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LE  DEUIL, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  HAUTEROCHE, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  en  167a. 


NOTICE 

SUR 

HAUTBROCHE. 

NoEL  Lebaeton,  sieur  de  Hauteroche,  né  à 
Paris  eo  1617,  étoit  fils  d*uQ  hy^ssier  au  parlç- 
ment,  fort  riche,  qui  lui  donna  une  bonne  édu- 
cation. Il  moqtra  de  bonne  heure  du  goût  pour 
le  théâtre.  Il  entra  suivant  les  uns  en  i65o  et 
suivant  les  siutfQs  en  1654,  au  théâtre  4n  Ma- 
rais, d'où  il  passa,  à  la  réunion  de  1680,  au 
théâtre  de  Thôtel  de  Bonrgogne,  qu'il  quitta 
en  1682. 

On  s'accorde  à  dire  que  Hauteroche  étçit 
fort  bon  acteur,  et  remplissoit  avec  beaucoup 
de  talent  les  troisièmes  rôles  dans  la  comédiç, 
et  les  confîdent^^ns  la  tragédie.  Ce  fut  (ui  qui 
joua  d'original  ÉphestiQu  daps  Mexandre  de 
Racine,  Phoeni^  dans  Andromaque^  Tigranc 
dans  Antiochm  de  ThomAS  Corneille. 


4  NOTICE  SUR  HAUTEROCHE. 

La  première  pièce  deHauteroche  fatVJmant 
qui  ne  flatte  point.  Cette  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers ,  jouée  en  1668,  n'obtint  qu'un 
médiocre  succès.  L'année  suivante,  il  donna  le 
Souper  mal  apprêté,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  qui  resta  quelque  temps  au  théâtre. 

Les  Apparences  trompeuses ,  comédie  en  trois 
actes,  fut,  dit-on,  refusée,  en  167?,  par  les 
camarades  de  Hauteroche;  cependant  Mouhy , 
dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  du  théâtre  fran- 
çais, donne  quatre  représentations  à  cette 
pièce. 

Dans  la  même  année  parut  le  Deuil ,  comé- 
die ,  en  un  acte,  en  vers, laquelle  est  restée  au 
théâtre. 

En  1674,  Hauteroche  donna  Crispin  musicien, 
en  cinq  actes ,^en  vers,  et  Crispin  médecin,  en 
trois  actes  et  en  prose.  La  première  de  ces  piè- 
ces eut  quarante  représentations;  la  seconde 
se  joue  encore  très  souventSbnt  à  Paris  que 
dans  les  départements. 

A  ces  deux  pièces  succéda  une  comédie  en 
cinq  actes,  en  vers,  intitulée  les  Nobles  de  pro- 
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vince,  jouée  pour  la  première  fois  en  1678,  et 
qui  n  eut  point  de  succès.* 

La  Dame  invisible  ott  l'Esprit  faitet y  comé- 
die en  cinq  actes ,  en  vers ,  neut  d abord  que 
six  représentations,  mais  elle  se  releva  ensuite 
avec  assez  de  succès.  Cçtte  pièce  fait  à  présent 
partie  du  répertoire  du  ÛiéktPû  et  TOdéon, 

Le  Cocher  supposé  y  en  un  acte,  en  prose,  fut 
mis  au  théâtre  le  9  avril  1684,  et  se  joue  en- 
core, le  rôle  principal  étant  regardé  comme  un 
des  plus  jolis  de  Temploi  des  comiques. 

Les  Bourgeoises  de  qualité^  en  cinq  actes,  en 
vers,  dernière  comédie  de  Tauteur,  jouée  au 
théâtre  Français,  ny  eut  que  sept  représenta- 
tions. 

Hanteroche  mourut  à  Paris  en  1707,  dans  sa 
quatre-vingt-dixième  année. 


PERSONNAGES. 

PlRAf9T£ ,  père  de  Timante. 

TIMANTE,  son  fils. 

JAQUEMIN,  fermier  et  receveur  de  Pirante. 

BABET ,  fille  de  Jaquemin. 

PERRETTE ,  servante  de  Jaquenûn. 

CRISPIN ,  valet  de  Timante. 

NIGODÈME ,  serviteur  de  Jaquemin. 

M^THURIN,  valet  de  la  ferme,  personnage  muet. 


La  scène  est  à  un  village  à  deux  lieues  de  Sens. 


LE  DEUIL, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 

TIMANTE,  CfilSVl^,  en  grand  deuil. 

CRISPIN. 

Par  ma  foi ,  nous  voilà  plaisamment  équipés , 
Ndrs  du  bas  jusqu'en  haut,  et  des  mieux  encrépés. 
Seriez-vous  bien  parent  d'un...  faut-il  que  j'achève? 
Là,  d*un  de  ces  messieurs  que  l'on  ronoit  en  Grève , 
Le  jour  qu'il  vous  a  plu  de  partir  de  Paris? 

TIMANTE. 

Maraud! 

^  CRISPIN. 

A  dire  vrai,  monsieur,  je  suis  surpris. 
Votre  père ,  votre  oncle ,  enfin  tout  le  lignage 
Regorge  de  santé ,  rien  ne  meurt ,  dont  j'enrage  ; 
Pas  un  neveu ,  pas  même  un  arrière-coiisin; 
Et  le  grand  deuil  vous  plait  à  porter? 
TiMANTB,  riant. 

Oui,  Grispin. 

CRISPIN. 

Vous  riez?  Cet  habit  peut  donner  de  la  joie , 
Quand  une  tête  à  bas  laisse  force  monnoie  ; 
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Bon,  pour  lors  :  mais,  à  moins  d'une  mort  de  profit , 

L'équipage  est  lugubre,  et  me  choque  l'esprit. 

TIMANTE. 

Eu  d'autres  cas  encore  il  peut  réjouir  l'ame. 

CRISPIN. 

D'accord ,  quand  un  mari  fait  enterrer  sa  femme. 

Comme,  en  se  mariant,  on  se  met  en  danger 

D'avoir,  pendant  ce  noQud,  tout  le  temps  d'enrager. 

Je  crois  que  pour  guérir  cette  sorte  de  rage , 

Il  n'est  rien  de  meilleur  qu'un  prompt  et  doux  veuvage. 

Mais  sans  moraliser,  monsieur,  venons  au  point. 

Nous  arrivons  à  Sens,  oà  vous  n'arrêtez  point; 

Vous  poussez  jusqu'au  lieu  de  votre  métairie. 

D'abord  vous  descendez  dans  une  hétellerj*; 

Vous  y  prenez  le  deuil ,  vous  m'en  équipez,  moi , 

Qui  ne  pleure  personne,  et  qui  ne  sais  pourquoi. 

Si  j'ose  demander  k  quoi  tend  ce  mystère , 

Vous  riez,  vous  chantez,  et  vous  me  faites  taire; 

Et ,  sans  m'expliquer  rien ,  toujours  la  joie  au  oosar. 

Vous  entrez  dans  la  cour  de  votre  receveur. 

Ce  noir  déguisement  cache  au  moins  quelque  chose; 

Pour  la  dernière  fois ,  j'en  demande  la  cause. 

(  Titnante  sourit.  ) 
Allez-vous  rire  encor?  Bonsoir,  je  n'e«  suis  plus. 

tlMANTfe.  ^ 

Cet  habit  me  vaudra  plus  de  deux  mille  écus. 

CRISPIN. 

Deux  mille  écus? 

TIMAMTB. 

Oui. 
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CRI8PIN. 

Peste  !  Et  combien  en  auxai-je? 
Équipe  comme  tous,  j*ai  même  privilège; 
Et  je  ne  prétends  pas  porter  le  detiil  gratis. 

•TIMANTE. 

Ta  part  s'y  trouvera.  • 

CRISPIN. 

Les  merveilleux  habits! 
Mais ,  déguisés  ainsi ,  dans  le  bois  le  plus  proche , 
N'auriez-vons  point  dessein  de  voler  quelque  coche? 
Qu'en  est-il? 

TIMANTE. 

Moi,  voler!  C'est  perdre  la  raiibn, 
Que... 

CRISPIN. 

J'entends;  mais,  monsieur,  je  crains  la  pendaison. 
Pour  toucher  cet  argent ,  çà,  que  faut-il  donc  faire? 

TIMANTE. 

Pleurer.  Sais-tu  pleurer? 

CRISPIN. 

Moi?  non  ;  mais  je  sais  braire  : 
Celasnffira-t-il? 

TIMANTE. 

Tu  feras  de  ton  mieux; 
Et,  quand  je  pleurerai... 

CRISPIN. 

J'ai  de  terribles  yeux. 
Commencez  seulement  ;  pour  venir  à  la  chaiige , 
Je  vous  réponds,  monsieur,  d'une  bouche  aussi  large. 
Il  ne  faut  qu'essayer,  voyez  :  Hin ,  hin ,  hin... 
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TIMANTE. 

Bon. 

GRISPIN. 

L'accord  est  miwicai  :  e8t<*Ge  là  votre  ton? 

.    ,  TIVANTS. 

Fort  bien. 

GHISPIM. 

Mais  de  ces  pl«ur»  à  <{noi  tend  le  mystère  ? 

A  duper  Jaquemia ,  receveur  de  mon  père , 

A  qui,  par  ce  faux  deuil  appuyant  mon  rapport , 

Je  persuaderai  que  le  bon  homme  est  mort  ; 

Et  que,  depuis  huit  jours,  surpris  d'apoplexie. 

Tout  d'un  coup,  sans  parler,  il  a  fini  sa  vie. 

J'en  suis  seul  héritier  ;  et  Jaquomin ,  je  croi , 

Prétendant  n'avoir  plus  à  compter  quavec  moi. 

Ne  refusera  pas  de  me  payer  la  somme 

Que,  pour  le  premier  ordre,  il  tient  prête  au  bon  homme, 

caispiN. 
Vous  êtes  fils  unique;  et  votre  receveur, 
s'il  plaisoit  à  la  mort  de  vous  faire  l'honneur 
De  saisir  au  collet  votre  avare  de  père , 
Auroit  avecque  vous  quelques  comptes  à  faire. 
Mais  sur  quoi  s'assurer  qu'il  doit  deux  mille  écus? 

TIMANTB. 

six  cents  louis,  Crispin,'tous  paiements  rabattus. 
De  mon  père  pour  lui  j'ai  surpris  cette  lettre; 
Écoute ,  et  tu  verras  ce  qu'on  peut  s'en  promettre. 

{IlUt.) 

.  «  Monsieur  Jaquemin,  votre  compte  est  bon.  Les 
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«  diverses  sommes  que  vous  m'avez  fait  toochcr  ici,  «t 
«  dont  TOUS  n'avez  point  de  quittance,  montent  k  huit 
«  cents  écHsî  ainsi,  reste  dû  six  mille  iix  cents  livres. 
«  INe  TOUS  eiâbarTâssez  pfts  à  ^îhercher  une  vote  tûie 
«  pour  me  les  faire  tenir  :  j'irfti  moi^^méme  les  roeevoir, 
«  sur  les  lieux ,  d&us  quinze  jouts  ou  trois  semaioM,  et 
«  nous  aviserons  ensemble  à  t^ler  les  clauses  du  nou- 
«  veau  bail  que  vous  demimdez.  Je  ne  vous  écrirai 
«  point  davantage  là-dessus.  Ne  me  £eiites  point  de  ré- 
«  ponse.  Votre  meiUetti*  ami , 

«PIRANTft.  • 

En  prenant  les  devants,  cdmttie  il  «st  bon  payeur... 

CtltSPlN. 

J'entepds  :  plus  fin  que  vous  n  ert  pas  béte ,  monsieur; 
Et,  pour  un  nouveau  bail ,  sans  trop  songer  aux  clauses , 
Je  vous  crois  déjà  voir  accommoder  les  choses. 
Pour  bien  faire ,  il  fandroit  que  monsieur  Jaquemin , 
Obtenant  du  rabais ,  grossit  le  pot-de-vin  : 
Il  en  demandera ,  siguez  tout. 

TIMANTE. 

Moi? 

CRlSP^ttt^. 

Qu'importe? 
La  pièce  en  vaudra  mieiùx  ^  plus  «lie  sera  forte. 
Votre  pèl*  *  botl  dos.  • 

-i^ktHANTK. 

tl  V^'ebtènd  pas  ttiaon. 
Quel  père  !  Il  faut  aller  jdndre  tna  garnison; 
Je  pars  ;  et ,  pottr  tout  frknt  à  mas  belles  paroles, 
Ayant  à  m'équiper,  j'emporte  vî*igt  pistoles: 
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Me  voilà  bien  ! 

CRISPIN. 

Aussi ,  ix>nr  vous  en  consoler. 
Sans  façon ,  en  bon  fils ,  tous  venez  le  voler. 
Mais,  quoiqu'en  ce  dessein,  monsieur,  je  vous  admire. 
Si  votre  père,  enfin,  s'est  avisé  d'écrire , 
Sa  lettre  et  vos  discours  n'auront  aucun  rapport  ; 
Et  nous  serons  tondus,  sur  cette  feinte  mort. 

TIMANTE. 

Au  commerce  d'écrire  avec  joie  il  renonce; 
Il  plaint,  trois  mois  entiers,  le  port  d'une  réponse  : 
Tu  vois  que ,  par  sa  lettre ,  il  mande  à  Jaquemin 
De  ne  lui  point  récrire.  Outre  cela ,  Crispin , 
J'ai  su...  Mais  taisons-nous,  quelqu'un  vient. 

SCÈNE  IL 

PERRETTE,  BABET,  TIMANTE,  CRÏSPIN. 

CRispiN^d  Tïmante. 

C'est  Perrette 
{bas.) 
Et  madame  Babet.  La  friponne  est  bien  faite, 
Monsieur,  et  vandroit  bien,  soit  dit,  sans  fair^  tort... 

TIMANTE,  bas ,  à  Crispin. 
Sonj^e  à  l'apoplexie,  et  que  mon  père  est  mort. 

PERRETTE,  à  Babet,  regardant  Timante, 
Je  ne  me  trompe  point,  c'est  notre  jeune  maître. 

BABET. 

Dans  un  pareil  habit,  j'ai  pu  le  méconnoître. 

Quoi  !  Timante?  c'est  vous,  D'où  vient  donc  ce  grand  deuil  ? 
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TiMANTE,  pleurant. 
^h,Babet! 

BABBT. 

Crispin? 

c  B  ISP  I N ,  pleurant. 
Ah! 

BABBT. 

Tous  deux  la  larme  à  l'aùl. 
TiM  ANTB,  p/euront. 
Quel  malheur  ! 

PBBBETTB,  à  CrUpiti. 
Apprends-nous  quelle  perte  il  a  faite. 
CBISPIN,  p/eurnne»  à  Perrette, 
Son  père... 

PEBBETTE. 

Eh  bien!  son  père? 

c  B I  s  p  i  N ,  p/eurant. 

Il  est  gîté,  Perrette, 
Le  pauvre  homme  !  il  maimoit,  comme  si...  Mais ,  enfin, 
Dien  veuille  avoir  son  ame. 

PBBRETTB. 

Il  est  mort! 

BABBT. 

Quoi!  Crispin» 
Pirante  est  mort  ! 

CRisPiii(,  pleurant,  à  Babet» 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  faire , 
llest..^  Ah! 

BABBT. 

Je  Taimois  comme  mon  propre  père. 
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{àPerrette.) 
Soutiens-moi. 

(  Elle  s'appuie  mtr  elle.  ) 
PERRETTB,  à  Ba6et. 
Ce  malheur  est  touchant;  mais... 

BABET. 

Hélas! 
ciiisplN,6et«,à  Timante. 
Que  ne  la  prenez-vous,  monsieur,  entre  vos  bras? 
Ses  ennuis  passeroient  plus  tôt. 

TiMAliTt,6aJ,  àCrispin. 

Us  m  embarrasseut. 
cmât^iïf. 
Voilà  que  c  est  d'avoir  des  pères  qui  trépassent  ! 

PBtmET'TË. 

La ,'  revenez  à  vous  :  puisque  lé  mort  «St  mort , 
Quel  remède?  et  pourquoi  s'en  affliger  si  fort? 

ClitsPiN,^  Babet. 
Perrette  le  prend  bien  :  pôirrt  de  mélancolie. 
Les  morts  ne  vivent  plus  ;  led  pkarer,  e'est  folie. 

BABfet,p/eureine. 
Il  étoit  mon  parrain;  et  j'aurois  peu  de  cœur.. 

Ti MANTE,  larmoyant. 
Suffit,  Babet;  c'est  trop  partager  ma  douleur. 

BABET,  larmoyant. 
Si  mes  larmes... 

PfeRBETTE. 

Par-là  qu'est-ce  que  l'on  avance? 
Voyez  monsieur;  il  prend  son  mal  en  patience. 
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C'est  qa*U  «ait.vivfe,  «liable  l.^ 

El  monneur  Jaqosiniii , 
Que  fait-il? 

PCRBBTTI, 

Toat-à-rhevre  il  étoit  au  jardin  : 
Je  m  en  v«i«  k  cheicbfir  ;  consolez-vous  ensemble. 

SCÈNE  in. 

TIMANTE,  BABET,  CRISPIN. 

TIMANTE,  nanC. 
Ehbien,  Babet? 

BABET. 

I^qvoil  vous  ries? 

TIMANTE. 

QuetenseoUe? 
Le  deuil  me  sied-il  bien? 

BABET. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
Oubliez-vous  déjà  ?. . . 

TIMANTE. 

Babet ,  trêve  d'ennuis; 
Mon  père  n'est  pas  mort. 

BABET. 

Ah  1  j'ai  lieu  de  me  plaindre  : 
Vous  me  trompez? 
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•TIMANTE. 

Il  m'est  important  de  le  feindre  ; 
Ayant  besofti  d'ai^ent ,  je  n'imagine  rien 
.  De  plus  propre  à  duper  et  ton  père  et  le  mien. 

BABBT. 

Mais  comment  pensez-vous?... 

TIMANTE. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine  ; 
Avec  moi  seulement  souffre  que  je  t'emmène; 
Si  tu  veux  éclater,  il  faut  prendre  ce  temps. 

BABET. 

Je  pars  à  l'heure  même ,  et  vais  coucher  à  Sens. 

TIMANTE. 

Seule? 

BABET. 

Seule  ;  et  je  dois,  par  l'ordre  de  mon  père. 
Avec  certain  parent  terminer  quelque  affaire  : 
Rendez- vous-y  ;  j'y  couche  ;  et  là ,  nous  résoudrons , 
Touchant  votre  dessein,  quel  parti  nous  prendrons. 

TIMANTE. 

Deux  heures  de  chemin,  sans  que  l'on  t'accompagne  ! 
Je  crains.... 

BABET. 

Tout  est  rempli  de  gens  dans  la  campagne  ; 
Il  est  jour  dç  marché.  Je  vous  quitte  :  à  tantôt. 

TIMANTE. 

Je  ferai  mon  pouvoir,  pour  te  joindre  au  plus  tôt. 

BABET. 

Je  vais  partir  avant  que  mon  père  survienne 
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SCÈNE  IV. 

TIMANTE,  GRISPIN. 

CViliP m, -montrant  du  doigt  llendroil  oU  Bitbet  est 
rentrée. 
Monsieur,  hem? 

TIMANTE. 

Qu'est-ce? 

0RI8PIN. 
Il  n'est  qu'en  dira>t-oii  qui  tienne  ; 
La  Babet  est  troitable,  et  se  rend  sans  ta^on. 

TIMANTE. 

Son  honneur,  avec  moi,  ne  court  point  hasard. 

CRISPIN. 

Bon! 
Le  moyen? 

TIMANTE. 

Elle  peut... 

CRISPIN. 

J'entends;  dans  le  voyage, 
La  belle,  en  tout  honneur,  anVa  soin  du  bagage. 
Quand  vous  en  serez  las ,  pour  le  moins... 

TIMANTE. 

Maître  sot! 

CRiSPiN. 
8Qut¥reSHnoi  la  servante ,  et  je  ne  d  irai  mot  ; 
A  ces  conditions,  e'est  une  affaire  fai^  : 
Vous  emmenez  Babet ,  j'emmènerai  Perrette. 
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Il  est  le  coq  dn  bourg ,  connu  pour  nn  Crésos , 
Et  possède  dn  moins  cinquante  mille  écns; 
Cela  répare  assez  le  défaut  dn  rang. 

CRISPIN. 

Peste! 
Pntsqnil  a  tant  de  bien,  il  est  noble  de  reste. 
Combien  de  soif-disant  cbevalien  et  marquis 
Se  targuent  sottement  de  noblesse  à  Paris, 
Dont  f  en  s'emmarqnisant ,  la  plus  haute  noblesse 
A  seulement  pour  titre  une  grande  richesse! 
Sans  cela,  leur  naissance  est  basse  et  sans  éclat. 
Et  leur  bien,  en  un  mot,  £ait  tout  leur  marquisat. 
Ces  gens,  au  temps  qui  court,  ont  beaucoup  de  confrères? 
Mais  la  chère  Babet ,  elle  n'a  sœurs  ni  frères. 

TIMANTE.' 

Babet  est  6ile  unique;  et  bien  a  antres  que  moi... 

CRISPIN. 

Bien  d'autres?  quantité  tiennent  leur  qnant'^à^^oi. 
Qui,  loin  de  refuser  une  affaire  semblable, 
MoyeQnant  force  écus,  épouseroient  le  diable. 
Le  diable  cependant  doit  être  roturier; 
Qu'eu  QToyeK-vons? 

TIMAMTE. 

Badin  ! 
oaispiN. 

Je  ne  suis  pas  sorcier  : 
Ce  que  j'en  dis,  monsieur,  n'est  que  par  conjecture; 
Mais  être  grand  trompeur,  sent  beaucoup  la  roture  ; 
On  dit  que  c'est  du  diable  une  perfection. 
(  Timanle  sourit.  ) 
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D'ailleurs,  comme  le  monde  est  plein  d'ambition, 
Et  suivant  que  chacun  par  l'argent  se  gouverne , 
Si  le  diable  en  ces  lieux  venoit  tenir  taverne, 
Qu'il  voulût  ennchir  ceux  qui  boiroient  chez  loi , 
La  foule  seroit  grande. 

TIMANTB. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui , 
PassâtKin  en  vertu  les  vieux  héros  de  Rome , 
Si  l'on  n'a  de  l'argent,  on  n'est  pas  honnête  homme; 
Il  en  faut  pour  paroitre. 

CRISPIN. 

Aussi,  pour  en  avoir. 
Il  n'est  ressort  honteux  qu'on  ne  fasse  mouvoir. 
Lois,  justice,  équité,  pudeur,  vertu  sévère, 
Pai^tout,  au  plus  offrant,  on  n'attend  que  l'enchère; 
Et  je  ne  sache  point  d'honneur  si  bien  placé. 
Dont  on  ne  vienne  à  bout,  dès  qu'on  a  financé. 

SCÈNE  V. 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  TIMANTE, 
CRISPIN. 

TIMANTE,  continuant ,  à  Crispin. 
Tu  crois  donc... 

CRISPIN,  montrant  Jaquemin. 
St. 
TIMANTE,  b<is ,  à  Crispin. 

J'entends  ce  que  tu  me  veux  dire. 
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JAQUEMIN. 

Je  le  sais  ;  mais ,  Perrette , 
Quand  je  sentirois  moins  la  perte  que  j'ai  faite , 
Il  faudrait ,  quand  d'un  maître  on  apprend  le  trépas, 
N'avoir  guère  d'honneur,  pour  ne  s'affliger  pas... 
Monsieur  Piraute  étoit  un  ami... 

CRISPIN. 

Laissez  faire; 
Monsieur  est  honnête  homme,  et  vaudra  bien  son  père; 
Vous  verrez. 

JAQUEMIN. 

Dieu  le  veuille  ! 
VEKRETTE,  bas,  à  Jacquemin. 

Hé  !  là  donc ,  parlez-lui. 
jAÇiVEldiN,à  Timante. 
Nous  avons  tous  les  deux  un  grand  sujet  d'ennui , 
Et  tous  deux  nous  perdons  ,  sans  y  pouvoir  que  faire , 
Moi ,  monsieur,  un  bon  maître ,  et  vous ,  un  brave  père  : 
Mais,  pour  m'en  consoler,  j'espère  en  ce  malheur 
Que  vous  vous  souviendrez  de  votre  serviteur. 
J'ai  soixante  et  deux  ans;  et,  dès  mon  plus  bas  âge, 
J'étois  de  la  maison. 

TIMANTB. 

Il  faut  prendre  courage. 
Je  perdsun  père  ,  A  qui  vous  rendiez  bien  des  soins  ; 
Il  étoit  votre  ami,  je  ne  le  suis  pas  moins. 

JAQUEMIN. 

Il  est  mort!  quelle  perte!  à  tous  moments  j'y  pense. 
Et ,  tant  que  je  vivrai,  j'en  aurai  souvenance. 
Voyant  qu'en  l'autre  monde  il  lui  falloit  aller. 
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Ne  vous  a-t-il  pas  dit?%.. 

TIMANTE. 

Il  est  mort  sans  parler. 

JAQVTElatN. 

Sans  parier! 

tlMANTE. 

Le  moyen  !  quand  il  eût  eu  cent  vies.. . 

CRISPIN. 

Il  avoît  la  valeur  de  quatre  apoplexies. 

lAQUtMiN,  reehublant  sa  tHstesse, 
Ah! 

TlMANTt. 

Quel  nouveau  chagrin  vous  rend  si  consterné? 
JAQUEiiliN,58  désespérant. 
Ah  ciel  ! 

TtMANTB. 

Qu'avcz-vous  donc  ? 

JAQUBMIN. 

Me  voilà  miné; 

TIMANTE. 

Comment? 

JAQUEMIN. 

c'est  qu'en  Crois  fois ,  monsieur,  j'ai,  par  avance. 
Donné... 

CRI8P1N. 

Vous  avez  fait  des  paiements  sans  quittance  ? 

JAQVÉMiNi 

Hélas  i  oui. 

CRISPIM* 

Ces  paiements  nous  ont  bien  fait  souffrir. 
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JAQUEMIN. 

Est-ce  que?... 

CRISPIN. 

De  frayeur  j'en  ai  pensé  mourir. 
Allez,  ne  craignez  rien;  on  vous  en  tiendra  compte. 

JAQUEMIN. 

On  sait  donc?... 

CRISPIN. 

Je  prenois  les  esprits  pour  un  conte; 
*  Mais  je  si»!»  détrompé;  car,  pour  vos  intérêts. 
Le  pauvre  mort  nous  est  apparu  tout  exprès. 

JAQUEMIN. 

Apparu? 

e  R  is  P I N ,  montrant  son  maître. 
Demandez. 

TIMANTE. 

Sans  doute. 

JAQUEMIN. 

*  Est-il  croyable? 

CRISPIN. 

Il  nous  a  lutines  six  jours,  comme  le  diable. 

Tantôt  en  pigeon  blanc,  tantôt  en  chien  barbet; 

Tant  enfin,  qu'ennuyé  de  s'être  contrefait. 

Sous  sa  propre  figure  il  s'est  fait  recoimoître. 

Et  me  serrant  le  bras ,  «  Crispin,  connois  ton  maître, 

«  M'a-t-ii  dit;  vous ,  mon  fils ,  n  ayez  aucune  peur, 

«  A-t-il  continué,  s'adressant  à  monsieur. 

«  Du  seigneur  Jaqnemin  je  viens  vous  dire  comme 

u  J'ai  reçu ,  sans  quittance,  en  plusieurs  fois  la  somme.  » 
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JAQUEMIN. 

Combien?  N'a-t-il  pas  dit ,  monsieur,  huit  cents  écus? 

TIMANTE. 

Autant. 

jAQUEMiN,â  Timante. 
J'ai  £iit  tenir  quelque  chose  de  plus; 
filais  n'importe.  Il  faut  donc,  s'il  vous  plait,  me  «déduire.., 

riMAUTÈf  à  Jcujuemin. 
U  suffit  que  le  mort  soit  venu  m'en  instruire  : 
Cela  vaut  fait. 

JAQ0BMIN. 

Voyez  !  Avec  les  gens  de  bien , 
On  a  bean  hasarder,  on  ne  perd  jamais  rien. 

CRISPIN, 

Le  défunt ,  quoique  avare ,  avoit  l'ame  aussi  ronde. . . 

JAQUEMIN. 

Le  pauvre  homme  !  être  exprès  venu  de  l'autre  monde  ! 
Quelle  peine  ! 

CRispiN,à  Jaquemin. 
Pour  vous ,  s'il  eût  été  besoin , 
Il  seroit  encor  bien  revenu  de  plus  loin. 
Possible,  s^  voyoit,  s'agissant  de  finance. 
Que  mon  mittre  n'eût  pas  fort  bonne  conscience. 
Il  pourroit,  pour  ôter  tout  sujet  d'«nbarras, 
Venir  jusque  chez  vous. 

JAQUEMIN. 

Ah  !  qu'il  n'y  vienne  pas, 

CRISPIM. 

U  vous  apporteroit  un  acquit. 
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JAQUKMIR. 

Je  ïea  quitte. 

PERRBTTE. 

Il  est  assez  de  morts  à  qui  rendre  visite; 

Qu'il  les  voie;  et  pour  nous ,  qu'il  nous  laisse  en  repos. 

TIMA^TB. 

NoQ ,  il  n'y  viendra  pas  :  mais  chançeons  de  propos. 
Vos  paiements  sans  acquit  n'ont  rien  que  je  conteste. 

JAQUEMIN. 

Gela  déduit,  je  dois  six  cents  louis  de  reste  : 
Il  vous  les  faut  compter.  Mais,  monsieur,  tous  les  ans. 
Je  paie  à  jour  nommé  jusqu'à  neuf  mille  francs  ; 
C'est  trop  :  1«  bail  finit»  il  eu.  faudrait  rabattre. 

TIMANTB. 

Vous  vous  raillez. 

JAQUBMIN. 

Monsieur,  depuis  soixante-quatre. 
C'est  misère ,  et  les  grains  sont  de  nulle  Valeur. 

CRispiN,  à  Timante. 
L'avarice  ne  peut  que  voua  porter  malheur; 
Il  faut  que  chacun  vive ,  et. . . 

lAQUXMiN,  bas , à  Crispin.   ' 

Parle,  et  je  is  donne... 
CRISPIN,^  Timante ,  haut. 
Monsieur  le  receveur  ne  veut  tromper  personne; 
S'il  y  trouvoit  son  compte,  il  ne  le  diroit  pas: 

JAQUBMIN,  à  Timante. 
Si  vous  saviez,  monsieur,  comme  on  fait  peu  de  cas... 

TIMAIfTB. 

On  ne  refuse  guère  une  première  grâce. 
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CRISPIN. 

Rabattez  mille  ftraocs. 

TIMAHTE. 

Non  :  pour  la  moitié,  passe, 
Je  l'accorde. 

CRISPIN. 

A  domier,  mon  cœur  va  le  galop. 

/AQUEMIN.       . 

Monsieur,  les  mille  francs  n'auroient  point  été  trop; 
Mais ,  si  j'y  perd»  encore ,  ayant  un  si  bon  maître , 
J'espère... 

TIMANTE. 

Avec  le  temps,  je  me  ferai  connokre; 
Mais  je  veux  cent  louis  de  pot-de-vin. 

JAQUEMIN. 

Comment  ! 
Cent  louis  ! 

TIMANTE. 

Vous  peut-on  traiter  plus  doucement? 

JAQCEMIN. 

Mais... 

CRisPiifyà  Jtufuemin.  ' 
Monsieur  Jaquemin ,  là. . . 

JAQUEMIN,  â  Crisptn, 
Quoi? 

CRISPIN. 

Point  de  querelle  : 
Voulez-vous  disputer  pour  une  bagatelle? 
Monsieur  est  raisonnable;  il  vous  aime;  en  neuf  ans. 
Songez  qu'il  vous  remet  près  de  cinq  mille  francs  : 

3. 
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Tant  pour  sa  garnison,  que  pour  d'autres  afFâires, 

Il  a  liesoin  d'aiigent. 

JAQUBMIN. 

Voyons  donc  les  notaires. 
{à  Tïmante.) 
Monsieur,  vous  voulez  Ji>ien  que  nous  allions  à  Sens? 

TIMANTE. 

Quoi!  pour  renouveler  votre  bail?  J*y  consens  : 
Mais  la  mort  de  mon  père  à  tant  de  soins  m'engage  » 
Que ,  ne  pouvant  tarder  ici  de  ce  voyage , 
Je  vous  vais  seulement  signer  que  je  promets 
De  vous  faire,  par  an,  cinq  cents  francs  de  rabais  : 
Il  ne  faut  qu'au  vieux  bail  ajouter  cette  clause. 

JAQUERflIf, 

Je  vais  quérir  l'aident  j  entres. 

TIMANTE. 

Non ,  et  pour  cause  ^ 
Nous  sommes ,  pour  cela ,  fort  bien  dans  cette  cour. 
Du  défunt  autrefois  ces  lieux  étoient  l'amour; 
Et  k  dans  l'accablement  où  sa  perte  me  plonge , 
Je  n'y  saurois  entrer,  sails... 

j  A  QU  EMIN ,  ^(nffîigeanU 

Monsieur,  quand  j'y  songe. . . 

CRISPIK. 

Que  c  étoit  un  brave  homme  ! 

JAQUEMIlf. 

Oui,  sans  doute ,  Crispin. 
c  R I  s  p  I N ,  montrant  son  maître. 
Ne  pleurez  plus  ;  songez... 
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J  A QU  BMI N ,  ^en  allant. 

J'entends.  Oh  !  Mathuriu  ! 
Perrette»  promptement  qu'il  apporte  une  table. 
(  PerreUe  entre  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE  VI. 

TIMANTE,  JAQUEMIN,  CRISPIN. 

CRISPIN,  allant  après  Jaquemin. 
Monsieur  le  receveur,  je  suis  un  pauvre  diable; 
Souvenez-vous  de  moi;  j'ai  parlé  comme  il  Êiut. 

SCÈNE    VII. 

TIMANTE, CRISPIN. 
CRiSFIIf. 

Tout  va  bien ,  monsieur. 

TIMANTS. 

Oui:  délogeons  au  plus  tôt. 
Cours  à  l'hôtellerie;  et,  pour  partir  sur  l'heure. 
Fais  brider  nos  chevaux. 

CRISPIN. 

Mais ,  si  je  ne  demeure , 
Ma  part  du  pot-de-vin... 

TIMANTE. 

Tu  reviendras  après. 
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SCÈNE  VIII. 

PERRETTE,  MATHURIN,  TIMANTE, 
CRISPIN. 

MATHURIN  apporte  une  table,  un  siège,  du  papier, 
une  écritoire,  et  rentre  dans  la  maison. 

SCÈNE  IX. 

PERRETTE,  TIMANTE,  CRISPIN. 

PERRBTTE,  à  Tintante. 
Je  m  en  vais  avoir  peur  de  tons  les  chiens  barbets  : 
Je  viens  d'en  voir  un ,  là,  plus  grand  qn*à  l'ordinaire , 
Que  je  croyois  qui  fut  l'ame  de  votre  père  ; 
Le  sang  m'a  remué  jusqu'au  fin  bout  des  doigts. 
Vous  est-il  apparu  de  jour? 

TIMANTE. 

Cinq  ou  six  fois. 

PERRETTE. 

De  quel  poil?  » 

CRISPIN. 

Il  étoit  roux-gris. 

PERRETTE. 

C*est  lui  peut-être. 
Va  voir  si  tu  pourras ,  Crispin,  le  reconnoitre  ; 
Il  est  dans  la  cuisine. 
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CRISPIN. 

A-t-il  le  nez  camus? 

PERRETTE. 

Hé?... 

Ti  M  AN  TE,  à  Crispin. 
Goon  où  je  t'envoie,  et  ne  raisonne  plus. 

{Crispin  sort) 

SCÈNE  X. 

TIMANTE,  PERRETTE. 

TIMANTE. 

Babet  est  donc  partie  ? 

PERRETTE, 

Oui^  pionsieur;  et  son  père 
Loi  fait  fiiire  un  voyage  assez  peu  nécessaire': 
Je  crois  qu  elle  en  enrage. 

TIMANTE. 

Et  d'où  vient? 

PERRETTE. 

Entre  nous. 
Il  fiiut  qn'eUe  ait,  monsieur,  quelque  chose  pour  vous. 
Elle  me  dit  souvent  que  fous  êtes  si  sage , 
Si  rempli  de  bonté,  si  discret,  que  je  gage... 
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SCÈNE  XI. 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  TIMANTE, 

j  AQUEMi M ,  une  bourse  à  la  main,  à  limante. 
Cette  bourse  a,  monsieur,  de  quoi  vous  contenter. 
Sept  cents  louis...  Voyons  si... 

T I  m'a  n  t  e  ,  à  Jatfuemin. 

Je  prends  sans  compter. 

JAQUEMIN. 

Us  sont  en  petits  lots,  roules  tous  par  cinq[uante , 
Hors  ceux  du  pot-de-vin,  qui,  contre  mon  attente. 
Vont,  en  vous  les  donnant,  me  réduire  à  l'emprunt. 
Je  les  tenois  tout  prêts  pour  le  pauvre  défunt. 

TIMANTE. 

Eh  !  vous  n*en  manquez  pas. 

JAQUEMIN. 

chacun  sait  ses  affaires. 
Monsieur,  au  temps  qu'il  est ,  ou  n*en  amasse  guères. 
Voici  le  bail. 

TIMANTE. 

Donnez.  Quatre  lignes  au  bas, 
Attendant  mon  retour,  vaudront  mille  contrats. 
(  //  va  écrire  sur  la  table.  ) 

JAQUEMIN. 

Perrette,  que  je  perds  à  la  mort  de  Pirante  ! 
Etre  mort,  sans  le  voir! 

PERRETTE. 

Oui,  la  chose  est  touchante. 
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Mais,  monsieur,  je  crains  bien  qu'il  revienne  céans  : 
Ud  certain  grand  barbet  que  j*ai  vu  là-dedans... 
TiMANTE,  achevant  décrire. 
«Fait ce...  1673.     timante.  » 

(  //.  remet  le  bail  à  Jaquendn.  ) 
.  JAQUEMIN  lit  haut  la  clause. 
«  Je  soussigné  confesse  avoir  reçu  de  monsieur  Ja- 
"  quemin  la  somme  de  six  mille  six  cents  livres ,  qui , 
«jointe  à  deux  mille  quatre  cents  livres  qu'il  avoit 
■  payées  àfieumon  père  sans  quittance,  l'acquitte  de 
«  l'année  échue  à  Pâques  dernier.  Pins,  j'ai  reçu  cent 
«  louis  d'or  pour  le  pot-de-vin  du  nouveau  bail ,  que 
«  je  m'oblige  de  lui  passer  devant  les  notaires  toutes  fois 
«  et  quantes,  aux  mêmes  clauses  et  conditions  de  ce- 
"  lui-ci ,  à  la  réserve  du  prix ,  qui  ne  sera  à  l'avenir  que 
«  de  huit  mille  cinq  cents  livres.  Fait  ce...  mil  six  cent 
«  soixante  et  treize. 

«  TIMANTE.  >• 

TIMANTE, à  Jaquemin. 
En  est-ce  assez? 

JAQUEMIN. 

c'est  plus  qu'il  n  étoit  nécessaire. 
Chacun ,  ainsi  que  vous,  n'est  pas  fils  de  son  père. 
De  l'air  dont  sur-le-champ  vous  dressez  un  acquit. 
On  voit  bien  qu'il  vous  a  fait  part  de  son  esprit. 
J'ai  peine  à  croire  encor  qu'il  soit  mort. 

TIMANTE. 

Je  vous  quitte  : 
Plus  je  suis  avec  vous,  plus  ma  douleur  s'irrite. 
Adieu  :  vous  me  verrez  avant  qu'il  soit  un  mois. 
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Toi,  Petrettê»  viens  içà.  Songe  à  moi  quek|iief<Ms. 

(  lui  donftant  deux  -pistoles.  ) 
Tiens  ;  et ,  si  Niecdètne  un  jour  te  preftd  pour  femme  , 
Crois... 

p  BRU  HT  TE,  à  ÏVmante. 
^      Vous  anrea ,  monsieur,  tont  pouvoir. 

JAQUfeMlIf. 

La  boBiie  anu 
Au  moîns,  ne  partes  pas ,  sans  m'envoyer  Crispin. 

TIMANtE. 

Il  viendra  voiis  trouver. 

JAQOBMIN. 

Qu'il  vienne;  car  enfin 
Il  est  bon  que  diacnn  soit  content. 

SCÈNE  XII. 

PERRETTE,   JAQUEMIN. 

PERRETTE.  ^ 

Notre  midtre , 
Le  brave  jeune  homme!  Ahl  <}aand  je  l'ai  vu  paroi  tre. 
J'ai  bien  cru  qu'il  avoit  pour  nous  un  bon  dessein. 

JAQUEMIN. 

C'est  son  père  tout  fai^. 

PERRETTE. 

Fi!  c'étoit  un  vilain. 
Un  ladre. 

JAQUEMIN. 

Il  ne  faut  pas  appeler  vilenie 
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Ce  qne  les  gens  sensés  nomment  économie  : 
La  difierence  est  grande;  et  quiconque  dira 
Que  Pirante... 

PERRETTB. 

Il  étoit  tout  ce  qu'il  tous  plaira; 
Mais  il  ne  ma  jamais  donné  la  maindre  chose. 
A  propos  de  donner  (  car  il  fiant  que  je  cause , 
Et  qu'au  moins  une  fois  je  décharge  mon  cœur,  ) 
Quand  il  faut  desserrer,  tous  avez  belle  peur. 
Depuis  six  ans  entiers  qne  votre  femme  est  morte , 
Le  faix  est  lourd,  et  c'est  Perrette  qui  le  porte  : 
Aux  champs ,  comme  à  la  ville ,  ai-je  quelque  repos  ?    ' 
Je  ne  recule  à  rien;  tont  tombe  sur  mon  dos  : 
Quels  biens  m'avez- vous  îaits? 

JAQOBMIN. 

Perrette,  patience; 
Tout  vient  avec  le  temps  :  j'ai  de  la  conscience  ; 
Et ,  dan»  mon  testament,  tu  verras... 

PERHETTS. 

Justement  ! 
Me  voilà  bien  chanceuse ,  avec  son  testament  ! 
Des  avandeux  c'est  l'excuse  ordinaire; 
Ils  donnent  tout  leur  bien ,  quand  ib  n'en  ont  que  faire. 
Vos  écus ,  dont  l'amas  vous  est  encor  si  doux , 
Voulez-vous  point  les  feire  enterrer  avec  vous? 
Franchement,  je  m'en  lasse;  et  pour  toutes  mes  peines. 
Je  méiiterois  bien  qu'aux  foires,  aux  étrennes. 
Vous  ouvrissiez  la  bourse.  Un  homme  veuf,  à  Sens , 
Me  fait,  pour  le  servir,  presser  depuis  long-temps  : 
Si  je  vous  veux  quitter,  il  m'offre  de  bons  gages. 
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JAQU^MIN. 

Tais-toi;  je  t'aurpis  fait  <ie  plus  ^^nds  avanta^^es , 

Si  je  navois  pas  craint  de  faire  babiller  : 

Mais  Babet  au  plus  tôt  se  doit  faire  habiller; 

En  achetant  pouj:  plie ,  U  fau^  ^u elle  te  donne... 

Car,  vois-tu,  j'aime  mieux ^  de  peur  quon  me  soupçonne. . 

PERRETTE. 

Que  soupjçonneroit-on ,  à  soixante  et  cinq  ans? 

JAQUCMIN.  ^ 

u  s'en  faut  quelque  c^ose  ;  et. . . 

PERRETTE. 

Chacun  a  son  temjps; 
Le  vôtre  e^t  fait.  Pour  elle ,  un  mari,  ce  me  semble , 
Lui  vieiidroit  bien  à  point;  ils  vivroient  bien  ensemble. 

JAQUEMIN. 

A  son  â0e ,  un  mari  ! 

I^ERRETT^. 

Quoi  î  vous  vous  effrayez  ? 

JAQUEMIN. 

Elle  n'a  que  vingt  ans;  c'est  un  enfant. 

PERRETTE. 

Voyez 
Qu'il  en  meurt  tous  les  jours,  faute  d'âge! 

JAQUEMIN. 

Es-tu  folle? 
La  marier  ! 
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SGÊÉ^È   Xitl 

PERRETTE,  JAQtJEliilN,  PIRANTE. 

PERRETTB,  àpêrctskiftt  Pbrantë;  t!t  tinÈht  Jatfuemîn 
par  iè  braii  vûùlantfuir. 
MouflSeor  !  AU  !  je  petcU  là  parole. 
BÉiftérieorde! 

JAQUEMIN. 

Qu'est-ce?  où  vas-tu? 

PEBRETTE. 

Lé  lutin. 
(  en  ^enfuyant.  ) 
Ah! 

SCÈNE  XI V. 

PJRANTE,  JAQUEMIN. 
•• 
j  A^VEMiN ,  revenant  sûr  lé  bord  du  théâtrt. 
Que  veut-elle  dire? 

PIRANTE,  frappàiii  sur  tépautè  de  Jatfuemin . 
H6  î  taionsient-  JaqfUemin  ! 
j  A  Q  n  F.  M I N ,  s' enfuyant  avec  précipitation. 
A  l'aide! 
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SCÈNE  XV. 

PIRANTE. 

En  me  voyant,  s'ëcrier  de  la  sorte  ! 
Fuir,  sans  vouloir  m'entendre ,  et  me  fermer  la  porte  ! 
Suis-je  pestiféré?  Que  v«ut  dire  ceci? 
Mais  quelqu'un  de  ses  gens  m'en  peut  rendre  éclairci; 
L'un  d'eux  vient  à  propos. 

SCÈNE  XVI. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

HICODBMB,  venant  avec  une  grande  fourche  de  bois 
sur  son  épaule,  et  chantant  cette  chanson ,  sur  le 
chant: 

Une  et  deux  et  trois  et  quatre  et  cinq  et  six , 
Sept  et  huit  et  neuf  et  dix^ 
Onxe^t  douze  et  treize , 
Quatorze  et  quinte  et  seize. 

Biaise ,  en  revenant  des  champs , 

Tout  dandinant. 
Il  trouvit  la  femme  à  Jean , 

Et  puis  ils  s'en  furent 

Dans  une  masure. 


Un  Vrgnéroh ,  près  de  Ut, 

Voyant  teU, 
Leur  dit  :  que  faites-vous  là? 

A  quoi  répond  Blàislii'; 

Je  nous  ASns'BSêii  aise. 

p  1 R  A  N  T  E ,  tâ)brdnÀtNicodème. 

Dieu  te  gard',  Nicodème. 

BonjonV,  AA^âsiéil  ^^tate.  Aïi^l  c'esif  donc  vous? 

PIRANTE. 

Moi-même. 
Vous  no^é^  TtSyez'j^&yeuxl,  toéJOurs  boid  ai^fiéùt 

PIRANTB.     • 

L'appétit  et  la  joie  entréâemlièiit  l'evprit. 

lifTdd^èME. 
J'aimë à' lii^V ^ éfa^fÀ^ir,  àmé b&illéi^  cafMèté , 
Et  j'ai  toujours  été  bâti  de  la  mag^niferé; 
Vous  êtes  bien  gaillard?  ' 

piA'APfr*. 

OttSy  je  mé  iAiin  bien. 

QnïàUi^j'a?vbiis'lè'sa&fé,  je  m  iàmqveùm^âsi  éàn  : 
Morgue  !  c'est  un  grand  fùkàt. 

PIRAlfTB. 

It  est  vrai.  Mais  ton  maître. 
Comment  e.st-il  ? 

Comment?  Il  est  comme  il  doit  être, 

4. 
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Toujours  bien  essoufflé,  ^piand  il  marche. 

PIBANTE. 

A-t^il  eu 
Quelque  mal  violent? 

NICODÈME. 

Pourquoi? 

PIRANTE. 

Quand  il  m'a  vu , 
Il  s*est  mis  à  crier  d'un  ton  épouvantable , 
Et  n'auroit  pas  mieux  fui,  s'il  avoit  vu  le  diable. 
Est  -il  devenu  fou? 

niCODBMB. 

Peste  !  il  n'est  pas  si  sot  : 
Tout  vieux  barbon  qu'il  est ,  il  dit  encore  le  mot. 
c'est  un  brave  homme. 

PIRAIITE. 

Mais  par  quelle  extravagance , 
Criant  tout  haut  à  l'aide,  a-t-il  fui  ma  présence? 
Il  est  donc  possédé? 

NICODEME. 

Vous^vous  gaussez  de  nous. 
Bon  !  s  enfuir  !  Hier  encore  il  nous  parloit  de  vous , 
But  à  votre  santé,  jusqu'à  parte  d'haleine. 
Nous  dit  qu'vous  viendriez  possible  dans  quinzaine. 

PIRANTE. 

Oui;  jel'avois  écrit. 

NICODÈME. 

Eh  bien  donc? 

PIRANTE. 

Mais  depuis 


SCÈNE  XVI.  43 

J'ai  changé  de  dessein. 

NIGODBME. 

Je  vais  faire  ouvrir  l'huis; 
Et,  quand  il  vous  varra... 

PIRANTE. 

Je  te  dis,  Nicodème, 
Qu'il  m'a  vu,  reconnu. 

NICODÈME. 

C'est  queuque  stratagème  ; 
Car  il  n'étoit  pas  fou,  <]^iand  j'avons  déjeuné. 
Lni«méme  dans  ces  champs  il  m'a  là->bas  méié  : 
Depuis,  je  ne  dis  pas ,  mais  j'allons  voir. 

(  Frappant  à  la  porte.  ) 
Parrette? 

SCÈNE   XVII. 

PERRETTE,  PIRANTE,  NICODÈME. 

p  B  a  R  B  TT  B  y  en  diecitvu. 
Qui  frappe  ? 

NICODÈME. 

Nicodème.  Ouvre. 
PBRRBTTB,  ovvront  U  porte,  et  voyaût  Pirante,Ja 
referme  en  disant  : 
Ah! 
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SCÈNE  XVIII. 

PIRANTE,  NICODÈMÉ. 

NfCÔDÈME. 

Comne  «m  nous  traite 
Aile  a  le  diable  au  corps. 

PCRA'Rl'E. 

Tu  ^6ks!  j'ai  raisiDU. 

*    •  iriÔ'ODilKB. 

Oh  !  pargué  !  /entrerons  poùréani^  ààné  fsf  làtaiéùn. 

{nfrdp)k.) 

OuVre. 

PIRANTE. 

Le  mal  dA  ttaitre  a  gagné  la  servante. 


SCÈNE  XIX. 

PERRETTE  dans  ta  maison;  PIRANTE, 
NlCODÈME. 

PERRETTË^y  en  dédarts. 
Quih«aree? 

Ni'ooûàMfi,  àPerrètte. 
Nicodème,  avec  monsieur  Pirante; 
Il  viem  voir  notre  maître. 

PERRETTE,  en  dedans 

Hélas  !  c'est  fait  de  toi , 
Nioodème,  s'il  faut  qu'il  te  touche. 
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HLCODÈMB. 

Et  pourquoi? 
PBRRETTB,  en  dedans, 
Monsiear  Pirante  est  mort,  on  en  a  la  nouvelle; 
Ce  n'est  que  son  esprit  qui  revient. 

PIHANTE. 

Que  dit-elle? 
Nic.ooBME,  à  Pirante; 
Al  dit  qu'oos  êtes  mort,  et  que  c'est  votre  esprit 
Qui  me  parle  :  pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit? 
Vous  aves  tort. 

PIRANTE. 

Jamais  fot-il  rien  de  semblable  ? 
Quoil-Nioodème,  on  veut... 

.     MICODKME. 

Yous  êtes  mort;  au-diable! 

PIRANTE.         « 

Hais,  si... 

NIÇODÈME,  lui  présentant  sa  fourche. 
N'approchez  pas;  palsançué  !  Voyez^vous  ! 
Je  vous  enfourcherions  par  le  chignon  du  cou. 
Adieu. 

PIRANTE. 

Tu  ne  vois  pas  la  pièce  qui  t'est  faite. 
Je  serois  mort  ! 

NICOUÈME. 

Oui,  vous.  N'est-il  pas  vrai,  Parrette, 
Que  tu  dis  qu'il  est  mort? 

p  E  R  R  ET  TE ,  en  <ie</an5. 

Il  Test  plus  de  'six  fois  * 
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Ce  n'est  que  son  fantôme  à  présent  que  tu  vois. 
Ôarde  ^ti'il  né  t'approche  et  qu'il  ne  te  secoue  : 
Le  moindre  de  ses  doigts... 

SCÈNE  XX. 

PIRANtE,  NICÔDÈME. 

Aicob'ÈMÊ,  lui  montrant  sa  fourche. 

Ah'  !  morgue  !  qu'il  s'y  joue , 
Il  varra. 

1>1RANTE. 

Nicodème? 

NiCODÈte£. 

dh  f  je  ne  voulons  point 
Être  aveuc  les  fantoms:  oti  sait,  s'il  vient  à  point. 
Gomme  ils  traitont  les  gens ,  quand  ils  trouVûnt  leur  belle. 
Tatiguéf  qùeus  malins! 

PIAANTE. 

La  folié  est  nouvelle. 

NICObÈME. 

Je  ne  vous  charchons  point;  lalâisez-nous  en  repos. 

PIRANTÊ. 

Laisse-moi  seulement  te  dire  q«atre  mots; 
C'est  peu  de  chose. 

NÏûonèME. 
Hé  bien  !  si  votre  ame  est  en  peine , 
Parlez;  j'irons,  pour  vou^,  courir  la  prétentaine  : 
Mais  morgue!  sans  façon ,  n'approchez  que  de  loin. 
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PlflABITB. 

Le  jugement  peu^-il  ps  manquer  au  )i>esom  ? 

Je  n'ai  rien  de  changé;  ta  le  vois,  Nicodème. 

Je  parle ,  marche ,  agif  :  le^  morts  fbnt-il  de  même? 

Jamais... 

'     MICODÈME. 

Oh  I  palsangaé  !  vous  m*en  contez  hien  là  ! 
Âvons-je  été  morts,  nous,  pour  savoir  tout  cela? 
C'est  bien  philosophé  ! 

PIBAIITB. 

Pu  moins  fais  tjue  ton  maître , 
Pour  m'entendre  un  moment ,  fe  mette  à  la  fenêtre; 
Je  serai  satisfait. 

KICODÈMB. 

)1  y  venra  fort  l^ien; 
Pourquoi  ni)u?  Quand  on  a  du  cœur,  on  ne  craint  rien. 
Parrette? 

SCÈNE  XXL 

PERRETTE,  dans  la  maison,  PIRANTE,  / 
NICODÈME. 

p  s  R  fk  E  TT  B ,  en  cMnfnf . 
Est-il  parti,  Çfico(|ènie? 

NicpDBi^Ejà  Perrfiitç. 

l.wi?voir«, 
Je  lui  dis  qu'il  e^t  i^ort;  mais  il  n'en  veut  fiep  croire , 
Et  je  ne  li  saurois  faire  entendre  raison. 
Notre  maître  est-il  là?  Morgue  !  je  tiendrai  bon  : 
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Qa'U  vienne  à  la  fenêtre;  avec  ma  fourche  seule. 

Si  l'esprit  faât  un  pas,  je  H  sangle  la  gue&le. 

SCÈNE  XXII. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

PIRANTE. 

Mais  tu  me  crois  donc  mort? 

mconèME. 

Oui,  pari^ué  !  je  le  crois. 

PIRANTE. 

Tu  peux  ten  éclaircir;  approche,  touche-moi. 

N1C0DÈME. 

Tatigué !  je  n'ai  garde;  on  voit,  à  votre  face , 
Que  d'un  homme  entarré  vous  avez  la  grimace. 

SCÈNE  XXIII. 

JAQUEMIN,  PIRANTE,  MCODÈME. 

JAQUEMIN. 

à  la  fenêtre.  .  (  à  Pirante.  ) 

Il  faut  me  hasarder.  On  me  Tavoit  bien  dit. 
Que  vous  pourriez  venir  m'apporter  un  acquit  : 
.  Mais  des  huit  cents  écus  je  ne  suis  plus  en  peine; 
On  m'«n  a  tenu  compte ,  et  votre  crainte  est  vaine 
Allez;  puisse  votre  ame  avoir  un  plein  repos! 

PIRANTE. 

De  quoi  me  parlez-vous?  Je  suis  de  chair  et  d'os; 
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Voyez-moi  bien  ;  je  vis.  Qui  vous  rend  si  crédule , 
Qae  de  vous  entêter  d'im  eoote  ridicule? 
A  votre  âge ,  étes-vous  de  si  légère  foi. 
Et  voit-ou  bien  des  morts  qui  parlent  comme  moi? 

JAQUEMIN. 

On  diroit ,  en  effet ,  que  vous  êtes  en  vie. 

Seriez-vons  échappé  de  votre  apoplexie? 

On  si,  quand  on  est  mort ,  on  peut  ressusciter? 

Car  monsieur  votre  fils,  que  je  viens  de  quitter. 

Et  qui  porte  un  grand  deuil,  lui-même  a  pris  la  peine 

Devenir  m'annoncer... 

PIRANTE,  /avançant. 

Quoi!  mon  fils... 
NicoDEMfi,  présentant  sa  fourche  à  Pirante, 

Ak!  morguenne! 
N'avancez  point. 

JAQUEMIN. 

Tout  beau ,  Nicodème  !  j'entends 
Qu'on  respecte  monsieur.        *  - 

NicoDÈXB,à  Jatfuemin. 

Moi|^  !  c'est  perdre  temps , 
Descendez,  sans  rien  craindre,  ou  bien  qu'il  se  retire. 
Son  fantôme  n'est  pas  si  diable  qu'on  veut  di|«; 
Je  ne  vois* rien  en  lui  qu'on  ne  voie  à  chacun  : 
S'il  ^t  tiop  le  méchant ,  je  serons  deux  contre  un. 

PIRAJVTE. 

Nicodème  a  raison,  pourquoi  tant  de  foiblesse? 

JAQUEMIN. 

Enfin  j'ouvre  les  yeux,  et  vois  qu'on  m'a  fait  pièce. 
Je  descends 
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SCÈNE  XXIV. 

PIRANTE,  NICODÈME. 

m  coDkuE,  à  Pirante. 
Vous  voyez  qu'ous  ét^  satisfait. 
Mais  poiot  de  trahison;  car,  branchement,  tout  net, 
Fuss)«z-yous  un  Satan... 

PIRANTP. 

Ne  craies  rien,  Nfcodème. 

SCÈNE  XXV. 

JAQUEMIN,  PIRANTE,  NICODÈME. 

JAQUEMIN,  tremblant,  à  Pirante. 
Ah!  monsieur. •• 

NicoBÈME,  à /a^u«inin. 

Poifit  de  peur,  et  ne  soyez  point  blême. 
JAQUBIIIIM,  à  Pirante. 
Votre  fils  par  son  deuil  a  trop  su  me  duper,  « 

Et  n'a  feint  votre  mort  qu'afin  de  m  attraper. 
Comme  à  votre  héritier,  après  ce  coup  funeste , 
Trouvant  que  je  devois  six  cents  louis  de  reste , 
Je  viens  présentement  de  les  compter... 
PIRAMTB,  à  Jaquemin. 

A  lui? 

JAQDBIf  IN. 

A  lui-même  :  voyez  son  acquit  d'aujourd'hui. 


SCÈNE  XXV.  5i 

PIRANTE. 

Nous  fbariber  YtÂ  et  Taiitte  avec  tatit  tfimpadeace! 
Peut-être  il  nest  pas  loin;  vite,  allons... 

JAQUEMIIt. 

Patience; 
Mous  en  aurons  raison.  i*attehcls  ici  ^rîspin  : 
Entrez,  pour  un  moment,  là-dedans'. 

PIRANTE. 

Le  coquin  ! 

SCÈNE  XXVI. 

PIRANTE,  JâQUEMIN,   PÊRRETTE,  NICODÈME. 

PERREttÊ,  à  Pirante. 
Vous  ttêtés  donc  pàà  mort ,  Aidnsietir? 

L'èffrôntériéî 
Prendre  le  deuil  ! 

(  Pindnte  entte  dans  la  maison.  ) 

SCÈNE  XXVII. 

JAQUEMIN,  PERRETTE,  NICODÈME. 

I^ICODÈME 

Vdy6z ,  avec  leur  polexie  ! 
I>erRètte. 
Ils  ne  se  doutoient  pas  qu'il  eh  fût  revenu. 
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SCÈNE  XXVIII. 

PERRETTE,  NICODÈME,  CRISPIN,  JAQUEMIN. 

]ficoDBMB,à  Crispin,  allant  au'-deuant  de  lui. 
Morgue  !  comm'  te  vlà  fiait!  Qui  t'airet  recounu? 
Queol  habit! 

CRISPIN,  à  Nicodème. 
Tout  un  an,  il  faut  être  de  même; 
Notre  vienx  maître  est  mort,  mon  pauvre  Nicodème. 

NICODÈMB. 

Hé  !  ne  de  voit-il^  pas  s'empêcher  de  mourir? 
En  sa  place ,  morgue  !  je  m  aurois  fait  guarir. 

CRISPIN. 

Mais  tu  sais  qu'à  la  mort  il  n'est  point  de  remède. 

NICODÈMB. 

Morgue!  j'appellerois  vingt  sorders  à  mon  aide^ 
Plutôt  que  de  mourir. 

CRISPIN. 

Fort  bien;  mais  il  est  mort. 

NICODBME. 

Tant  pis  pour  lui. 

JAQUBMIN. 

Crispin ,  viens  çà:  je  craignois  fort 
Qu'on  ne  te  fit  partir  sans  que  je  te  revisse. 

CRISPIN,  àJaquemin. 
Ah  !  je  sais,  pour  cela,  trop  à  votre  service. 

JAQUEMIN. 

c'est  à  toi  que  je  dois  le  rabats  qu'on  m'a  fait  : 
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Il  étoit  juste  aussi  de  m'eâ  faire. 

CRISPIN 

En  e£fet> 
Payer  neuf  milite  francs,  c'étoit  trop. 

Tou  salaire 
Est  tout  prêt.  • 

CÈTSVltf. 

Oh!  monsieur... 

JAQUEMIN. 

Mais  si  tu  pouvois  faire 
Que,  de  huit  milVe  fralics,  tôàjoars prêts  à  compter. 
Ton  maître,  à  l'avenir,  voulût  se  contenter. 
Je  donnerois  encor  cent  loni^  tôut-à-l'heure. 

CRISPIN. 

Il  faut  lui  proposer  :  atliéndez-moi. 

,  {Il  va  pour  s'en  aller.  ) 

JAQVSRtlN,  lé  reMfiàrrt. 

Demeure  : 
Puisqnif  h'est  pas  parti,  je  veux  l'accompagner. 

éRl-SPIÏT. 

Venez;  aveàjué  lui  vous  ^uvee  tout  Qat^û^r. 

S'CÈNE  XXIX. 

JAQUEMIN,  CRISPIN,  PERRETTE,  NICODÈME; 
PIRANTE,  écoutant  derrière. 

c H I s p IN ,  continuant. 
Il  ne  ressemblé  point  à  s6u  vilain  de  père  :  * 
C'étoit  un  franc  avare,  un  vrai  prône-misère; 
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Et ,  s'il  ne  se  fût  point  avisé  de  mourir,  « 

Sa  lésinante  humeur  nous  eût  bien  fait  souffrir. 

JAQUEMIN. 

Tu  le  pleurois  pourtant  tout-à-l'heure. 

CRISPIN. 

Sans  doute  : 
Il  falloit  bien  pleurer^  qu'est-ce  que  cela  coûte? 
Quoique ,  pour  notre  joie,  il  soit  mort  un  peu  tard , 
Cesi  toujours  être  mort. 

piRANTE,à  Crispin,  le  prenant  au  collet. 

Ah  !  je  te  tiens ,  pendard  ! 
CRISPIN  ,/eignant  d avoir  peur. 
Au  secours  ! 

PIRANTE. 

Tu  me  crains  ;  je  suis  donc  mort? 
p ERR ETT E ,  A  Crisptn. 

Courage  ! 
Dis  que  c  est  soa  esprit  qui  revient. 

GRISPIN. 

Ah  !  j  enrage. 
NicoDBME,  à  Cm;)»n. 
As-tu  peur  du  fantôme,  et  n  oses-tu  parler? 

PIRANTE. 

Tu  me  fais  donc  mourir,  afin  de  me  voler , 
Scélérat? 

NICQDÈME. 

Là,  réponds. 

PIRANTE. 

Ah  !  je  te  ferai  pendre. 
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CRISPIN. 

Monsieur,  uen  faites  rien;  je  vais  vous  toaC  i^rendre. 
Pour  tirer  votre  argent  de  monsieur  Jaquemin, 
Votre  fils  avec  lui  m'a  fait  jouer  au  fin; 
Mais  j'ai  plus  à  vous  dire.  )1  s'est,  à  la  sourdine, 
Marié  depuis  peu. 

PiaANTB.. 

Le  traître  me  ruine. 
Quelque  gueuse  l'aura  fait  prendre  sur  le  irait  ! 
Qn'a-t->il  donc  épousé?  qui? 

CRISPIN. 

Madame  Babet. 
JAQUBMiN,^  Crispin. 
Ma  fille? 

CRI sp  I N ,  à /a^ccemin. 
Votre  fille. 

JAQUEMIN. 

Au  déçu  de  son  père? 
L'effrontée  1 

PERRETTE,à  Jaquemin. 
Il  l'aimoit ,  il  l'épouse;  que  faire? 
JAQUEMIN, à  PerreUe. 
Tu  Tas  donc  su? 

PERRCTTB. 

Moi  ?  non  :  mais ,  enfin  quand  les  gens. . . 

PIRANTE. 

Qu'on  la  fasse  venir. 

c R I SP I N ,  à  Piranie. 

Klle  est  allée  à  Sens  t 
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Le  théâtre  représeate  une  rue. 


SCÈNE  I. 

LISIDOR,  MARIN. 

MARin. 

Qaoi,  monsieur!  vous  voulez  vous  remarier, 
dites-vous? 

IfiSIDOB. 

Oui,  oui,  je  veux  me  re,marieri  çt  pour  cet 
elïet,  J*ai  envoyé  mon  fils-  à  Boui^s,  sous  pré- 
texte d'étudier  encore  quelque  temps  la  juris- 
prudence. 

MAniN. 

Suffit  :  mais  pçut-on  vous  démander  comment 
se  nomme  celle  que  vous  voule?  épouser? 

LISIDOR. 

Cest  Alcine. 
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MARIN. 

Quoi  !  la  fille  de  monsieur  le  médecin  Miro- 

bolan? 

« 

LISIDOR. 

Oui, 

MARIN. 

Vous  VOUS  raillez ,  monsieur  :  cette  fille  n  a 
pas  plus  de  dix-huit  ans ,  et  seroit  plus  propre 
pour  monsieur  votre  fils  que  pour  vous. 

LISIDOR. 

Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  se  marie  de  trois 
ou  quatre  ans. 

MARIK. 

Mais ,  monsieur,  pensez-vous  bien  à  ce  que 
vous  faites ,  quand  vous  formez  le  dessein  d*é- 
pousetÂlcine? 

LISIDOR. 

Comment!  si  j'y  pense?  Oui,  oui,  j*y  pense, 
et  fortement.  Elle  est  belle,  elle  est  sage,  elle 
est  jeune,  ,eHe  est  spirituelle;  enfin  elle  a  des 
qualités  qui  ne  sont  pas  communes. 

MARIN. 

Eh  !  ce  sont  toutes  ces  belles  qualités  qui  de- 
vroient  vous  empêcher  d'y  songer  ;  car^  à  dire  le 
vrai ,  toutes  ces  choses  ne  s'accordent  guère  bien 
avec  un  vieillard. 
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LI8IDOR. 

Eh  !  je  ne  suis  point  tant  vieux. 

MARIN. 

Non-da  ;  si  nous  étions  au  temps  où  les  hommes 
vÎToient  sept  ou  huit  cents  ans ,  tous  ne  seriez 
encore  qu'un  jeune  adolescent;  mais,  dans  celui 
où  nous  sommes ,  je  vous  tiens  fort  avancé  dans 
la  carrière. 

LI8ID01U 

Mais  soixante  ans... 

MABIM. 

Ma  foi ,  à  n*en  point  mentir,  je  crois  que  vous 
en  avez,  pour  le  moins,  douze  ou  quatorze  de 
plus:  car  je  me  souviens  que  l'autre  jour  le  bon 
homme  Pyrante, buvant  avec  vaus  le  petit  coup, 
disoit  qu'il  en  avoit  soixante  et  six  ;  que  vous  étiez 
en  philosophie,  qu'il  n'étoit  encore  qu'en  cin- 
quième ;  et  qu'à  la  tragédie  du  collège ,  il  jouoit 
le  cupidon ,  quand  vous  représentiez  l'empereur. 

LISIDOR. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  dit  là  -  dessus  ;  il  est  de  ces 
gens  qui  se  veulent  faire  plus  vieux  qu'ils  ne  sont. 

MARIN. 

Laissons  l'âge  à  part  ;  aussi  bien ,  comme  on 
dit,  il  n'estque  pour  les  chevaux ,  monsieur:  mais 
parlons  un  peu  de  votre  mariage.  Croyez  -  yous 
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que  monsieur  Miroboian  et  qneFéliaiite  sa  femme 
vous  accordent  leur  fille ,  n'ayant  que  cet  enfant- 
là?  Quand  on  n*a  qu  une  fille  unique,  et  qu'on  la 
marie,  c'est  dans  Fespérance  de  Toir  naître  de 
petits  poupons  :  mais ,  à  ne  rien  dë(];uiser,  si  Vous 
r^ouset,  ils  courent  {jrand  risque  de  n'avoir  ja- 
mais cette  joie,  à  moins  que  la  couf  des  aides... 
Vous  m'entendez. 

lisidOr'. 
Ce  n*est  pas  là  ton  affaire ,  et  je  sais  bien  ce  que 
je  fais  :  quand  elle  sera  ma  femme,  nous  ferons 
tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

M/kBIH. 

Ma  foi,  je  doute  qu  elle  le  soit  jamais. 

LISIDOA. 

Et  moi,  j'eft  suis  fort  assure.  Mirobolan  est 
un  homme  de  parole;  il  me  Ta  promise  de  lui 
à  moi. 

MARfn. 

C'est  quelque  chose  que  cela  ;  mais  vous  savez 
que  Félianteest  une  maîtresse  femme;  et,  si  je  ne 
me  trompe,  elle  a  la  mine  de  porter  le  hant-dc- 
chausses. 

LISIDOR. 

Je  sais  qu'elle  est  un  peu  fière  ;  mais  leâ  avan- 
tagés que  je  ferai  à  sa  fille  adouciront  cette  fierté  ; 
et  puis  un  mari  est  toujours  le  maître  de  sa  femme. 
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MàRIH. 

Toujours? Ma  foi,  j'en  vois  beaucoup  qui  n'en 
demeurent  pas  d*accord,  et  qui  voudroient,  de 
tout  leur  cœur,  que  vous  eussiez  dit  vrai.  Mais 
voilà  monsieur  Mirobolau  qui  sort  de  chez  lui. 

SCÈNE  II. 

MIROBOLAN,  LISIDOR,  MARIN. 

MIROBOLAN. 

Ah!  c*est  donc  vous,  monsieur  Lisidor? 

LlSIDOR. 

A  votre  service.  Je  venois  pour  vous  parler  de 
cette  affaire. 

MiROBOLàH. 

De  quelle  affaire? 

LISIDOR. 

Eh!  là,  de  ce  que  vous  savez. 

MIROBOLAN. 

Quoi? 

LISIDOR. 

De  l'affaire  dont  nous  avons  parlé  ensemble. 

MIROBOLAH. 

Quand? 

LISIDOH. 

Eh!  plusieurs  fois. 
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MIROBOLAN. 
Où? 

LlfllDOR. 

En  divers  endroits. 

MittonozkJn. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

LI8IBOH. 

C'est  touchant  le  mariage  de  mademoiselle 
votre  fille  et  de  moi. 

MiROBOLàN. 

Ah!  ce  n'est  que  cela?  Je  croyois  que  c'ëtoit 
toute  autre  chose.  Touchez  là  :  vous  savez  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée  ;  vous  n'avez  qu'à  choi- 
sir le  jour  :  soyez  certain  que  vous  êtes  le  n^stître 
de  cette  affaire. 

LISIDOR. 

Je  vous  suis  obligé  ;  mais  avez -vous  pris  la 
peine  d'en  parler  à  madame  votre  chère  moitié  ? 

MIROBOLAN. 

Non  ;  mais  je  vous  réponds  de  son  consente- 
ment :  elle  est  soumise  à  nos  volontés  ;  et  pais  je 
saurois  bien  la  réduire ,  si  elle  faisoit  la  difficile. 
Je  suis  ïe  maître,  une  fois  ;  et  nous  savons,  Dieu 
merci, -mettre  une  femme  à  la  raison. 

LISIDOR. 

Je  n'en  douU*  point. 
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BfIROfiOLAN. 

Je  voudrois  bien  qu  elle  eût  soufflé  devant  moi, 
et  qu'elle  s'avisât  de  traverser  ce  que  j^aiurois  ré- 
solu ;  je  lui  ferois  bien  voir  que  son  cheval  ne 
seroit  qu'une  bête  :  mais  grâces  au  ciel ,  je  n'en 
suis  point  à  la  peine^;  et  met  femme,  en  un  mot, 
Mt  tout  ce  que  je  souhaHe*. 
LI8JD0R. 

Trouvez 'bon,  s'il  vous  plaît,  que  vous  et  moi 
hÂ  pùtdoYïi  les  prèiftiêres  pafoles  :  c'est  une  bien- 
séance que  je  dois  observer  en  son  endroit  ;  et 
vous,  savez  qn^  h  âele' est  jaloux  de  6es  petites 
fotniàlités. 

MIROBOLAN. 

Volontiel^;  et,  poui»  cet  effet,  je  tais  la  faire 
^enÎT. 

(  //  entre  chez  lui.  ) 

SCÈNE  IIL 
LISIDOR,  MAR'IN. 

LISIUOR. 

Ëh  bien  l^arin ,  qu'étif  dis*«tu  ? 

HARIK. 

Tout  cela  va  Ibrf  bien-,  et ^en* suis  fort  aise,  à 
ctfose  de  mofïsieiiï'  votre  beaii«^èpèv 
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SCÈNE   IV. 

MIROBOLAN,  FÉLIANTE,  LISIDOR, 
MARIN. 

MIBOBOLAN. 

Ma  femme,  voilà  notre  bon  ami  monsieur  Li^ 
sidor. 

féliaute. 
Ah!  je  suis  sa  servante,  et  je  suis  ravie  de  le 
voir. 

MIROBOLAN,  bos,  à  Lisidor. 
Pariez  le  premier,  la  chose  en  aura  meilleure 
grâce. 

LisiDOB,6a5>  à  Mirobolan. 
Cest  à  vous  de  commencer  ;  après ,  je  conti- 
nuerai. 

MIROBOLAN,  </e  même. 
Vous  vous  expliquerez  mieux  (pie  moi. 

Li^iDOR,  de  même. 
Point  du  tout  :  d'ailleurs  la  raison  veut  que 
vous  ouvriez  le  discours. 

MIROBOLAN,  c/«  même, 
Cest  à  vous  à  faire  le  premier  pas. 

LI8IDOR,  de  même. 
Je  l'ai  fait  en  votre  endroit;  et  vous  devez,  avant 
que  je  lui  parle,  la  disposer... 
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FÉLIANTE. 

Au  moins,  dites-moi  quelle  contestation  vous 
avez  ensemble ,  et  1»  sujet  pourquoi  vous  m'avet 
fait  venir  ifït. 

LISIDÔR. 

Madame,  c  est  une  petite  bagatell(r. 

MritÔBOlAN. 

Ma  felnme,  c'est  nôtre  àmi  nitimsienr  Lisidor 
qui  demande  notre  fiUe  en  mariage. 
FÉLiAiirÉ 

Et  pour  qui? 

LiâinoA. 

Pour  moi,  madame  :  mais  à  des  côuditiotis  qui 
peut-être  ne  vous  seront  pas  désagréables.  Sans 
dôme  qtie,  d'abofd,'mon  âge  votis  donnera 
quelque  répugnance  pour  ce  mariage  ;  mais,  ma- 
dame ,  quand  vous  saurez  que  je  lui  fais  de  grands 
avantages,  qtiéje  U  prends  sans  que  vous  dé- 
boursiez un  sdu,  et  que  monsieur  votre  indtim'en 
a  donné  sa  parole,  j*ose  espérer  qtfe  vous  me  fe- 
rez la  même  grâce. 

FÉtlAtïTÉ. 

Toutes  Ces  choses  Sont  fort  cofisîdétdbfes  :  mais 
votre  âge ,  monsieur,  ne  convient  point  avec  ce- 
lui de  ma  fille;  eft  Foti  voit  sonvent,par  de  telles 
alliances,  de  jeunes  femmes  tomber  dahs  le  dés- 
ordre. Les  caresses  d*un  vieillard,  dans  le  ma- 
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liage,  ne  s*  accordent  point  avec  celles  d*  une  jeune 
personne  ;  il  s*y  rencontre  trop  d'antipathie ,  et 
nous  voyons  (jue  même  la  nature  y  répugne. 
Ainsi,  monsieur,  pour  éviter  les  disgrâces  qui 
pourroient  arriver  à  ma  famille,  trouvez  bon  que 
je  vous  refuse  mon  consentement. 

LI8IDOR. 

Mais,  madame,  votre  mari  m'en  a  donné  sa 
parole. 

FÉLIANTE. 

Je  le  crois:  mais,  selon  l'apparence,  il  n'y  a 
pas  fait  réflexion;  car,  sans  doute,  il  auroit  été 
de  mon  sentiment. 

LisiDOB   à  Mirobolan. 

Monsieur,  vous  savez  ce  que  vous  m'avez  pro- 
mis. 

'FÉLiAiiTE,à  Lisidor. 

Je  crois ,  encore  un  coup ,  qu'il  vous  l'a  pro- 
mise; mais  il  peut  vous  la'dépromettre,  car,  ap- 
pareiçment,  il  n'en  sera  rien. 

LISIDOR. 

Monsieur,  un  homme  d'honneur  doit  tenir  ce 
qu'il  promet  :  parlez;  ne  m'avez-vons pas  promis 
votre  fille  en  mariage? 

MIROBOLAN,  à  Lisidor. 

Eh!...  tout  cela  est  vrai. 
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FÉLIAHTE. 

Ëh  bien!  swvous  Ta  promise,  je  ne  vous  fai 
pas  promise,  moi,  et  c  est  assez. 

MIROBOLAN. 

Ma  femme!... 

FÉLiàHTE,  h  Mirobolan. 
Eh  mon  Dieu!  laissez-moi  parier;  je  sais  fort 
bien  ce  que  je  fais. 

M  IROBOLAR. 

Mais  il  faudroit... 

FÉLIAHTE. 

Il  faudroit  ne  pas  promettre  si  facilement.  Eln- 
core  une  fois ,  il  n'en  sera  rien  ;  et  vos  raisons  ne 
peuvent  être  que  très  mauvaises  sur  ce  chapitre. 
(h  Idsidor.)  Adieu,  monsieur  ;  mettez>vous  en  tête 
que  vous  n'aurez  jamais  ma  fille.     (  Elle  sort  ) 

SCÈNE  V. 

LISIDOR,  MIROBOLAN,  MARIN. 

MARijf,  à  Mirobolan. 
Monsieur? 

MIROBOLAN,  h  Marin. 
Que  veux-tu-? 

MARIN.* 

Je  suis  le  maître,  une  fois  ;  et  nous  savons,  Dieu 
merci ,  mettre  une  femme  à  la  raison.  Je  voudrois 
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bien  qu  elle  eût  soufflé  devant  moi,  et  qu  elle  Va- 
visât  de  traverser  ce  quej'aurois^sola;  jelu^fe- 
rois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seroit  qu'une 
béte  :  mais ,  grace^  aii  qiel ,  je  n  en  suis  point  à  la 
peine  ;  et  ma  femme,  en  un  mot,  fait  tout  ce  que 
je  souhaite. 

LISIDOR9  À  Mirobolctn. 

En  effet,  Marin  a  raison  ;  et  ce  sont  les  discours 
que  vous  me  teniez  avant  que  nous  eussions 
parlé  à  votre  fefnme. 

MiROBOLAN,à  Lisidor. 

Il  est  vrai  ;  m^is  U  faut  se  donner  un  peu  de  pa- 
tience ;  il  ne  faut  pas  touj  ours  s'emporter  d*abord  : 
Ton  doit  quelquefois  apporter  quelque  tempé- 
rance aux  choses.  Je  vous  tiendrai  parole,  ou.!. 
AUe^  9  laisses-moi  faire . 

^  M  A  A I N ,  à  Lisidor. 

Fort  bien  :  laissez  faire  à  monsieur  ;  il  gâtera 
tout.  Ma  foi,  vous  devez  plutôt  croire  aux  paroles 
de  la  femme  quà  celles  du  mari:  vous  voyez 
clairement  qu'elle  seuje  est  le  m^itre  et  la  maî- 
tresse. 

nfiROBOLAM,  (X  Marin. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

•M^RIN. 

Non  ;  mais  je  sais  que  vous  venez  d'être  furieu- 
sement repoussé  à  la  demi-lune.  Dites-moi ,  s'il 
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TOUS  plait,  qui  croyezrvous  q[aisoit  le  maître  oit 
de  vous,  ou  de  madame  votre  femme? 

MIROBOLAN 

Cest  moi. 

M  ARIK. 

Oui-da  ;  en  paroles ,  mais  non  pas  en  effets. 

MIROBOLAN. 

Apprenez  que  je  le  suis  en  effets,  de  même  qu'en 
paroles.  Vous  êtes  un  fat. 

M  ARIH. 

Ah  1  monsieur,  je  ne  vous  disputé  point  cette 
qualité. 

MIROBOLAN. 

Taisez-^ous.  (à  XtsiVor.) Monsieur,  encore  une 
fois...  suffit:  adieu.  (//  sot.) 

M  A  n  I N ,  à  Mirobolan  y  qui  sort. 
Oh ,  diable  !  c'est  fort  bien  dit. 

SCÈNE  VI. 
USIDOR,  MARIN. 

MARIK. 

Monsieur,  vous  ne  devez  point  prétendre  d'é 
pouser  mademoiselle  Alcine,  car  cette  mère  im- 
périeuse et  opiniâtre  ne  vous  l'accordera  jamais. 
Quant  au  mari ,  il  est  habile  médecin,  grand  as- 

7 


74  CRISPIN   MÉDECIN 

trologne,  grand  devin;  mais,  cher  lui,  il  n'esr 
pas  toujours  le  maître  :  ainsi,  tous  ne  devez 
point  faire  de  fond  sur  ses  promesses. 

SCÈNE   VII. 
CRISPIN,  LISri>OR,  MARIN. 

LISIDOlt. 

Mais  ne  vois-je  pas  Grispin  ? 

MARIN. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui-même. 

CRISPIN,  h  Lisidor. 
Ah  !  monsieur,  serviteur.  Bonjour^  Marin. 

MARIN,  À  Crispin. 
Bonjour. 

L 181  DOS,  à  Crispin, 
Qui  t'amène  en  cette  ville? 

CRISPIN. 

C'est  monsieur  votre  fils  qui  m'y  a  envoyé  en 
diligence  :  aussi  je  n'ai  été  que  huit  jours  avenir 
de  Bourges  à  Paris. 

MAHIN. 

La  diligence  est  gralnde ,  et  tu  devrois  avoir  une 
charge  de  messager  à  pied. 

LISIDOR. 

Pourquoi  t'a-t-il  envoyé? 
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cnispiN. 
Monsieur,  voici  une  lettre  qui  vous  dira  tout. 

LISiDOR/it. 

«  Monsieur  mon  père ,  ou  me  voit  le  cul  de  tous  ' 
«les  côtés;  je  prie  Dieu  qu ainsi  soit  de  vous. 
«  Autre  chose  ne  puis  vous  mander,  sinon  que  je 
«vous prie...  » 

Ce  n  est  pas  là  le  style  ni  Técriture  de  mon  fils. 
Est-ce  que  tu  te  railles  de  moi? 

CRISPIN. 

Non  9  monsieur  ;.mais  je  vous  demande  excuse. 
Vous  saurez  que J* ai  perdu,  en  chemin,  la  lettre 
de  mon  maître,  et  que  j* ai  £ait  écrire  celle-ci  dans 
un  village,  par  un  paysan.Mais  enfin  je  sais  hien 
qu'il  vous  demande  de  Tarant ,  et  qu  il  vous  dit 
que  ses  habits  ne  valent  plus  rien.  Lisez  le  reste 
de  cette  lettre. 

LISIDOR. 

Eh!  je  suis  satisfait  de  ce  que  j'en  ai  lu. 

MARIN. 

Est-ce  toi  qui  Va  dictée  au  paysan? 

cmspiv^ à  Marin. 
Oui-da,  c'est  moi;  qu'en  veux-tu  dire? 

MARIN. 

Rien,  sinon  qu'elle  est  bien  imaginée. 

CRiSPin. 
Tu  fais  toujours  le  beau  diseur  et  le  grand  es- 
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prit  ;  mais,  morbleu  !  apprends  que  j'en  sais  plus 

qUë  toi. 

MARIN. 

Oh  !  je  tïén  doute  pas* 

CRISPIK. 

Morbleu  !  veux-tu  te  battre  à  coups  de  poin^ifs 
Tu  verras  si... 

LISiDORi 

Qu'on  se  taise  l'un  et  Tautre. 

CRispiN,  h  Lisidor. 
Mais  aussi,  monsieur,  il  fait  toujours  Fentendu, 
et  croit  qu'on  n  est  pas  aussi  habile  homme  que  lui. 

MARIN. 

Ah  !  je  te  le  cède, 

LISIDOR,  h  tous  deux. 

Encore  une  fois,  qu  on  se  taise.  Mais ,  Grispin, 
depuis  quatre  mois ,  a-t-il  dissipé  son  argent  et 
ses  habits,  comme  tu  dis? 

GRISTIN. 

Oui,  monsieur:  si  cela  n'ëtoit  pas,  je  ne  vou> 
drois  pas  vous  le  dire. 

LISIDOR. 

.  Il  va  un  peu  bien  vite.  Mais  va  te  reposer  au 
logis,  je  te  parlerai  tantôt  ;  j'ai  à  présent  une  af- 
faire qui  me  presse.  Allons,  suis-moi.  Marin. 
(  Marin  ,ense  retirant,  fait  des  saluades  h  Crispin . 
Crispin  rebute  ses  saluades.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

CRISPIN. 

Parbleu!  il  semble  à  ce  visage  qu'il  n'y  a  que 
hii  qui  sache  quelque  chose.  Morbleu  !  quand  il 
voudra  se  gourmer,  on  lui  fera  voir  si  l'on  n'en 
sait  pas  autant  que  lui ,  et,  possible,  davantage. 
Mais  allons  an  logis  du  bon  homme  Lisidor,  afin 
que  nous  ayons  de  Fargent  :  mon  maître  en  a 
grand  besoin;  les  dépenses  qu'ilfaitchaque  jour... 

SCÈNE  IX. 

GÉRALDE,  CRISPIN. 

CRISPIN,  à  part. 
Mais  Je  le  vois;  il  ne  faut  pas  lui  dire  que  j'ai 
perdu  sa  lettre  ;  il  pourroit  me  maltraiter. 

GÉBALDE. 

Que  fiais-tu  là?  dis-moi. 

CBISPIN. 

Rien ,  monsieur.  . 

GÉnALDE. 

Quoi!  depuis  deux  heures  que  je  t'ai  quitte, 
tu  n  as  pas  encore  été  chez  mon  père  ? 
cr/spiv. 
Non,  monsieur;  mais  je  l'ai  rencontré  dans  la 
rue ,  et  notre  affaire  est  faite. 

7' 
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G^RALDE. 

Gomment? 

CHISPIM. 

Je  lui  ai  donné  votre  lettre ,  et  j*ai  dit  que  vous 
aviez  besoin  d'argent  ;  bref,  qu'il  vous  en  falloit. 

GÉRALDE. 

Et  qu'a-t-il  répondu? 

CRISPIH. 

Rien,  sinon  que  j'allasse  l'attendre  au  logis,  et 
qu'il  parleroit  tantôt  à  moi;  et  que,  pour  à  pré- 
sent, il  alloit  en  ville  pour  quelque  affaire. 

GÉHALnE. 

Ne  t'a-t-il  point  interrogé  sur  ma  conduite? 

CRISPIN. 

Fort  peu  ;  mais  je  crois  que  tantôt  il  n'y  man- 
quera pas  ;  et  c'est  où  je  l'attends. 

GÉRALDE. 

Prends  bien  garde  au  moins... 

.  CRiSPItV. 

£h!  laissest-moi  faire  ;  nous  ne  sommes  pas  si 
sots  que  nous  sommes  mal  habillés  :  il  me  croit 
bien  plus  niais  que  je  ne  suis. 

GÉRALDE. 

Défie-toi  de  Marin  sur-tout,  car  tu  sais  que 
c'est  une  fine  mouche. 

CRISPIK. 

Je  ne  me  soucie  guère  de  lui.  Parbleu!  à  cause 
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qa^il  sait  lire  et  écrire,  et  que  je  ne  sais  rien  clu 
tout,  il  sHmagine  qu  on  n'est  pas  aussi  savant  que 
lui.  Taï  bien  pensé  lui  donner  sur  le  nez  tantôt. 

GÉRALDE. 

n  étoit  donc  avec  mon  père? 

CRISPIH. 

Oni-da,  et  vouloit  déjà  raisonner;  mais  nous 
l'avons»  relancé...  Allez,  reposez-vous  sur  moi: 
vous  savez  que  je  ne  suis  pas  beau  diseur,  mais 
que  je  fais  les  choses  quand  vous  me  les  comman- 
dez. D'où  vient  que  vous  étés  sorti  ? 

GÉBAfcDE. 

Alcine  m'a  mandé  qu'elle  avoit  quelque  chose 
à  me  faire  savoir,  et  que  je  me  trouvasse  autour 
du  logis  de  derrière...  Mais  je  crois  l'apercevoir, 

SCÈNE  X. 
ALQNE,  DORINE,  GÉRALDE,  CRlSPIN. 

ALaiNE. 

Vous  venez  bientôt ,  Géralde  :  je  vous  ai  mandé 
de  ne  venir  de  plus  de  deux  heures. 

GÉRALBE. 

Vous  dites  vrai,  madame  ;  mais  vous  savez  que 
l'impatience  tourmente  d'ordinaire  les  amants ,  et 
qu'ils  croient  leur  pein%  adoucie,  quand  ils  peu- 
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vent  Toir  le  lieu  qui  reuferme  la  personne  qu'ils 

aiment. 

ALCISE. 

Gëralde,  trêve  à  toutes  ces  belles  choses,  car 
je  ne  puis  demeurer  long«temps  avec  vous  :  je 
vais  faire  une  visite  où  ma  mère  doit  venir  me 
trouver.  Apprenez  seulement  que  votre  père  me 
veut  épouser. 

GÉRALDE. 

Mon  père? 

ALCIH  E. 

Oui,  votre  père  ;  et  que  le  mien  lui  a  donné  sa 
parole  :  mais  ma  mère,  qui,  comme  vous  savez, 
ust  la  maîtresse ,  a  rebuté  le  bon  homme  Lisidor. 
Cependant,  voyez  Fembarras  où  nous  sommes: 
car,  quand,  avec  le  temps,  j'aurai  découvert  à 
ma  mèfe  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et  que  je 
l'aurai  rendue  favorable  à  ce  que  je  souhaite, 
voCre  père  n'y  voudra  point  consentir.  D'ailleurs 
il  ne  faut  rien  espérer  de  ma  mère,  sans  l'aveu  de 
votre  père.  Adieu  ;  je  crains  qu  elle  ne  vienne  sur 
mes  pas. 

[Elle  sort.  Crispin  et  Dorine  se  font  de  grandes 
révérences.  ) 
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SCÈNE  XL 

GÉRALDE,  CRISPIN. 

GÉRALDC. 

Que  dois-je  faire  en  cette  occasion,  cherCrispin? 

CRISPIW. 

De  quoi  s*  avise  ce  vieux  rétre ,  de  devenir  amou- 
reux à  soixante  et  quatorze  ans?  Cest  sans  doute 
pour  cela  quil  nous  a  envoyés  à  Bourges  ;  mais  il 
faut  empêcher  qu  il  ne  Fépouse.  Ayons  seulement 
de  V argent,  et  puis  nous  lui  taillerons  bien  de  la 
besogne.  Voyez  le  vieux  pénard  !  il  lui  faut  des 
filles  de  dix-huit  ans  pour  le  réjouir!  II  n  est  pas 
vraiment  dégoûté  :  il  le  prend  bien  ;  il  lui  en  faut 
donner  encore  une-pipe. 

GÉRALDE. 

Mais  que  faire,  Gris  pin? 

CRISPIN. 

Tâchez  de  parler  à  elle  en  particulier  ;  et  là 
vous  résoudrez  toutes  les  affaires  :  elle  vous  don- 
nera, possible ,  des  moyens... 

GÉRALDE. 

Viens  ;  je  vais  lui  écrire  une  lettre ,  que  tu  feras 
en  sorte  de  donner  à  Dorine,  quand  elles  seront 
revenues  au  logis.    , 
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cnispiN. 
Mais  je  dois  aller  chez  votre  père. 

GÉRALDE. 

I 

Mais  je  veux  que  tu  portes  ma  lettre  avant  que 
<l*y  aller. 


fis   nu    PREMIEB    ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  Uiéàtre  représente  une  salJe  de  la  m 
de  M.  MirobolaD. 


SCÈNE    L 

MIROBOLAN,  DORINE. 

BfiROBOLAB  appelle. 
Dorine!  Dorine  !  holà ,  Donne  \ 
DORiHE,  entrant. 
Monsieur? 

MIBOBOLAIf. 

Qu'on  fasse  ajuster  cette  saUe  proprement,  afin 
d'y  lûen  recevoir  tous  ceux  qui  me  feront  l'hon- 
neur de  se  trouver  à  la  dissection  du  corps  qu& 
me  doit  envoyer  le  maître  des  hautes  œuvres. 

DORIKE. 

Mais,  monsieur,  pourquoi  choisir  eet  apparte- 
ment? Les  autres  fois,  vous  le  faites  dans  l'autre 


MIROBOLAN. 

Il  est  vrai  ;  mais  ma  femme  a  voulu  que  je  prisse 
ce  logis  de  derrière ,  afin  que  celui  de  devant  fut 
plus  libre  :  je  trouve  qu  elle  a  grande  raison. 
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DORINE. 

Ah!  je  n'en  doute  pas. 

mirobolah. 

Car,  outre  que  nous  serons  en  notre  particulier, 
le  jardin,  qui  sépare  ces  deux  lo^s,  la  (garantira 
du  bruit  que  les  opiniâtres  font  ordinairement  en 
ces  occasions.  Il  s* en  trouve  toujours  quelqu'un 
qui  n  est  jamais  d'accord  avec  les  autres^  et  qui, 
pour  soutenir  une  opinion  erronée,  fait  plus  de 
bruit  que  quatre.- 

DOBINE. 

En  vérité ,  monsieur,  tous  tant  que  vous  êtes 
de  médecins,  vous  n* êtes  guère  d* accord  ensem- 
ble; votre  science  est  bien  incertaine,  et  vous-  y 
êtes  les  premiers  trompés. 

MtBOBOLAN. 

Cela  arrive  quelquefois  ;  mais  ce  n'est  pas  la 
faute  de  la  médecine* 

DORIKE. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  la  faute  des^  médecins  , 
puisque  ce  n'est  pas  celle  de  la  médecine. 

MIROBOLAN. 

Ola  peut  être  vrai  ;  mais ,  Dorine,  ve  n'est  pa» 
là  ton  affaire. 

DOBINE. 

Non;  mais  je  puis  en  dire  mon  sentiment  ;.  et 
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puis,  SI  ce  n'est  pas  mon  affaire  aujonrcThui,  ce 
la  sera  quelque  jour,  en  dépit  de  moi. 
mibobolah. 
Fort  bien  s  mais  laissons  ce  chapitrb,  et  songe 
à  reccToir  ce  corps  qu'on  doit  apporter  inconti- 
nent ,  et  à  le  faire  mettre  dans  la.  cave  ;  car  je  ne 
conunencerai  que  demain  à  travailler.  Cependant 
je  m'en  vais  voir  trois  on  quatre  malades,  dont  je 
n  espère  pas  grand' chose.  (  Il  va  pour  sortir. } 

DOBIMB. 

J^  ferai  tout  ce  que  vous  me  dites. 
MiROBOLAUf  revenant. 

Si  Donne  vouloit  faire  tout  ce  que  je  lui  diroi», 
elle  auroit  un  peu  de  tendresse  pour  moi  ;  et  cer- 
tainement elle  n'en  seroit  point  fâchée. 

DO-RIKE. 

Devnezpvous  avoir  de  telles  pensées ,  ayant  une 
femme  aussi  bien  faite  que  vous  en  avez  une?  Il 
me  semble  que  cela  n  est'p^s  raisonnable,  et  que 
vous  devez  vous  en  contenter. 

MIBOBOtikN 

Cest  une  étrange  chose  que  d'être  obligé  de 
ne  manger  que  d'un  pain  ;  l'on  s'en  ennuie  à  la  fin. 

SORIIfE. 

Si  madame  votre  femme  en  vouloit  faire  de 
■lémc,  qu'en  diriez-vous? 
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MIROBOLAN. 

Oh  1  ce  nest  pas  la  même  chose  :  la  gloire  d'un 
homme  est  de  cajoler  plusieurs  femmes,  et  la 
verttt  d^nne  femme  est  de  n'écouter  que  so»  mari. 

T>ORINE. 

Je  ne  crois  pas  que,  là-dessus,  les  bcmimes 
aient  plus  de  privilège  que  les  femmes,  et  qu'il 
leur  soit  permis  de  faire  ce'  qu'elles  n  oseroient 
entreprendre. 

MIROBOLAN. 

La  loi  a  voulu  que  cela  fût  ainsi. 

nORlSK. 

Il  falloit  que  cela  fût  tout  au  contraire.  Ceux 
qui  ont  établi  cette  loi  étoient  des  ignorants ,  car 
il  y  a  des  ignorants  en  lois  anssj  bien  qu'en  mé- 
decine :  mais  je  vois  bien  que  vous  m'en  donnez 
à  garder  :  je  suis  sûre  que  vous  auriez  de  la  peine 
à  me  montrer  cette  loi.  Allez  voir  vos  malade»,  et 
me  laissez  en  repos. 

MlROBOLAN. 

Sans  adieu,  Dorine.  {Il sort.) 

noRiif£. 
Sans  adieu,  monsieur. 
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SCÈNE  II. 

DORINE. 

Voyez  un  peu  le  gaillard!  Il  n  y  auroit  qu'à  le 
laisser  faire,  il  feroit  les  plus  belles  choses  du 
monde!  Cest  une  étrange  chose,  que  ces  chiens 
d*hommes  ne  sauroient  se  contenter  de  leurs 
femmes  ;  il  leur  faut  de  la  nouveauté.  Si  je  suis 
jamais  mariée ,  et  que  mon  mari  me  fasse  de  tels 
tours,  à  bon  chat  bon  rat  ;  nous  verrons... 

SCÈNE  m. 

CRISPIN,  DORINE. 

DORIRE. 

Ah!  Grispin,  que  veux-tu? 
GF.18PIN. 

Gomme  je  rôdots  autour  d'ici ,  pour  voir  si  je 
pourrois  te  donner  cette  lettre ,  j'ai  vu  sortir  mon- 
sieur Mirobolan  ;  et,  en  même  temps,  je  suis  en- 
tré ,  comme  tu  vois. 

DORINE. 

Ferme  cette  porte ,  afin  que  nous  parHons  en 
sûreté;  je  vais  fermer  celle-ci.  {Us  ferment  cha- 
cun une  porte.  )...  Eh  bien  !  qui  envoie  cette  lettre? 

GRISPIN. 

Mon  maître ,  qui  se  désespère  de  ce  qu*  Alcine 
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lai  a  dit  tantôt  touchant  le  mariage  de  son  père 

et  d'elle. 

DORINE. 

Il  faut  empêcher  que  cela  ne  se  fasse. 

GRI6P1N. 

Diantre!  tu  y  perdrois  plus  que  personne  :  tu 
naurois  pas  l'avantage  de  m'avoir  pour  mari,  moi 
qui  t'aime  plus  que  cinquante.     ' 

DORINE. 

Tu  crois  donc  que  ce  soit  un  grand  avantage? 

CR18PIH. 

Assurément.  Mais  ne  parlons  point  là-dessus 
davantage  ;  monsieur  vaut  bien  madame,  et  ma- 
dame vaut  bien  monsieur.  Dis-moi,  d'où  vient 
que  tu  étois  ici  avec  monsieur  Mirobolan? 

DORINE. 

Cest  qu'il  doit  faire  deix\ain  la  dissection  d'un 
pendu;  et,  comme  il  a  choisi  ce  lieu  pour  ce  su- 
jet, il  in'ordonno|it  de  le  faire  ajuster  au  plus  tôc. 
Maintenant,  il  faut  que  ton  maître  prenned' autres 
mesures  pour  parler  à  notre  demoiselle;  car  cet 
endroit  étant  occjapé ,  ils  n'auront  plus  la  liberté 
<le  s'entretenir  sifacilement  qu'ils  ravoient.Donne- 
moi  cette  lettre  ;  je  vais  faire  en  sorte  de  la  donner 
et  d'en  avoir  réponse. 

CRISPIN. 

Tiens  ;  va  vite. 
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SCÈNE  IV. 
MIROBOLAN,FÉLIANTE,  DORINE,  CRISPIN. 

MlBOBûLAN,  frappant  à  ta  porte  de  la  rue. 
Holà!  holà!  Dorine!  quon  m'ouvre  prompte- 
ment. 

DOBftlE. 

MoB  Dieu  !  que  ferai-je?  c'est  notre  maître. 

«HIBPIR. 

Ah ,  jami  !  je  voudrois  être  bien  loin. 

F  ÉLi  A  H  TB ,  frappant  à  une  autre  porte. 
Oh!  Dorine!  ouvre-moi. 

DORINE. 

Ah  !  voilàbien  encore  pisi  cVst  notre  maîtresse. 

CBISPIH. 

Eh!  c'est  le  diable! 

DoaiNB. 
Sans  elle ,  je  t'allois  mettre  dans  la  cave. 

tkïfiOBOhJLJi^  frappant. 
Qu'on  m'uuvre  donc  !  Dorine  ! 

n  o  R I H  E. 
Je  suis  perdue. 

CRISPIN. 

Cest  fait  de  moi. 

DORIKE. 

•CrispiU)  mets-toi  tout  étendu  sur  cette  table; 

8. 
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je  dirai  que  tu  es  ce  pendu  qu'on  vient  d'apporter. 
cniSPiN. 
Mais... 

DORINE. 

Mais  ûe  raisonne  point,  fais  ce  que  je  te  dis. 

(  Crispin  se  met  sur  la  table.  Donne  ouigre  à 

Mirobolan.) 

ui^OhOL  A  jx^  passant  vite,  à  Donne. 

Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ai  oublie  quelque 

chose  là -haut,   qu'il  faut  que  j'aiUe  chercher 

promptement. 

(  //  entre  dans  une  porte  proche  de  celle  où  est 

Féliante.  Dorine  ouvre  à  Féliante. 

FÉLIANTE. 

D'oti  vient  que  tu  te  fais  tant  appeler? 

DO  R  IN  E ,  à  Féliante. 
Tétois  occupée  à  recevoir  ce  corps,  et  je  ne 
vous  ai  entendue  que  cette  fois. 

MiROBOLAK,  rcpassant. 
Ma  femme,  que  faites-vous  ici? 

FÉLIANTE. 

Je  viens  voir  si  Dorine  a  ajusté  ce  lieu  comme 
il  faut. 

HiROBOLAN,  s'en  allant. 
Voyez,  voyez. 

FÉLIANTE. 

Dorine ,  prends  le  soin  de  bien  accommoder 
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tout  ceci  :  pour  moi ,  je  m*en  vais  au  plus  tôt,  car 
je  n'aime  point  à  voir  de  tels  objets  ;  cela  cause 
toujours  des  pensées  funestes.  (  Elle  sort.  ) 

DORINB. 

Âllex,  allez,  madame  ;  je  ferai  tout  ce  qui  sera 
nécessaire.  \Elle  referme  les  portes.  ) 

SCÈNE  V. 

CRISPIN,  DORINE. 

n  o.  R I N  E ,  après  avoir  fermé  la  porte, 
Ëhbienl  Crispiu,  mon  invention  n'a-t- elle  pas 
réussi? 

GRISPIK. 

Fortbien  ;  et  nous  en  sommes  quittes  à  fort  bon 
marché.  Mais  je  sors  au  plus  tôt ,  pour  éviter  un 
nouvel  embarras  ;  peut  -  être  que  si  je  demeure 
davantage... 

SCÈNE  VI. 

DORINE,  CRISPIN;  MIROBOLAN ,  c/eAors. 

jtfiBOBOLAV,  frappant  h  la  porte  de  la  rue. 
porine!  Donne  1  ouvre,  ouvre-ihoi. 

DORIHE. 

Ah  !  remets-toi  promptement  en  la  même  pos- 
ture ;  c'est  encore  notre  monsieur. 
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GR  i«  p  I N ,  se  remettant  sur  la  table. 
Le  diable  Temporte! 

ÇDorine  ouvre  la  porte.) 
MIROBOL  AN, entrant. 
Je  pense  que  je  suis  avyovrd'hui  imbiiaque  ; 
j'oublie  la  moitié  des  choses  dont  j'ai4)esoin  :  cer- 
taines pilules  que  j'ai  promises (^apercevant 

Crispin  sur  la  tabie,)  Mais  que  vois -je  là ,  Do- 
nne? 

DORINE. 

Cest  ce  corps  qu'on  vient  d'apporter  :  il  ëtoit 
déj^  ici  quand  vous  êtes  venu. 

MIROBOLAV. 

Fort  bien  :  mais  d'où  vient  qu'U  a  encore  ses 
habits? 

DORINE. 

Ils  ont  dit  qu  on  auroit  le  soin  de  les  rendre. 
MiROBOLAK,  tâtaut  Crispiu. 

On  n'y  manquera  pas.  Je  suis  d'avis ,  tandis 
qu'il  est  encore  tout  chaud,  d'en  commencer  la 
dissection.  Va-t'en  me  quérir  mes  bistouris  qui 
sont  là-haut  dans  mon  cabinet. 

DORINE. 

Mais,  monsieur,  vous  n'avez  rien  de  préparé  ; 
cela  fera  un  trop  grand  embarras  ;  et  d'ailleurs 
vos  malades  attendent  après  vous. 
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MIAOBOLAN. 

Pour  attendre  deux  ou  trois  heures ,  il  n  y  a 
pas  grand  mal. 

DORINE. 

Mais  s*il  en  vient  à  mourir  quelqu'un  cepen- 
dant. 

MIHOBOLA9. 

Ce  ne  seira  pas^  ma  faute,  car,  s'il  doit  mourir 
dans  si  peu  de  temps,  ma  visite  ne  lui  serviroit 
pas  de  grand'chose. 

DORISB. 

Mais  un  renlède  à  propos... 

MIROBOLAN. 

Va  seulement,  et  m'apporte  un  paquet  de 
cordes,  et  des  clous  que  tu  trouveras  tout  proche 
les  bistonns.  Pendant  qu'il  a  ce  reste  de  chaleur, 
je  trouverai  plus  facilement  les  veines  lactées,  et 
les  réservoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  cœur, 
pour  la  san^iâcation. 

DORinE. 

Mais,  monsieur,  vous  m' allez  ôter  la  liberté 
d'approprier  ce  lieu  comçae  je  le  voudrois  :  at- 
tendes à  demain,  comme  vous  avez  dit. 

MIROBOLAN. 

Va  donc ,  ou  j'irai  moi-même.  •   . 

DORINE. 

J'y  vais,  puisque  vous  le  voulez.  (  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  VIL 

MIROBOLAN;  GRISPIN,  sur  U  table, 

MIROBOI.AII,  regardant  Crispiru 
11  D^a  pas  mauvaise  mine  ;  mais  il  a  pourtant 
quelque  chose  de  fâcheux  dans  le  visage.  Oui,  ou 
toutes  les  régies  de  la  métoposcopie  et  de  la  phy- 
sionomie sont  fausses ,  ou  il  devoit  être  pendu, 
(//  U  déboutonne, )Ékh.  !  quel  plaisir  je  vais  prendre 
à  faire  sur  son  corps  une  incision  cruciale,  et  à 
lui  ouvrir  le  ventre ,  depuis  le  cartilage  xiphoïde 
jusqu  aux  os  pubis  1  Le  cœur  hii  bat  encore  l  Ah  ! 
s  il  y  avoit  ici  de  mes  confrères ,  particulièrement 
de  ceux' qui  sont  dans  Terreur,  je  leur  feroisbien 
voir, par  sa  systole  et  diastole,  le  mouvement  de 
la  circulation  du  sang. 

SCÈNE  VIIL 

UN  CHIRURGIEN,  MIROBOLAN; 
GRISPIN,  sur /a  Iii6/e. 

LE  GHiRxrRGiEN,  entrant  par  la  porbenfite  . 
Mirobolan  a  laissée  ouverte. 

Monsieur,  monsieur  le  baron  est  fort  empiré 
depuis  hier.;  et  vous  devriez  le  venir  voir  au  plus 
tôt. 
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MIR0B01.ARV 

/irai  tantôt  ;  je  n'ai  pas  le  loisir  à  présent. 

LE   CHIRURGIEH. 

Mais  le  mal  presse ,  monsieur  ;  il  seroic  néces- 
saire que  tous  y  vinssiez  maintenant. 

MIROBOLAN. 

Je  ne  puis  pas  :  aHes,  saignezrle  toujours  ;.  je 
le  verrai  dans  deux  heures. 

LE  CHIRURGIEK. 

Monsieur,  je  ne  crois  pas  que  îa  saignée  lui  soif 
bonne. 

MIROBOLAV. 

Saignez-le,  vous  dis -je;  je  sais  bien  ce  que  je 
fais. 

^^E  CHIRURGIEl^. 

Mais,  monsieur... 

MIROBOIAR. 

Mais  ,  encore  une  foi»,  saignez-le, 

LE   CHIRUROÏEM. 

Mais,  monsieur... 

M-lROBOLàN. 

Mais  je  veux  qu'il  soit  saigné.  C'est  bien  à  faire 
aux  chirurgiens  à  raisonner  avec  les  médecins  ! 

LE    CHIRURGlEIf. 

Monsieur,  je  ne  le  saignerai  point ,  car  je  suis 
assuré  que  la  moindre  saignée  est  capable  de  Uit 
causer  la  mort^ 
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MIROBOLAQi. 

Il  le  s^ra  en  dépit  de  tous  ^et  je  le  ferai  saigner 
par  un  autre. 

L-E   CBIADRGIEN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  i  pour  moi,  je 
n  en  ferai  rien.  Adieu. 

HIAOBOLAS. 

Adieu. 

SCÈNE  IX. 

DORINE,  MIROBOLAN^  CRISPIN,  sur 
la  table, 

no  BINE,  ayant  écouté. 
Je  lie  sanrois  trouver  tous  vos  afTutiaux  ;  et 
d'ailleurs  madame  m*a  dit  de  vous  avertir  qu'on 
ëtoit  venu  vous  demander,  avec  ^prand  empres- 
sement, de  chez  monsieur  le  baron. 

MLROBOI.AK<. 

Il  faut  donc  remettre  la  partie  à  demain.  Do- 
nne ,  fais  porter  ce  corps  à  la  qave.  (//  sort.) 
D o  R 1 H  E ,  fermant  Ifi  porte  après  lui^ 
Allez,  je  n'y  manquerai  pas. 
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SCÈNE  X. 

DORINE,  CRISPIN. 

GRI8PIN,  se  relevant  de  dessus  la  table. 
Et  moi,  sani m^amuser  à  rauonner,  je  sors  an 
plus  vite. 

DORIHE. 

Où  veux-tu  aller? 

CBI8PIN. 

Commeut,  diable  !  où  je  veux  aller?  Laisse-moi 
sortir.  Quoil  tu  vas  froidement  quérir  les  bistou- 
ris et  tout  ces  brimborions^  pour  me  tailler  en 
pièces,  et  tu  veux  que  je  demeure?  Tu  te  railles 
de  moi. 

.  DO  RI  NE. 

Apprends  que  quand  je  suis  sortie  pour  aller 
cbercber  ses  ferrements ,  ça  été  dans  la  pensée  de 
les  cacher,  de  sorte  qu  il  ne  pût  les  trouver  ;  et 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire. 

CRlSPlN. 

Oh  !  c'étoit  fort  bien  fait.  Aussi,  je  m'étonnois, 
moi  qui  dois  être  ton  mari,  que  tu  eusses  le  cou- 
rage de  me  voir  couper  si  barbarement... 

DORINE. 

Je  n'avois  {i^arde  d'y  consentir.  Mais  attends- 
moi  ici,  je  vais  tâcher  de  donner  cette  lettre  et 
d'en  avoir  la  réponse. 
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CRI8PIK. 

Je  ne  veux  point  attendre  en  ce  lien. 

noniKE. 
Pourquoi? 

CRtSPtH. 

Le  mot  de  bistouri  me  fait  trembler.  Je  vais 
t' attendre  dans  la  rue  ;  là  je  ne  craindrai  point 
messieurs  les  bistouris.  Pour  moi,  il  me  semble , 
par  la  peur  cpie  j*ai  eue ,  que  cette  salle  en  est 
toute  remplie. 

nORIRE. 
Va  ;  mais,  sur-tout,  ne  t*impatiente  point. 

CRISPIN. 

Je  ne  me  lasserai  point  d'attendre,  quand  je 
serai  hors  d*ici.  {li  va  pour  sortiry  on  heurte  à  la 
porte,. .)  Ah  !  yoici  bien  encore  le  diable  1  D*abord 
qu'on  ouvrira  la  porte,  je  m*enfuis. 

DORINE. 

Garde-t*en  bien  ;  tu  gâterois  tout.  Remets-toi 
promptement. 

CRISPIN. 

Je  n'en  ferai  rien,  quoi  qu  il  puisse  arriver.  S'il 
avoit  quelque  bistouri  dans  sa  poche... 

DORIKE. 

Si  je  n  avois  oublié  la  clef  de  la  cave,  jeté  met- 
trois  dédans. 
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CRISPIV. 

Fais  ce  que  ta  voudras,  mais  je  ne  m'y  mettrai 
point  davantage. 

DORINE. 

Écoute:  je  vais  te  quérir  là-l\aot  une  robe  de 
médecin  :  tu  dinis  qu'ayant  su  qu'il  devoit' faire 
une  dissection ,  tu  venois  pour  lui-  imidre  visite. 
Quant  au  pendu,  je  dirai  que  je  l'ai  fait  mettre  à 
U  cave. 

CRISPIN. 

Va  ;  j'aime  encore  mieux  faire  le  médecin  que 
le  pendu. 

(Dorine  sort.) 

SCÈNE  XL 

crispin; 

(  On  heufte  encore  h  la  parte.) 
Parbleu!  attends,  si  tu  veux,  que  je  sois  Ha- 
billé. Il  faut  payer  d'effronterie  :  du  moins  sous 
cet  habit,  je  ne  courrai  point  risque  d'être  taillé 
ou  d'être  battu.  Quand  jç  paroîtrois  ignorant,  il 
y  a  bien  d'autres  médecins  qui  le  sont  aussi  bien 
que  moi. 
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SCÈNE  XII. 

DORINE,  CRISPIN. 

OORINE,  apportant  une  robe  de  médecin. 
Tiens ,  mets  promptemeot ,  que  j*ottvre» 

GBISPIH,  ay-ant  mis  la  robe. 
Me  voilà  fort  bien» 

{Dorine  va  ouvrir  la  porte  de  la  rue,  ) 

SCÈNE  XIH. 

LISE,  DORINE,  CRISPIN. 

LISE,  entrant  y  à  Dorine, 
Monsieur  le  médecin  est-il  ici? 
DOHiNE,  à  Lise. 
Non. 

Li8E>,  montrant  Crispin. 
Le  voilà  f  pourquoi  me  le  celer? 

DORINE. 

Que  lui  voulez-vous? 

LISE* 

Lui  dire  seulement  deux  mots. 

cjiisviv  y  à  Lise,  faisant  le  grave. 
Que  souhaitez-vous  de  moi? 

LISE,  à  Crispin, 
Monsieur,  vous  saurez  que  ma  maîtresse  a 
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perdu  un  petit  chien  qu  elle  aime  ëperdument, 
qu'elle  s'en  désespère ,  et  qu'elle  en  met  la  faute 
sur  moi.  Or,  conmie  on  ma  dit  que  vous  saTei 
Tart  de  deyiner,  aussi  bien  que  là  médecine... 

CRISPIN. 

Je  suis  aussi  savant  en  Fun  comme  en  l'autre. 

LIâÈ. 

Cest  ce  qui  me  fait  venir  ici,  pour  vons  prier, 
en  payant,  de  m'en  dire  quelque  nouvelle. 

CRISPIS. 

Combien  y  a-t-il  qu'il  est  perdu? 

LISE. 

Deux  jours. 

CRISPIK« 

Â  quelle  heure  ? 

tlSE. 

Sur  les  onze  heures  dû  matin. 

CRISPIM. 

De  quel  poil  est-il? 

LISE. 

Blanc  et  noir. 

c  R I  s  P I  tr ,  faiiaHt  semblant  de  rêver.  ■ 
Cest  assez.  •  > 

LISE,  à  Donne. 
O  le  brave  homme  f  il  nous  va  dire  des  nou- 
velles de  notre  petit  chien. 
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DORiNE,  à  lÀse^ 
Sans  doute. 

CRISPIN. 

Écoutez,  il  y  a  deux  jours? 

LISE. 

Oui,  monsieur. 

CRISPIN. 

Sur  les  onze  heures  ? 

LISE. 

Oui. 

CRISPIN^ 

Blanc  et  noir? 

LISE. 

Oui ,  monsieur. 

CRISPIN. 

Prenez  des  pilules. 

LISE. 

Des  pilules? 

CRISPIN. 

Oui. 

LISE. 

Mais  cela  fera-t-il  trouver  le  chien? 

CRISPIN. 

Oui. 

LISE. 

Mais  encore,  de  quelles  pilules? 
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GBI8PIN. 

Les  premières  Tenues  de  chez  rapothicaire. 

LISE. 

Mais ,  monsieur. .. 

GRISPIN. 

Mais  il  ne  faut  pas  tant  raisonner;  faites  seu- 
lement ce  que  je  vous  dis. 

USE. 

Combien  en  faut-il  prendre? 

CRISPIV. 

Trois. 

LISE,  Itèi  donnant  un  écu  blanc. 
Cest  assez.  Si  je  trouve  mon  chien  par  ce 
moyen,  je  vous  donnerai  bien  des  pratiques. 

CRISPI». 

Si  vous  ne  le  retrouvez, -ce  ne  sera  pas  la  faute 
du  remède. 

LISE. 

Je  vous  crois.  Adieu,  monsieur. 

CRISPIN. 

Adieu. 

(Donne  feconduit  Lise,  et  ferme  la  porte.) 
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SCÈNE  XIV. 

DORINE,  GRISPIN. 

DOBIHE. 

Eh  bien  !  Grispin,  tu  n*a8  pas  eu  plus  tôt  l'habit 
de  médecin  sur  le  corps.,  que  tu  as  reçu  la  pièce 
blanche. 

tSBiSPiir. 

Diantre!  je  vois  bien  que  c'est  un  bon  métier. 
Sans  savoir  ce  que  Ton  fait ,  on  gagne  de  l'argent  ; 
et  si.  on  ne  court  point  de  risque,  comme  à 
contrefaire  le  pendu. 

bORIItE. 

Je  nfe  puis  m'empécher  de  rire  de  ton  or- 
donnance. Des  pilules  pour  retrouver  un  chien 
perdu  ! 

GRISPIIf. 

Que  diable  vouloîs-tn  que  j'ordonnasse ,  moi 
'  qui  ne  sais  ni  Ure  ni  écrire ,  ni  rien  de  tout  ce 
qu'elle  Veut  que  je  sache?  Les  pilules  se  sont 
présentées,  et  j'en  ai  ordonné,  {étant  la  robe.) 
J*6te  cet  habit,  pour  aller  attendre  dans  la  rue, 
comme  nous  avons  dit. 

(  On  frappe  en  dehors,) 


A€TE  II,  SCÈNE  XIV.  \^ 

OOBIHE. 

On  heurte;  rajuste-toi. 

CRI8PI1I. 

Ëocore  !  je  crains  bien  que  ce  ne  soitton  naître. 

DORiNE,  allant  ouvrir. 
Qu'importe  ?  il  s'en  faut  tirer. 

SCÈNE   XV, 
GRANDuSIMON,  DORINE,  CRISPIN. 

GRAU D-ftiMON,  à  Donne, 
Monsieur  Mirobolan  est-il  ici? 

D o R 1 N  E ,  à  Grand-^imon. 
Pourquoi? 

GRAHD-8IM01I. 

Je  youdrois  lui  parler. 

BOR1K-E. 

De  quelle  part  ? 

ORARD-8IMOM. 

De  la  mienne. 

,      DORimi. 

Qui  étes-TOtts  ? 

OEARD-SIMOH. 

Je  suis  un  homme  que  vou^  ne  connoissez  pas 

DOBIRE. 

Je  le  sais.  Monsieur  Miroholan  vousconnoit-il? 
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GRAND-SIM'ON. 

Non  ;  ni  moi ,  lui. 

DORiVE ^  montrait  Crispin. 
Le  Voilà  :  mais  il  faut  lui  demander  s'il  a  le  temps 
de  vous  parler. 

G  R 1 8  p  I N ,  à  Donne ,  faisant  le  grave. 
Que  veut-on  ? 

DORiNE,  À  Crispîn. 
Cest  monsieur  qui  voudroit  vous  parler. 

GRiyiN. 

Qu*il  approche,  et  qu*il  fasse promptement. 

GRAND-siMOV,  à  Crisfiny  après  quelques 
révérences. 

Monsieur,  des  gens  m* ont  dit  que  vous  étiez 
fort  savant  en  mëdedne,  et  siii^tout  en  Fart  de 
divination  :  or,  vous  saurez  qtiie,  sur  ce  qu'ils  m*en 
ont  dit,  je  me  suis  résolu  de  vous  venir  consulter 
touchant  une  petite  affaire. 

GRiSPiH,  à  Gmiu^imon. 

Dites  en  peu  de  paroles. 

GRAND-SIMON. 

Or,  vous  saurez  que  je  m'appelle  Grand-Simon  ; 
que  je  suis  d'une  demi-lieue  d'ici  :  je  vous  paierai 
bien. 

CRisPin. 

On  ne  peut  mieux  parler. 
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GBAND-SIMON.  \ 

Vous  saurex  que  j  ainsie  une  fille  dans  aoUre  vil- 
Uge  'f  or,  comme  il  y  a  un  certain  dr6le  qui  ¥a 
quelquefois  chez  elle,  je  voudrois  bien  savoir  de 
TOUS  si  elle  m'aime  comme  elle  dit ,  et  si  je  Tépou- 
serai  ;  car,  à  vous  dire  la  vérité  ,  je  m'en  défie. 
ciiiSPiif. 

Comment  est-elle  faite? 

GR4HIHSIBLOK. 

ËUe  est  grande,  brune,  et  camuse. 

cmspiH. 
Grande  ,  brune,  et  camuse? 

6KA1I.1HIIMOII. 

Oui,  monsieur. 

CRI»PIN. 

Prenez  des  pilules. 

GRAKD^IltOIV. 

Des  pilules? 

cnisPiN. 
Oui. 

GRABO-SIMON. 

Des  pilules! 

Cftl»PlK. 

Oui ,  des  pilules  ,  qu'on  pr*nd  communément 
chez  l'apothicaire  :  il  en  faut  prendre  au  nombre 
de  dix ,  à  cause  de  votre  taille. 
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'  GHARD-SIMON. 

Mais  il  me  semble  que  les  pihites  ne  sont 
bonnes  que  pour  purger  les  gens ,  et  non  pa» 
pour... 

CRISPIN. 

Allez,  faites  ce  que  je  tous  cKs  ,  puis  je  ferai  le 
reste  :  c'est  une  science  qpi  vous  est  inconnue. 
Si  vous  étiez  savant,  et  que  vous  sussiez  le  ktin  , 
je  vous  ferois  voir  des  choses... 

GBA-ND-SIUON. 

Monsieur,  je  sais  le  latin,  car  je  suis  le  magis- 
ter  de  notre  village. 

€iii8Piir. 
Vous  savez  le  latin  ? 

GRAHD-âlMON. 

Oui,  monsieur. 

€RIBPIS^ 

Eh  bien!  tant  mieux  pour  von».  Encore  un 
coup  ,  faites  ce  que  je  vous^^dis,  et  adieu;  j'ai  af- 
faire ailleurs.         ^ 

GRAtID-ftIMOn. 

Avant  que  de  m'en  aller  il  faut  vous  satisfaire. 

CRIS  PIN. 

Cest  fort  bien  aviser. 

GRAND-SIMON,  fouillant  daus sa  poche. 
Des  pilules  t 
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GRispiN,  tendant  la  main. 
Oui,  des  pîKiles;  oui,  des  pilaies  :  vite ,  vite, 
et  adieu. 

Voilà  un  écu  d'or.  Si  la  chose  réussit... 

caiSPiH. 
Je  TOUS  entends  ;  c*est  assez. 

OR  AN  D-SIHOM,  À  part. 

Ces  hommes  savants  ont  toujours  je  ne  sais 
quoi  de  brusque.  Adieu,  monsieur.  ( //  sort,  ) 

GRISPIN. 

Serviteur. 
(Dorine  reconduit  Grand-Simon  y  et  ferme  la 
porte.  ) 

SCÈNE  XVI. 
DORINE,  GRISPIN. 

DORINE. 

Un  écu  d'or  etùn  écu  blanc,  en  si  peu  de  temps  ! 
Moi,  qui  t'ai  fait  médecin,  tu  devrois  m'en  don- 
ner la  moitié. 

GRISPIN. 

Dorine,  laisse-moi  faire;  nous  en  mangerons 
de  bons  gobets  ensemble  :  pour  à  présent... 

(  On  frappe  en  dehors.) 
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DORIKE. 

On  heurte,  voici  encore  quelque  pratique. 

CRISPIN. 

Parbleu!  je  commence  à  m* en  lasser. 
(Dorine  va  ouvrir  la  porte.) 

SCÈNE    XVII. 

MIROBOLAN,  DÔRINE,  GRiSPIN. 

CRISPIN,  apercevant  Mirqbolan, 
Ah  !  Toici  bien  le  diable  ! 

MiROBOLANf.à  Dorine, 
Dorine ,  as-tu  soi^é. . .  ? 

DORINE,  à  Mirobolan. 
Monsieur,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à 
la  cave;  (^montrant  Crispin  )  et  voilà  un  de  vos 
confrères ,  qui ,  ayant  appris  que  vous  devez  faire 
une  dissection ,  est  venu  pour  vous  voir. 

MIROBOLAN, à  Crispin,  après  plusieurs 
révérences. 
Monsieur,  quoique  je  n  aie  pas  Thonneur  de 
vous  connoître,  vous  y  serez  toujours  le  bien 
reçu  ;  mais  ce  ne  sera  que  demain  que  je  commen- 
cerai à  travailler.  Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce 
de  vous  trouver  à  l'ouverture,  vous  entendrez  up 
petit  discour:^,  qui,  je  crois,  ne  sera  pas  fort 
commun. 
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CBISPIN,  k  Mirobolan, 
Ah!  monsieur,  je  nai  £rarde  d'y  manquer.  La 
réputation  de  monsieur  Mirobolan  est  une  répu- 
tation qui...  dans  les  choses...  fait  enfin...  que... 
je  n  y  manquerai  pas. 

DORINE. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  j'accommode 
cette  salle,  il  me  faut  laisser  en  liberté. 
MiROBOLAv,  h  Donne 

Tout-à-rheure.  («  Crûptn.)  Monsieur,  je  vou- 
drois  vous  demander  un  petit  mot  d'avis ,  tou- 
chant un  malade  que  je  traite. 

GRISPIN. 

Vous  m'excuserez, s'il  vous  plaît;  j'ai  une  affaire 
qui  me  presse  beaucoup. 

MIROBOLAN. 

J'aurai  fait  en  peu  de  paroles.  Tous  saurez  que 
ce  malade  a  eu  la  fièvre  quarte,  tierce,  et  conti- 
nue ;  enfin  nous  l'avons  tiré  de  là.  Mais  il  lui  reste 
une  chose  qui  m'inquiète  grandement  pour'  lui  ; 
car,  outre  une  grande  insomnie  qui  le  fatigue 
beaucoup,  ce  qu'il  crache  est  extrêmement  blanc  ; 
et  c'est,  à  mon  sens,  tm  très  mauvais  signe,  parce- 
que  h  pituttA  alha  aqua  inter  cutem  supervenit , 
nous  dit  Hippocrate  ;  et. c'est ,  comme  vous  savez , 
ce  que  les  Grecs  appellent  leucophlegmatia.  Si 
donc ,  selon  Hippocrate ,  cette  pituite  blanche  est 
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Le  théâtre  représente  une  rue. 


SCÈNE  I. 
GÉAALDE,  CRISPIN. 

CRISPIN. 
Eh  bien  !  monsieur,  que  dites-vous  de  ipes  aven- 
tures? 

OÉRALDE. 

Je  dis  qu'elles  sont  particulières. 

GBISPIN. 

Pendu ,  médecin,  dçs  cordas,  des  bistouris,  des 
T'iotts^,  des  pilules,  des....  Parbleu!  en  voilà  très 
bien. 

GÉAALDE.        ' 

Il  e3t  vrai  qu  en  voilà  b^s^ucoup  ;  mais  il  faut 
que  tu  retownes  encore  a^\L  logis  de  OMi^nsi^i^ 
Mirobolan. 

GBISPIN. 

Moi,  monsieur? 
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GÉRALDE. 

Oui,  toi-méiDe. 

GRISPIN. 

Parblei:!  !  je  ne  veux  point  allex  me  faire  bistou- 
riser,  ou  bien  recevoir  quelques  coups  de  bâ- 
ton :  vous  y  pouvez  allée  vousrméme. 

OÉRALDE. 

Il  est  v^ai  que  je  le  puis  ;  niais  je  crains ,  en  y 
allant)  de  ruiner  mon  axipu>ur;  car,  si  monsieur 
Mirobolan  venoit  à  me  rencontrer,  il  ne  manque- 
roit  pas  d'avertir  mon  père  des  choses  qui  se 
passent.  Pour  toi,  tu  ne  hasardes  rien:  il  ne  te 
connoît  pas. 

GBISBIH. 

Je  hasarde  mon  dos,  mes  bras,  mes.  jambes, 
mon  corps  ;  car,  de  la  manière  que  j'ai  ouX  parler 
monsieur  Mirobolan  de  clous,  de  cordes,  de  bis- 
touris, un  médecin  n  a  non  plus  de  pitié  d'un 
homme ,  qu  un  avocat  d'un  écu. 

GÉRALDE. 

Il  faut  pourtant,  mon  cher  Grispin,  y  retour- 
ner encore  une  fois^  Ai^si  tu  dois  croire- que, 
quand  je  serai  en  po^voJ;r,  je  reconnoitrai  tous 
les  bons  services  que  tu  me  rends. 

GRISPIN. 

Ohl  je  n'en  doute  pas  ;  mais,  au  moins,  dites- 
moi  la  raison  qui  vous,  oblige  à  m'y,  renvoyer. 
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OÉRALDE. 

'    Tiens,  écoute  la  lecture  du  billet  que  tu  m'as 
apporté.  (//  lit.  ) 

«  J*ai  quantité  de  choses  à  vous  mander  ;  mais 
<i  je  n  ai  pas  le  temps  de  vous  les  écrire  ;  pour 
«  avoir  celui  de  vous  faire  ce  mot,  il  a  fallu  se 
«  servir  de  plusieurs  stratagèmes.  Envoyez  tan- 
«  tôt  Orispin;*  je  ferai  mes  efforts  pour  lui  don- 
«  ner  une  lettre ,  qui  vous  instruira  de  tout. 

uAlciwe.  » 
Eh  bien  !  tu  vois ,  Crispin. 

CRISPIJT. 

Oui,  je  vois  bien  qu*il  y  faut  aller.  Mais  si  mon- 
sieur Mirobolan ,  qui  ni' a  pris  pour  un  pendu  , 
sous  mon  habit,  et  qui  m*a  envisagée  sous  Thabit 
de  médecin,  vient  à  me  reconnoitre,  conmient' 
me  tirer  de  cet  embarras ,  sans  être  un  peu  étril- 
lé ?  hem?  . 

GÉRALDE. 

Il  est  vrai  que  cela  est  fort  embarrassant  ;  mais, 
mon  cher  Crispin,  il  faut  hasarder  quelque  chose 
pour  ton  maître. Cherche ,  invente  quelque  chose 
pour  ne  pas  courir  de  risque. 

CRISPIN. 

Écoutez  ;  faites-moi  avoir  une  robe  de  méde- 
cin ;  j'aime  mieux  paroître  devant  lui  en  cet  état, 
que  de  faire  la  figure  d'un  pendu.  Du  reste,  je 
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m'en  tirerai  comme  je  pourrai  :  j'en  sais  tantôt 
sorti  par  les  pilules,  j'en  sortirai  par  quelque  au- 
tre remède. 

GÉRALDB. 

Je  vais,  cle  ce  pas,  à  la  friperie, pour  avoir  ce 
que  tu  demandes  :  cependant  va-t'en  chez  mon 
père,  pour  recevoir  l'argent  qu'il  t'a  promis, 
car  nous  en  aurons  grand  besoin. 

CRISPIN. 

J'y  vais.  Mais,  monsieur,  apprenez-moi  seule- 
ment en  latin  t  Je  suis  médecin. 

GÉRALDE. 

Volontiers:  Medicui  sum. 

CRISPIN. 

Médiats  sum.  Medicus,  ^um, 

GÉRALOB. 

Fort  bien. 

CRISPIH. 

Suffit  ;  adieu.  AUesp-vou^-en  songer  à  l'habit  ; 
et  mpi  je  va^  çhe^  le  bon  homme. 

(^Gérald^sçrt.)   . 
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SCÈNE    II. 

CRISPIN. 

Medicus  sum,  Medicus  stim,  G  est  une  belle 
chose  que  de  savoir  le  latin!  Il  faut  repasser  sou- 
vent ces  mots,  de  peur  de  les  oublier  :  Medicus 
sum.  Medicus  sum.  Cest  assez;  allons -nous -en 
chez  le  bon  homme  Lisidor. 

SCÈNE  III. 
LISIDOR,  CRISPIN,  MARIN. 

CRISPIN. 

Mais  je  le  vois  qui  vient  ici. 

LISIDOR,  à  Crispin. 
Que  fais-tu  en  ce  lieu  ? 

CRISPIN,  à  Lisidor. 
Monsieur,  ennuyé  d' attendre  au  logis ,  je  me 
promenois. 

LISIDOR. 

Où  est  ton  maître?  dis-moi. 

•  CRISPIN. 

Voilà  une  beUe  demande!  Il  est  à  Bourges.Vous 
plait-il  de  me  donner  de  l'argent ,  afin  que  je  m*en 
retourne? 
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LISIDOR. 

Oui-da!  Dis-moi,  où  loge-t-il,  à,Bourges? 

GRISPIR. 

Eh!  il  loge...  pro.che  les  écoles. 

LISIDOR. 

Gomment  nomme-t-on  la  rue  ? 

CRISPIH. 

JLarue? 

LI81DOR. 
Oui. 

CRISPIN. 

On  la  nomme...  on  la  nomme...  Vous  y  avez 
été  devant  moi ,  vous  le  savez  bien. 

LISinOR. 

Mais  encore? 

CRISPIN. 

H  ne  n^^en  souvient  plus»  H  y  a  des  pendards 
de  noms  dans  cette  ville,  qui  sont  si  difficiles  à 
retenir,  que  je  ne  saurois  les  mettre  dans  ma  cer- 
velle; et  puis,  je  ne  m'en  soucie  guère.  A  quoi 
bon  s'embrelicoquer  l'esprit  de  ces  bâtards  de 
noms?  Quand  on  est  logé,  on  est  logé. 

MARIN. 

Il  a  grande  raison. 

CRISPIN,  À  Afarin. 
Morbleu!  tais-toi;  ou  bien...  vois-tu!...  jami! 
Enfin... 
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LiStDOlt. 

Patience... 

CRISPIN^À  lÀsidor. 
Cest  que  je  ne  veux  pas  qu'il  se  mêle  dé  ce  qu'il 
n'a  que  faire. 

LisiDOR,  à  A/arm. 
Tais-toi.  («  Crispîn.  )  Que  fait  ton  maître  ordi- 
nairement? 

CBISPIN. 

H  étudie  ;  puis  il  a  souvent  à  dîner  et  à  souper 
des  gens  avec  qui  il  parle  latin  comme  tous  les 
diables.  Ce  que  je  trouve  de  plaisant,  c'est  qu'ils 
se  querellent ,  comme  s'ils  vouloient  s'étrangler 
le  blanc  des  yeux  ;  après,  ils  s'apaisent,  en  buvant 
chacun  cinq  ou  six  coups. 

LISIDOR. 

Gela  n'est  pas  mal  ;  mais  cependant  trois  ou 
quatre  personnes  m'ont  dit  qu'il  étoit  en  cette 
ville,  et  qu'on  l'y  aVoit  vu. 

CRISPIN. 

Celui  qui  Ta  dit  en  a  menti ,  et  je  le  soutien- 
drai devant  toute  la  France. 

LISIDOR. 

Confesse  la  vérité  ;  je  n'en  parlerai  point.  Il  est 
ici? 

CRISPIN. 

Jeneleconfesseraipoint,carcelan'estpasvrai. 
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LISIDOR. 

Oh!  je  sais  bien  que  ki,  moi;  et  si  tu  déguisés 
davantage... 

CRisi^iir. 

Vous  voulez  donc  me  faire  dire  une  chose  qui 
n  est  pas  ? 

LISIDOR. 

J*ai  donl!  menti? 

CRISPIN. 

Vous  avez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  cela 
n'est  pas,  cela  n  est  pas. 

MARIN,  à  Lisidor, 
Monsieur,  quittez  là  cet  impertinent  ;  il  vous 
mettroit  en  colère  sans  raison. 

CRiSPiK,  à  Marin. 
Impertinent  !  Morbleu  !  tu  en  as  melati  :  il  faut 
t'en  faire  tâter  tout  du  long  et  tout  du  large.  (  // 
s'élance  sur  Marin.  ) 

MARI»,  à  Crispin. 
Viens, 'viens,  que  je  t'ajuste  de  toutes  pièces. 
(  Crispin  et  Marin  se  battent.  ) 
LISIDOR,  les  séparant  avec  son  bâton. 
Gciquins!  si  vous  ne  vous  arrêtes,  je  vous  don- 
nerai cent  coups!  Ah!  morbleu!  c'en  est  trop. 
Crispin,  puisque  ton  maître  n'est  pas  à  Paris,  je 
te  commande  de  l'aller  au  plus  tôt  retrouver  à 
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Bourges,  et  de  lui  dire  que,  quand  il  m'aura  fait 
savoir  son  adresse ,  je  lui  ferai  tenir  de  l'argent 
par  un  banquier  de  cette  ville. 

GBI8PIV. 

Mais,iiionsieur... 

LISIDOR. 

Point  de  réponse  davantage;  n  approche  pas 
seulement  de  mon  logis,  si  tune  veux  avoir  cent 
coups  de  bâton. 

CRISPIV. 

Si  vous  me  battez ,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai. 

LISIDOB. 

Que  feras-tu? 

CRISPIN,  montrant  Marin . 
Je  le  frotterai  comme  un  diable. 

LISIDOB.  ^ 

Pourquoi  le  frotteras-tu? 

CBISPIN. 

Ehl  pourquoi  me  battrez- vous? 

LISIDOR. 

Parceque  tu  es  un  fripon. 

CRISPIN. 

Et parcequ'ilest  un  factoton ,  et  qu'il  veut  me 
faire  battre. 

LISIDOR,  levant  son  bâton. 
Jeté  donnerai... 
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CRISPIK. 

Donnez,  pour  voir  ;  vous  verrez  si  je  ne  lui  ren- 
drai pas  ! 

LISIDOB. 

Ah!  morbleu!  je  n*en  puis  plus  souffrir. 
(LisidoTy  voulant  frapper  Ctispin  de  son  haion, 
Crispin  baisse  la  tête;  ce  qui  fait  que  Lisidor 
tombe,  Crispin  va  donner  un  coup  de  poing  à 
Marin^  qui  tombe  de  l'autre  côté;  ensuite  Cris- 
pin s  enfuit.) 

SCÈNE  IV. 

LISIDOR,  MARIN. 

MARIM. 

Ah!  le  traître!  je  crois  qu'il  m'a  estrojpié  de  ce 
coup. 

LISIDOn. 

Marin,  viens  m* aider  à  me  relever. 

Uktiiv^  se  relevant. 
Eh!  monsieur,  j*aurois  besoin  qu'on  me  relevât 
moi-même.  (//  va  aider  Lisidor  à  se  relever.) 
hismoJi^ se  relevant. 
Le  coquin  !  il  le  paiera. 

MARIK. 

Si  jamais  je  l'attrape,  il  s'en  repentira. 
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LISIDOR. 

Je  91e  suis  blessé  Tépaule  en  tQiiibaiit. 

MABIN. 

Et  moi,  je  crois  que  j*ai  la  mandibule  démise. 
lilSlDOU 

11  t'a  4onné  \m  furieux  coup  ! . 

MARIII. 

De  toute  sa  force. 

LI8IDOR. 
Patience. 

MARIN. 

Il  faut  bien  la  prendre  malgré  moi. 

LISinOR. 

Va  voir  si  monsieur  Mirobolan  est  au  logis. 

MARIN. 

Qi|oi  !  monsieur,  vous  voulez  eucqre  lui  parler 
de  votre  mariage ,  après  que  sa  femme  vous  a  dit, 
à  votre  nez,  qu'il  n'en  sera  jamais  rien? 
LI8IDOR. 

Fais  seulement  ce  que  je  te  dis  :  vois  s'il  est  au 
logis.. 

MARIN ,  frappant  à  ta  porte  de*  Mirobolflti, 

Holà! 
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SCÈNE  V. 
DORINE,  LISIDOR,  MARIN. 

DO  RIRE,  ouvrant  à  Marin, 
Qui  est-ce? 

MAjftiN,  h  Dorine. 
Monsieur  Mirobolan  est-il  ici? 

DORINE. 

Non  :  qui  le  demande? 

LISIDOR,  h  Donne. 
C'est  moi ,  ma  chère, 

DORiiTE,à  Lisidor. 
Il  n  y  est  pas.  Voulez-vous  parler  à  madame? 
elle  est  là  haut  qui  dort ,  je  Virai  éveiller. 

LISIDOR. 

Il  la  faut  laisser  reposer.  Ma  chère  enfant,  si 
tu  pouvois,  par  tes  soins,  la  faire  consentir  à 
me  donner  Alcine  en  mariage,  je  ferois... 

DORINE. 

Vous  donner  Alcine  en  mariage  !  Que  diantre 
en  feriezr-vous  à  Tâge  où  vous  êtes? 

LISIDOR. 

Eh!  j'en  ferois... 

DORINE. 

Ma  foi,  vous  n'en  feriez  toujours  rien  qui  vaille. 
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Bfais  n'avez -vous   autre  chose  à  me  dire?  Je 

rentre. 

LISIDOR. 

Ma  chère,  dis  à  monsieur  Mirobolan  que  son 
ami  Lisidor  étoit  venu  pour  le  voir,  et  que  je  le 
prie  de  penser  à  ce  qu'il  m'a  promis.  Adieu,  ma 
bonne  enfant.  (  Il  sort.  Marin  y  suit.  ) 

DORIHE. 

Adieu  y  monsieur;  je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE  VI. 

•     DORINE. 

Ce  bon  l^omme  est-il  fou,  de  prétendre  épou- 
ser une  tille  de  dix-huit  ans?  U  faut  avouer  que 
quand  la  vieillesse  se  met  l'amour  en  tête,  elle 
f/ait  cent  fois  plus  d'extravagances  que  la  jeunesse. 

SCÈNE   VU. 

CRISPIN,  en  habit  de  médecin;  DORINE. 

CIII8PJK,  à  /a  cantonade. 
Chez  moi,  chez  moi,  vous  dis-je;  là  je  vous 
répondrai  de  bonne  sorte. 

noniNE. 
Qu  as-tu-,  Grispin?  et  d'où  vient  que  tu  es  h^ 
bille  de  cette  manière? 
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GRISPIN. 

Deux  visages  qae  j*ai  rencontres,  qui  m'ont  dit 
qu'ils  étudioient  en  médecine ,  et  qui  m'ont  de- 
mandé mon  sentiment  sur  la  trans...  la...  la...  la... 
la  transconfusion  du  sang^  ils  m'ont  quasi  fait 
deycnir  souxd,  à  force  de  me  parler. 

AOIIIME. 

Que  t*oQt-iU  dit? 

GRISPIN. 

Que  diable  sais-je,.  moi?Unel>étesur  une  au- 
tre... l'artère»....  le  sang  littéral....  art^riaL...  un 
tuyau  par  où  entre  le  san^....  une  béte  morte; 
Fautre  qui  ne  vaut  guère  mieu«.^.  le  mauvais  sang 

répandu le  bon  dans  les  yeines  de  l'autre 

bête....  Enfin,  le  diable  les  emporte,  avec  tout 
leur  raisonnement! 

DOaiNE. 

Tu  devois.leur  ordonner  des  pilules. 

GRlSPIIf. 

J'aurois  voulu  de  tout  i«on  cœur  qu'ils  en 
eussent  eu  chacua  cinquante  dans  le  ventre. 
voKinn^riant. 
Mais  pourquoi  as-tu  cet  habit? 

GAI8PJN» 
Je  l'ai  pris,  pour  avoir  plus  de  facUitéd' entrer 
chez  vous,  et  pour... 
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SCÈNE  VIII. 
LISIDOR,  MARIN,  CRISPIN,  DORINE. 

LI81DOR. 

Ma  chère  Dorine,  j*avx>i9  oublié  de  te  donner . 
cette  bague  ;  mais  je  veux  recouvrer... 

CRisPiv,se  tournant  de  VaittrE  côté. 
Ah!... 

MARIN,  à  part  à  Lisidor. 
Monsieur,  si  je  ne  me  trompe ,  voilà  Crispin 
habille  en  robe  longue. 

LISIDOR,  à  Crispin, 
Que  fais-tu  ici  avec  cet  habit? 

G  R 1 8  P I N ,  à  Idsidory  faisant  le  grave. 
Que  souhaite^vous  de  moi?  Avez-vous  quelque 
maladie  secrète?  Dites;  en  Fabsence  de  monsieur 
Mirobolan,  je  pourrois  vous  donner  quelques 
bons  avis. 

LISIDOR. 

Non,  coquin,  nous  n*avons  point  de  maladie. 

CRISPIN. 

Coquin  ! 

LISIDOR. 

Oui,  coquin. 

CRISPIN. 

Non  sum  coquinus:  medicus  sum,  medicus  sum. 
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LISIDOS. 

Toi ,  médecin? 

CRISFIN. 

Oui ,  médecin  ;  et  vous  êtes  un  impertinent. 
Âracay  lostoviy  baritonovM  y  fbrlutum  y  transcon- 
fùsiona...  Si  vous  étiez  raisonnable,  je  vous  par^ 
lerois  de  la  transconfusion  ;  mais  je  vois  bien  que 
vous  en  ten^  AUe^,  prçnez  des  pilules. 

LISIDOJB. 

Si  je  prends  un  bâton,  je  t'en  donoertû  cent 
coups. 

CRfSPIN. 

Ce  sera  contre  mon  ordolinance. 
DORIHS,  À  Crispin. 
Monsieur,  entrez  au  loçis,  pour  y  attendre 
notre,  maître,  et  laissez  là  ces  extravag4ints. 
CRisiriif ,  rentrant  avec  Dorine. 
Il  est  vrai  que  je  ferai  mieux. 

SCÈNE  IX. 
LISIDOR,  MARIN. 

MIAUIV. 

Monsieur,  je  doute  €fàe  ee  soit  Gri«pin^  car  il 
parle  latin. 

i^iainoR. 
C'est  assurément  lui-même.  Je  m«  doute  de 
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quelque  fourberie  ;  et  je  veux  entrer  là-dedans , 
pour  être  éclairci.  (^Il  frappe  à  la  porte  de  Miro- 
"  bolan»  ) 

SCÈNE  X. 

DORINE,  LISIDOR,  MARIN. 

DO  RI  HE,  ouvrant  à  Lisidor. 
Que  demandez  -  vous ,  *  monsieur?  Est  -  ce  que 
vous  voulez  quereller  encore  cet  honnête  homme 
qui  est  chez  nous? 

LISIDOR,  à  Donne. 
C'est  un  fripon  de  Valet. . . 

DORIKE. 

Gela  n  est  pas  vrai  ;  c*est  un  des  confrères  de 
notre  maître;  et  vous  avez  mauvaise  grâce  de 
parler  de  la  sorte  :  je  m'en  plaindrai  tantôt  à... 

SCÈNE  XL 

MIROBOLAN,  USIDOR,  DORINE,  MARIN. 

MiROROLAtr,  h  la  cantonade. 
Je  vous  soutiens  que  cela  nWpas  possible,  et 
que  cette  opinion  est  extravagante. 
L I  s  i  D  o.R ,  à  Mirobolan . 
Monsieur... 
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MiROBOLAM,  de  même. 
Il  faut  penser  bien  creux,  pour  imaginer  une 
chose  si  éloignée  du  bon  sens. 

LISIDOR. 

Monsieur,  je  veux... 

MiROBOLAV^  de  même. 
Il  faut,  sans  doute,  que  cette  vision  vienne 
d*un  homme  qui  avoit  la  fièvre  chaude. 
DORIA  E  iMi  au-devant  de  Mirobolan,  et  le  fait 
tomber. 
Qu*avez-vouSy  monsieur?  et  qui  vous  oblige  à 
vous  emporter  de  la  sorte^ 

MiROBOLAN,  à  DoTine, 
Impertinente  !  qui  a  pensé  faire  casser  le  cou 
à  un  des  principaux  membres  de  la  méd^ine. 

SCÈNE  XII. 

LISE,  MIROBOLAN,  DOBINE,  USIDOR, 
MARIN. 

LISE,  à  Dorine. 
Monsieur  Mirobolan  est-il  ici? 

dorihe,  à  Lise, 
Le  voilà,  (à  part*  )  Elle  vient  fort  à  propos^ 

, MIROBOLAN,  à  Lise. 

Que  me  voulez-vous  ? 
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L 1 8  E ,  à  Mirobolan, 
Jevoudrois  que  vous  fussiez  pendu.  M' avoir 
ordonné  des  pilules  qui  m'ont  pensé  faire  mourir  ! 

MIROBO^AN. 

Moi? 

LISE. 

Oui,  vous!.  Voilà  comme  vous  faites,  bons  af- 
fronteurs  :  vous  ordonnez  souvent  les  choses  à  tort 
et  à  travers.  Allons,  prends,  et  rencontre^  si  tu 
peux.  Des  pilules  pour  retrouver  un  chien  perdu  ! 

MIROBOLAH. 

Vous  vous  méprenez;  je  ne  vous  ai  jamais  vue. 

LIBfe. 

Jamais?  Ne  vous  ai -je  pas  tantôt  donné  un 
écu  blanc? 

HIROBOLAN. 

Vous  êtes  folle. 

LISE. 

Tu  en  as  menti;  et... 

SCÈNE  XIII. 

GRAND-SIMON,  USE,  MIROBOLAN,  LISIDOR, 
DORINE,  MARIN. 

ÛRAND-SIMOIT. 

Ah!  si  je  rencontre  monsieur  Mirobolan,  je 
m'en  vais  lui  chanter  diablement  sa  gamme. 
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L 1 8  E ,  À  Grund-Simon. 
Tenez  9  le  Toilà. 

6  R  à  B  D-6 1 M  o  H ,  à  Miro6o/an . 
Parbleu  !  monsieur,  il  faut  que  vous  soyez  un 
grand  ignorant,  d'ordonner  des  pilules  pour  sa- 
voir si  l*on  est  aime  d'une  fille  ;  et  moi  bien  fou 
de  les  avoir  prises!  Elles  m'ont  quasi  envoyé  en 
l'autre  monde,  et  je  n'en  suis  pas  encore  remis. 

MIROBOLAV. 

Vous  êtes  fou  de  me  parler  de  la  sorte  ;  je  ne 
vous  connois  point. 

GRAND-SIUON. 

Ne  vous  ai-je  pas  tantôt  donné  un  écu  d'or? 

LISE. 

Il  vous  va  tout  nier  comme  il  m'a  fait. 

'  HIROBOLAN. 

Il  faut  vous  mettre  tous  deux  aux  Petites-Mai- 
sons y  car  vous  êtes  des  fous. 

GRAND-SIMON. 

Morbleu!  tu  en  as  menti;  je  ne  suis  point  fou. 
Trêve  à  de  tels  discours,  car  je  pourrois  bien  te 
donner  de  mon  bâton  sur  les  oreilles. 
LISE,  à  Miroboian. 

Et  moi ,  t'arracher  la  barbe. 

HIROBOLAN. 

Ah!  c'en  est  trop  endurer.  Dorine ,  qu'on  aille 
quérir  un  commissaire. 
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OBARO-eiMOEI. 

Qu  elle  aille,  qu  elle  aille;  je  Fattends. 

LI8E. 

Et  moi  aussi. 

GRAND-SIMOM. 

Vous  verrez  cjue  ces  messieurs  tueront  lésons, 
et  qu'ils  auront  encore  raison  !  Parbleu  1  je  tcux 
ravoir  mon  ëcu  d*or. 

LIBE. 

Et  moi ,  mon  écu  blanc ,  ou  je  ferai  grand  bruit. 

D  o  R I H  E ,  à  Grand-Simon  et  à  Lise. 
Ma  foi,  si  vous  ne  tirez  pays,  j'irai  chercher  le 
commissaire. 

ghahd-simon. 
C'est  ce  que  je  demande. 

LISE. 

Et  c'est  ce  que  j'attends. 

SCÈNE  XIV. 

FÉLIANTE,  CRISPIN,  LISIDOR,  MIROBOLAN, 
DORINE,  MARIN,  GRAND-SIMON ,  LISE. 

G  R  frS  p  I N ,  à  FéUante ,  sortant  de  sa  maison . 
Mais,  madame... 

FÉLiAHtE,<i  Crispin. 
Mais,  monsieur,  encore  une  fois,  je  ne  veux 
pas  que  ma  fille  parle  aux-  gens  tête  à  tête.  Si 
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vous  avez  envie  de  voir  «non  mari ,  vous  pouvez 
prendre  le  teinps  qu'il  soit  au.  logis. 

CRI8PIIT. 

Madame ,  vous  pouvez  croire  que... 

FÉLIANTE. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  croie;  mais,  encore 
un  coup ,  vous  n  avez  que  faire  chez  moi  quand 
mon  mari  n  y  sera  pas. 

LiSB,  à  Grund-Simon, 

Il  juo  ^mbU  que  ce  visage  ressemble  bien  à 
celai  qui  m*a  ordcmné  des  pilules. 

OBAlin^lMOS. 

Parbleu  l  c'est  le  médecin  qui  m'a  pensé  faire 
crever.  {dCrispin. )  Âh  1  trompeur,  tu  me  rendras 
mon  argent. 

LISE,  à  Crispin. 
Tu  me  rendras  aussi  le  mien. 

L 1 S 1 D  o  R ,  prenant  Crispin  au  coUeU 
Ah ,  coquin  !  je  te  tiens  à  présent. 

CBiSPin. 
Nonsum  coquinus^  medicus  sum. 

MIROBOLAN. 

Messieurs ,  il  ne  femt  pas  maltraiter  un  de  mes 
coinfrères  de  la  sorte  :  on  doit  Iwt  laisser  conter 
s«s  raisons. 

LISiDOl. 

Cest  le  valet  de  mon  fils. 
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L18B. 

C'est  le  médecin  qui  nous  a  ordonné  des  pi- 
lules. - 

graud-bimoh. 
Et  qui  m'ont  donné  bien  de  la  peine. 

LI8IDOB. 

Coquin!  réponds  donc  à  toutes  ces  choses. 
GRI8P1N,  à  lÂsidor. 

Monsieur,  il  ne  vous  faut  plus  rien  déguiser. 
Votre  fitS  nest  point  sorti  de  Paris,  à  cause  de 
Tamour  qu'il  a  pour  la  fille  de  monsieur  Miro- 
bolan:  elle  l'aime  passionnément.  Enfin  ils  s'aiment 
tous  deux ,  et  m'ont  fait  jouer  plusieurs  person- 
nages pour  les  servir  dans  leurs  amours. 
FÉLiANTB,  h  Crispin. 

Ma  fille  aime  ton  maître  ? 

CR18PIN. 

Oui ,  madame ,  et  fortement. 

RELIANTE. 

Encore ,  pour  le  fils ,  c'est  quelque  chose  ;  mais, 
pour  le  père,  il  ne  doit  jamais  espérer  d'épouser 
ma  fille. 

GRAND-SIMON. 

Mais  qui  t'obligeoit  à  nous  faire  prendre  des 
pilules?  Cela  pouvoit-il  servir  de  quelque  chose 
pour  les  amours  de  ton  maître? 
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CBI81>IN. 

Ce  sont  des  choses  dont  je  tous  cdaircirai  dans 
un  autve  temps. 

BfiROVOLAR,,  à  Gmnd'Simon  eêàLise. 
Vous  voyez  bien  q«eiK>asnte blâmiez  sans  rai- 
son :  mais  faites -iMo»  la  (pi^ace  de  revenir  une 
autre  fois;  je  vous  pvonecs'  de  vous  contenter 
d'une  façon  ou  d'une  avtre* 

L 1 9B ,  à  Mirùboian, 
J*y  consens  ;  maisnY  manquez  donc  pas. 

GRAHD-SIMON,  À  MifobolaH^ 

ïj  consens  aussi;  mais,  au  moins,  plus  de  pi- 
lules. 

MIROBOI.AM. 

Non  ;  adieu. 

(Grand-Simon  et  Lise  sortent») 

SGÈTSE  XV. 

FÉUANTE,CRISPIN,USIDOR,  MIROBOLAN, 
DORINE,  MARIN. 

LismoR y  a  Crispin. 
Ton  maître,  dis-tu  ,.aime  passionnément  la  fille 
de  monsieur  Mirobolan  ? 

CBISPIN. 

Oui ,  monsieur,  et  cenf  fois  plus  que  je  ne  vous 
dis. 
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LISIDOB. 

Eh  bien  1  si  la  chose  est  ainsi,  je  vois  bien  que 
c'est  une  nécessité  de  consentir  qu'il  l'épouse, 
pourvu  que  le  père. et  la  mère  y  consentent. 

MIBOBOLAH. 

Pour  moi,  je  le  veux  de  tout  mon  cœur,  pour- 
vu que  ma  femme  le  veuille. 

FÉLIAKTB. 

Je  ne  sais  pas  bien  si  je  le  dois  vouloir, 

MIROBOLAN, 

Hé,  ma  femme! 

FÉLIAHTE. 

Puisque  vous  m'en  priez,  j'en  demeure  d'ac- 
cord. 

I4ISIDOR. 
Où  est-il  donc  ton  maître? 

GRISPIB. 

Le  voilà  qui  vient  tout  à  propos. 

SCÈNE  XVI. 

GËRALDE,  MIROBOLAN,  FÉLIANTE, 
USIDOR,  DORINE,  CRISPIN,  MARIN. 

Li8iDOR,à  Géralde. 
Venez,  monsieur  de  Bourges. 
GÉRALDE,  sejetan  t  aux  genotix  de  son  père. 
Ah ,  mon  père  !  je  vous  demande  pardon. 
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MIBOBOLAIT. 

Hé,  mon  dieu  !  laissons  toi^s  ces  beaux  discours  ; 
entrons  an  logis,  et  là  nous  discuterons  toute» 
les.  choses. 

FéLIANTE. 

CTest  fort  bien  avisé;  allons,  rentrons. 

MinOBOLAH. 

Allons ,  monsieur  Lisidor,  Thonneur  vous  ap- 
partient. 


DE  GRISPIR    MÉDECIH. 


LE 

COCHER  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  HAUTEROGHE, 

RepréseÀtëe,  poor  la  première  fois,  le  9  avril 
1684. 


PERSONNAGES. 

M.  HILAIBE,  oncle  de  Dorothée. 
M.  EUTROPE,  amant  de  Dorothée. 
LISIDOR,  autre  amant  de  Dorothée. 
DOROTHÉE,  amante  de  Lisidor,  et  promise  à 

M.  Eutrope. 
JULIE,  amante  de  lisidor. 
ROSETTE ,  suivante  de  Julie. 
ROLINE,  suivante  de  Dorothée. 
MORILLE,  valet  de  Lisidor,  et  cocher  de 

M.  Hilaire. 
ADRIAN,  frère  de  Rosette. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la.  maison 
de  M.  Hilaire. 


LE 

COCHER  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 
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SCÈÎSE  I. 

LISIDOR,  MOBILLE. 

MORILLE. 

Ah  !  monsieur,  je  viens  de  vous  chercher. 

LISIDOR. 

Et  moi,  Morille,  je  rôdois  autour  d'ici,  pour 
voir  si  je  pourrois  te  rencontrer.  Pourquoi  me 
cherchois-tu  ? 

MORILLE. 

Pour  deux  choses:  l'une ,  pour  vous  fait'e  sa- 
voir qu'hier  je  rencontrai ,  par  hasard,  un  de  mes 
amis  arttvé  du  Mans,  qui  me  fit  des  baisemains 
delà  chère  Rosette,  et  qui  m'assura  que  madame 
Julie  est  fort  en  peine  de  votre  retardement  à 
Paris.  Elle  sait  qu'il  y  a  déjà  long-temps  que  vos 
affaires  sont  terminr^s,  et  que  vous  devriez  être 
de  retour. 
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LISIDOR. 

Je  sais  tout  cela  ;  mais  n'as-tu  rien  d*aiUeuçs  à 
m' apprendre? 

MORILLE. 

Oui;  mais,  monsieur,  madame  Julie  est  une 
personne  qui... 

LISIDOR. 

£hl  laisse  là  Julie ,  et  me  parle  de  Dorothée. 

MORILLE. 

Lisez  ce  biHet,  et  souffrez  que  je  vous  quitte. 
Quelques  gens  pourroient  sortir  du  logis...  ser- 
viteur. 

LISIDOR. 

Tu  as  raison.  Va. 

SCÈNE  II. 

LISIDOR /it 

«  Tirai  tantôt  me  promener  aux  Invalides  ;  ne 
«  manquez  pas  de  vous  y  trouver  :  je  m*y  rendrai 
tt  de  bonne  heure ,  pour  avoir  la  joie  d'être  plus 
«  long-temps  avec  vous.  Adieu  ;  aimez-moi  tou- 

«  jours  autant  que  je  vous  aime. 

«  Dorothée,  n 

J'aperçois  son  oncle  qui  sort  de  sa  maison  : 
éloignons-nous. 
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SCÈNE  m. 

HILAIRE,  EUTROPE. 

EUTAOPB. 

Soyez  persuadé,  monsieur  Hilaire,  <{ue  la 
chose  est  Téritable. 

HILAIRE. 

Je  TOUS  avoue,  seigneur  Eutrope,  que  j*ai 
peine  k  croire  ^e  que  tous  yenes  de  me  dire. 

SUTBOPB. 

Rien  n'est  pourtant  plus  assuré. 

HILA.IRE. 

Mais  y  seigneur  Eutrope,  n'estKie  point  aussi 
quelque  sentiment  de  jalousie  qui  s*est  emparé  de 
votre  imagination?  Souvent  les  amants  trop  déli* 
cats  prennent  fombre  pour  le  corps ,  et  le  faux 
pour  le  vrai» 

EUTROPB. 

Encore  une  fois,  monsieur  Hilaire,  c'est  la 
vérité. 

HILAIBB. 

Mais,  de  qui  tenez-vous  la  chose? 

EUTROPE. 

Je  la  tiens  d*nn  billet  cacheté  qu  on  a  envoyé 
chez  moi,  en  mon  absence,  sans  savoir  de. quelle 
part  il  vient  ;  je  n'en  connois  pas  même  récriture. 

i3 
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HILàlBE. 

Cest  peut-être  une  chose  supposée ,  ou  une 
histoire  faite  à  plaisir. 

EDTROPE. 

Non  ;  rien  n'est  phis  certain,  et  j'en  suis  forte- 
ment persuadé. 

HILAIRE. 

Pourroit-on  voir  ce  billet? 

EDTROPE. 

^  Facilement  ;  le  voilà. 

HILAIRE   /l(. 

A  monsieur  Eutrope. 
•  «  Un  intérêt  particulier  qui  me  regarde  m'o- 
«  bligc  à  vous  avertir  que  madame  Dorothée , 
K  nièce  de  monsieur  Hilaire  y  de  laquelle  vous  êtes 
«si  passionnément  amoureux,  aime  un  cava- 
«  lier  qui  vous  est  inconnu ,  et  qu'ils  se  voient 
«  tous  les  jours  à  la  promenade.  Si  votis  doutez 
«de  ce  que  je  vous  écris,  vous  pouvez  vous- 
k  même,  avec  un  peu  de  soin,  vous  éclaircir  ai- 
«  sèment  de  cette  vérité.  » 

EDTROPE. 

(JJest  ce  que  je  n  ai  pas  manqué  de  faire  ;  et  je 
la  vis  hier,  dans  le  bois  de  Vincennes,  en  grande 
conversation  avec  un  monsieur  que  je  ne  con- 
nois  point. 


SCÈNE  lll.  i47 

BILAIIIB. 

Hors  du  carrosse  ? 

BUTBOPB. 

Hors  du  carrosse ,  et  se  promener  avec  lui  asses 
familièrement. 

BILAIRB. 

Vous  me  surprenez.  Je  venz^  tout  à  f heure, 
éclaircir  cette  affaire  devant  vous ,  et  lui  en  faire 
reproche. 

BUTBOPE. 

Non ,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande  ;  je  crain- 
drois  qu'elle  ne  s'irritât  contre  moi ,  et  qu  elle  ne 
trouvât  mauvais^  que  je  censurasse  ses  actions 
avant  que  d*étre  son  époux  ;  je  ne  veux  pas  même 
qu'eUe  sache  que  oe  rapport  vienne  de  ma  part  : 
je  connois  son  esprit,  et... 

HILAIRE. 

Je  vous  enten49 ,  seigneur  Eutrope  ;  il  suffit. 
Vous  aimez  ma  nièce  ? 

EUTROPE. 

On  ne  sauroit  en  douter  sai^s  me  faire  injure. 

HILAIRE. 

Seigneur  Eutrope ,  je  vous  ai  promis  ma  nièce , 
et  je  vous  la  promets:  dans  trois  jours,  au  plus 
tard,  elle  sera  votre  femme. 

EVT^OPE. 

Je  n'ai  rien  ià  souhaiter  davantage,  et  vous  me 


■}^..: 
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mettrez  par  là  au  comble  de  la  joie.  Mais ,  sur- 
tout ,  je  vous  prie  de  manier  les  choses  ayec  dou- 
ceur ;  je  serois  au  désespoir  si  elle  en  recevoit 
quelque  mauvais  traitement. 

BILAIRB. 

AUez ,  soyez  en  repos  ;  vous  aurez  de  mes  nou- 
velles dans  peu  :  je  dois  promptement  m'instruire 
de  tout  ceci. 

SCÈNE    IV. 

HlLAlViE  appelle. 
Holà ,  cocher  !  Morille  ! 

SCÈNE  V. 

HILAIRE,   MORILLE. 

MORILLE^  de  son  écurie. 
Monsieur  ?  (  entrant.  )  Que  vous  plaît-il ,  mon- 
sieur? Faut-il  mettre  les  chevaux  au  carrosse? 
Us  sont  en  bon  état.  Aussi  je  puis  dire,  sans 
vanité,  que,  dans  tout  Paris,  il  n*y  a  point  de 
cocher  qui  prenne  tant  de  soin  de  ses  chevaux 
que  moi.  Je  viens  de  les  ramener  de  chez  le  ma- 
réchal. • 

HILAIRE. 

Pourquoi  les  as -tu  menés  chez  le  maréchal? 
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MOBILLE. 

Cest  qu'il  y  en  avoit  ub  ,  monaittur ,  à  qui  un 
fer  s*étoit  cassé  en  revepant  de  l'abreuvoir,  et 
qu'à  Tautre  il  y  manquoit  cinq  ou  six  oloiu, 

H  IL  AIRE. 

Tu  as  bien  la  mine  de  t'eutendre  avec  le  mare- 
chai  pour  manger  avec  lui  le  fer  et  les  clous. 

VOttlLLB. 

Je  ne  suis  point  de  ces  fripons-4à,  et  vous  ne 
me  connoissez  pas.  Je  sais  que  la  plupart  des  co- 
chers s'entendent  avec  le  sellier ,  le  maréchal,  et 
le  charron,  pour  attraper  de  quoi  boire  ;  mais  je 
n'ai  rieri  à  craindre  là-dessus. 

HILAIRE. 

Je  crois  que  tu  vaux  bien  mieux  que  les  autres  1 
Dis-moi  un  peu  :  quel  est  ce  muguet  qui  se  ren- 
contre à  toutes  les  promenades  que  fait  ma  nièce , 
et  qui,  hier  encore,  dans  le  bois  de  Vîncennes, 
se  promenoit  tête  à  tête  avec  elle ,  dans  des  lieux 
écartés  des  routes  ordinaires? 

MORILLB. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est ,  mousieur. 

miLAIBE. 

Gomment I  tu  ne  sais  ce  que  c'est? 

MORILLE. 

Non ,  monsieur. 

i3. 
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HIL\tRE. 

Veux-tu  soutenif  que  cela  n  est  pas  véritable  ? 

MORILLE. 

Moi,  monsieur?  Vous  voyez  que  je  ne  soutiens 
rien. 

HILAIRE. 

On  t*a  fait  le  bec,  et  Fon  t'a  donné  la  pièce  blan- 
che pour  te  taire  ;  mais  il  faut  que  tu  me  dises 
tout  maintenant  la  vérité. 

MORILLE. 

Je  vous  la  dis. 

HILAIRE. 

Qu  est-ce  que  tu  me  dis? 

MORILLE. 

Je  vous  dis  que  je  ne  sais  ce  que  c'est. 

HILAIRE. 

Oses-tu  mentir  avec  tant  d'impudence  ? 

MORILLE. 

Je  ne  mens  point. 

HILAIRE. 

Tu  ne  mens  point ,  pendard  !  C'est  une  chose 
que  j'ai  vue  de  mes  propres  yeux. 
MORILLE,  embarrassé. 

Vous  l'avez  donc  vue  tout  seul;  car...  pour 
moi...  je  n'ai  rien  vu.  (à  part.  )  Que  £aire  ici? 
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BILAIRE. 

Aa-tu  TefiÊronterie  de  m'assurer  que  ta  n'as  rien 
Ta?  Hem?  réponds ,  parle. 

•MORILLE. 

Monsieur,  j'aime  mieux  me  taire  que  de  mal 
parler. 

HILAIBE. 

Ne  crois  pas  te  sauver  par  le  silence  ;  je  yeux 
que  tu  parles. 

MORILLE. 

Mais,  en  parlant,  que  faut-il  que  je  dise? 

HILAIBE. 

Il  faut  dire  ce  que  tu  sais. 

MORILLE. 

Je  ne  sais  rien. 

HILAIBE.    ' 

Quoi!  tu  persisteras  à  nier  toujours?  Par  la 
mort!... 

MORILLE,  à  part. 

Il  faut  ici  payer  d'esprit.  (  heaU.  )  Est-ce  que  je 
prends  garde  aux  choses  que  fait  un  maître  ou 
une  maîtresse?  Je  ne  pense  qu'à  mener  mon  car- 
rosse ,  et  à  faire  ce  qu'on  me  commande. 

HILAIRE. 

Je  veux  savoir  absolument  quel  est  ce  drôle 
avec  qui  elle  a  des  intelJi{;ences. 
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MORILLB. 

Monsieur,  il  ne  faut  jamais  qu'un  denriteur 
mette  le  nez  dans  les  affaires  de  ceux  dont  il 
mange  le  pain,  à  moins  qu'ils  ne  l'ordonnent. 

HILÂIRB. 

Eh  bien!  je  t'ordonne  de  me  dire,  sur  l'heure, 
quel  est  ce  monsieur  ayec  qui  ma  nièce  a  com- 
merce. 

MORILLE. 

Ce  n'est  point  aux  Taleta  à  s'ingérer  de  péné- 
trer les  actions  des  personnes  qu'ils  servent. 

HILâlRE. 

Veux-tu  répondre  k  œ  que  je  te  demande? 

MORILLfi. 

Ce  n'est  point  là  mon  humeur. 

HILA.1RB. 

Je  perds  patience. 

MORILLE. 

Depuis  deux  mois  que  je  vous  «ers ,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  vous  plaindre  de  ma  langUe. 

HILAIRB. 

Le  diable  t'emporte  ! 

MORILLB. 

Nous  savons  la  gouverner. 

HILÂIRE. 

Que  la  peste  t'étouffe  ! 
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MORILLE. 

Vous  voulez  sans  doute  m'ëprourer  ;  mais  vous 
ne  m  y  tenez  pas. 

HILAIRB. 

Qae  le  ciel  te  confonde  ! 

MORILLE.  • 

Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  s'abandonnent  à 
parler  de  leurs  paaitres  à  tort  et  à  travers. 

HILAIRE. 

Que  la  foudre  t*ëcrase! 

MORILLE. 

Nous  savons  vivre,  dieu  merci. 

HILAIHB. 

Oh  !  je  n'en  puis  plus  ! 

MORILLE. 

n  faut,  dans  le  monde,  tout  voir,  tout  en- 
tendre, et  se  taire. 

HILAIRE. 

Maraud  !  je  te... 

MORILLE. 

Cest  ht  maxime  des  grands  hommes. 

HILAIRE. 

Ah  !  je  déteste. 

MORILLE. 

Quoique  je  ne  sois  qu  un  cocher,  j*ai  de  la  mo- 
rale^ et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que  j*ai  vu,  lu 
et  retenu,  et  que... 
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Ail  9  bourreau!  il  fout  que  je  t'étraùgle. 

MORILLE. 

Tout  doux,  tout  doux,  monsieur;  vous  vous 
mettez  en  colère. 

HILAIRE. 

Ehl  nai-je  pas  raison,  chien  que  tu  es? 

MORILLE. 

Monsieur,  sans  vous  emporter  si  fort,  faites- 
moi,  s*il  vous  plaît,  la  ^ace  de  m*écouter. 

HILâlRB. 

Çà,  que  veux-tu  me  dire? 

MORILLE.. 

Faisons-nous  justice:  seriecrvous  bien  aise, 
monsieur,  que  j'allasse  découTrir  à  madame  votre 
nièce  l'intrigue  secrète  que  vous  avés  avec  cer^ 
taine  bourgeoise  que  je  fais  entrer,  sans  brUit, 
deux  fois  la  semaine,  par  la  porte  de  derrière ,  et 
que  je  conduis,  par  votre  ordre,  jusqu'au  petit 
degré  qui  rend  à  votre  garde-robe?  Plaît-il? 

HILAIBE. 

Il  n'est  pas,  à  présent^  question  de  cela. 

MORILLE. 

Il  est  vrai  ;  mais  c'est  pour  vous  faire  connoitre 
qu'un  domestique  doit  être  discret,  et  qu'il  ne 
faut  jamais  qu'il  s'émancipe  de  raisonner  sur  les 
choses  qui  reganlent  ses  supérieurs. 
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HILAIRE. 

Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire?  et  n  au- 
rai-je  point  d'autres  raisons  de  toi? 

MORILLE. 

Il  farcit  beau  voir  vraiment  qu'après  m*avoir 
honoré  de  votre  confiance  j'allasse  impruii^m- 
ment  faire  éclater  cet  agréable  joli  petit  com- 
merce, et  que... 

H I L  A I  RE ,  lui  donnan t  un  soufflet. 

Oh,  morbleu!  c'en  est  trop. 

MORILLX. 

Vous  avez  grand  tort,  monsieur  ;  vous  voyez 
que  je  parle  raison. 

HlLàlRE. 

Et  moi,  je  réponds  ainsi., 

MORILLE. 

La  réponse  est  violente,  et  je  ne  m'en  acconH 
mode  nullement.  (  a  part.  )  Peste  soit  des  amours 
de  mon  maître  1 

BILAIRB. 

Holà ,  quelqu'un  !  Il  faut  tenter  une  autre  voie. 
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SCÈNE  VI. 

HILÂIRE,  MORILLE,  ROLINEi 

ROLINE. 

Que  voules&>vous,  monsieur? 

HILAIRE. 

Qu  on  fasse  venir  ma  nièce. 

ROLIfrE. 

Elle  est  empêchée,  monsieur. 

BILAIBB. 

Â  quoi  faire? 

BOLINE. 

A  battre  le  petit  laquais. 

HILAIRE. 

Elle  le  battra  une  autre  fois  ;  qu'elle  vienne  tout 
maintenant. 

ROLINE. 

Faut-il  que  je  vienne  aussi,  monsieur? 

HILAIRE. 

Non  ;  je  n  ai  que  faire  de  toi. 

(^Rolineiori,) 
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SCÈNE  VIL 

HILAIRE,  MORILLE. 

MORiLLB,  bas  y  h  part. 
Je  crains  bien  que  la  nièce... 

HILAIRE. 

Que  dia^ta  entre  tes  dents? 

MORILtE.  * 

Je  dis,  monsieur,  <{ue  je  n'aime  point  une  telle 
réponse,  et  que  nous  ne  mangerons  pas  tin  mi- 
not  de  sel  ensemble. 

HILAIRE. 

Coquin!  si  je  prends  un  bâton... 

MORILLE,  voulant  s  en  aller. 
Oh  1  prenez  tout  ce  qu  il  vous  plaira* 
HILAIRE,  $  opposant  à  sa  sortie. 
Où  vas-tu? 

MORILLE. 

Je  vais  voir  à  mes  chevaux ,  qui  m'appellent. 

HILAIRE. 

Tes  chevaux  n'ont  que  faire  de  toi;  demeure 
là. 

MORILLE. 

Xobéis;  mais,  si  vou3  me  frappez  4avantage  , 
je  quitte  tout  à  l'heure. 

i4 
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SCÈNE  VIII. 

HILAIRË,  DOROTHÉE,  MORILLE. 

DOBOTBÉE,  à  Hilain. 
On  dit  que  vous  me  demandez,  mon  oncle? 

HIL^IRB,  À  Dorothée. 
Oui  ;  venez  çà.  Quel  est  oe  monneur  qui ,  de- 
puis quelque  temps,  s*empresse  à  se  trouver  à 
toutes  les  promenades  que  vous  faites ,  et  avec 
qui  vous  étiez  hier  en  grande  conversation  dans 
le  bois  de  Vincennes  ? 

DOBOTHÉE. 

Moi ,  mon  oncle  ? 

BILAIRi;. 

Oui,  vous. 

nOBOTHÉE. 

Je  ne  sais  si  Morille  auroit  fait  quelque  impos- 
ture. 

IIOBILLB. 

Moil  je  nen  fis  jamais.  Il  y  a  une  heure  qu'on 
me  querelle  et  qu'on  me  bat  pour  me  forcer  à 
dire  ce  que  je  ne  sais  point  ;  mais  je  suis  incor- 
ruptible. 

nihkMti*^  à  Morille. 

Tais-toi.  (  h  Dorothée.)  Et  vous,  répondez. 
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D  o  RO  T  H  £  E  ^  se  rassurant. 
Je  ne  sais ,  mon  oncle ,  de  qui  yôus  me  parlez , 
et  Ton  me  prend  sans  dente  pour  une  autre. 

HILAIRE. 

n  est  inutile  dâ  vouloir  nier  la  térité  ;'o'eat  une 
chose  que  j.*ai  vue. 

DOnOTHÉE. 

Ah  !  mon  oncle ,  je  n*ai  rien  à  répondre  là- 
dessus. 

■  ILAIBE. 

Tous  avouez  donc  que  la  chose  est  véritable? 

DOBOTHés. 

Non  pas,  mon  onole,  s'il  vous  plaît  :  je  vous 
dirai  seulement  que  ce  n*est  point  à  moi  à  com- 
battre vos  sentiments  )  et  que ,  quand  il  y  auroit 
du  mensott^^e,  je  dois  être  toujours  dans  le  Res- 
pect. 

HILAIBE. 

Fort  bien  !  On  appelle  cela  se  sauver  par  les 
marais.  Écoutez,  ma  nièce  :  vous  saves  que  xous 
êtes  promise  à  monsieur  Ëutrope  ;  que.c*est  un 
homme  qui  vous  aime;  et  que  dailleura  il  est 
en  droit,  quand  il  voudra,  de  nous  faire  un  pro- 
cès qui  nous  coûteroit  plus  de  dix  mille  ëcus  ^  si 
nous  venions  à  le  perdre  :  ainsi  préparée -vous 
k  Tépouser  au  plus  tôt. 
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DOROTHÉE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon  oncle. 

BILAIRB. 

Cest  bien  dit.  Cependant,  jusqu'au  jour  de 
yotre  mariage ,  je  vous  défends  de  sortir  du  logis 
sans  mon  consentement  ;  (à  Morille  )  et  à  toi ,  de 
mettre  les  chevaux  au  cairosse  sans  ma  permis- 
sion. 

SCÈNE  IX. 

DOROTHÉE,  MORILLE. 

DOROTHEE. 

Hé  bien ,  Morille ,  que  dis-tu  de  tout  ceci? 

MORILLE. 

Hé  1  qu*en  pourrois-je  dire,  madame,  sinqn  que 
je  vois  les  amours  de  vous  et  de  mon  maître  en 
fort  mauvaise  posture  ? 

DOROTHEE. 

Quel  remède,  Morille? 

MORILLE. 

Ma  foi,  madame,  je  nen  sais  point;  car  quel 
personnage  voule9>-vous  que  je  fasse  à  présent? 
Vous  avez  voulu,  de  concert  avec  mon  maître, 
que  je  vinsse  ici  me  mettre  cocher, moi  qui  n*a- 
vois  en  ma  vie  mené  de  carrosse.  Je  vous  tiens 
fort  heureuse  que  mon  ignorance  ne  vous  ait  point 
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(ait  casser  le  cou  ou  quelque  membre.  Mais  au- 
jourd'hui puis-je  jouer  un  autre  râle  sans  que 
votre  oncle  s*en  aperçoive? 

DOROTHÉE. 

Mais,  Morille,  tout  est-il  déiespéré? 

MORILLB. 

Parbleu!  j*y  vois  beaucoup  d'apparence,  et 
.c*est  à  vous'  à  vous  consulter  là-dessus.  Quant  à 
moi,  je  suis  d*avis  de  demander  mon  congé;  car 
le  métier  de  cocher,  que  je  fais  malgré  moi  pour 
servir  vos  amours,  m'attirera  sans  doute  quelque 
maligne  influence.  Tout  franc ,  je  crains  la  des- 
tinée de  monsieur  Phaéton ,  c'est-à-dire  que  la 
foudre  ne  tombe  sur  mes  gaules  :  il  me  souvient 
que  votre  oncle  a  déjà  commencé  par  un  sou^ 
flét  à  faire  le  Jupiter  sur  mon  visage. 

DOROTHÉB. 

Ten  suis  fâchée  ;  mais  pour  adoucir  en  quelque 
façon  ton  déplaisir,  {/rends  cette  bague ,  et  sur- 
tout ne  m'abandonne  point  en  l'état  où  je  suis. 

MORILLE. 

Je  crois  qu'il  eSt  à  propos  d'aller  trouver  mon 
maître  pour  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 

^nOROTBÉE. 

Fais  en  sorte  que  je  puisse  lui  parler. 

MORILLE. 

Mais  en  quel  lieu ,  madame  ? 

,4. 
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DOBOTHés. 

Je  ne  sais. 

MORILLE. 

Ni  moi ,  à  moins  que  vous  ne  me  permettiez  de 
Fintrodiiir^  dans  la  maison. 

D  o  R  o  T  H  é  E ,  s'en  a/(an  t. 
Fais  comme  ta  Tentendras. 

MORILLE. 

Cest  assez,  cest  assez. 

SCÈNE  X, 

MORILLE. 

Cette  bague  peut,  en  <{uelqae  manière,  amoin- 
drir les  chagrins  qu*un  soufflet  inspire  ;  et...  Mais 
ne  perdons  point  de  temps  ;  allons  au  plus  tôt 
chercher  mon  maître.  (  //  sort,  ) 

SCÈNE  XL 

JULIE,  ROSETTE,  ADRIAN. 

ROSETTE,  à  Julie, 
Ah  1  madame ,  regardez  ;  il  me  semble  que  voilà 
Morille.  Oui,  c'est  lui:  ilfaudroit  Fappeler. 
JULIE,  h  Rosette, 
Tais-toi  ;  je  ne  veux  pas  que  Lisidor  sache  que 
je  suis  en  cette  ville. 
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ROSETTE. 

Peut-être  que,  si  je  parlois  à  Morille. i. 

JOIilE. 

Fsus  ce  que  je  t'ordonne,  et  non  davantage. 
ADRiAN,  à  Julie. 

Madame,  voilà  le  logis  de  monsieur  Hilaîre, 
de  la  nièce  duquel,  comme  je  vous  ai  dit,  mon> 
sieur  lisidor  est  passionnément  amoureux. 

JULIE. 

Le  traître  !  le  perfide  ! 

ADRlAK. 

Vous  m'avez  envoyé ,  depuis  un  mois,  ici ,  pour 
observer  les  actions  de  votre  amant  ;  soyez  per- 
suadée que  je  n'ai  point  perdu  de  temps,  et  que 
par  mes  lettres  je  vous  en  ai  rendu  un  fidèle 
compte. 

JULIE,  àAdHan, 

Crois  que  je  suis  fort  contente  de  tes  soins,  et 
que  tu  le  seras  de  moi. 

ADRIAir. 

Madame,  je  suis  votre  serviteur.  Mais  que  dites- 
vous  du  billet  que  j'ai  écrit  à  monsieur  Eutrope, 
pour  lui  donner  martel  en  tête ,  et  traverser  votre 
amant  dans  ses  nouvelles  amours  ? 

JULIE. 

Rien  n'est  mieux  imaginé ,  et  le  tour  est  adroit. 
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B08BTTE. 

Je  vous  avoisbien  dit^  madame,  que  mon  fràre 
en  sayoit  bien  long,  et  qu'il  n'étoit  pas  un  sot. 
C'est  un  compère...  Il  est  vrai  qu'il  n  est  pas  riche, 
non  plus  que  moi }  mais^  il  possède,  en  fonds  d'es- 
prit ,  plus  de  cinq  cents  écus  de  revenu  :  le  jeu  lui 
en  fournit  une  bonne  partie  ;  et  certains  autres 
petits  négoces  que  les  occasions  présentes  lui 
répondent  du  reste.  J'avoue  que  souvent  il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  droiture  dans  tout  ce  trafic  ; 
mais  on  doit  l'excuser:  il  a  cela  de  commun  avec 
de  bien  plus  grands  seigneurs  que  lui. 

ADBIAtr. 

Ma  sœur  aime  à  plaisanter. 

ROSETTE, à  Adrian. 

J'aime  à  parler  franchement  et  sans  fard.Mais 
rends-moi  raison  sur  Morille ,  cocher  dans  ce  lo- 
gis, lui  qui  n'a  jamais  mené  de  carrosse. 

▲  DRIAN. 

N'ai-je  pas  dit  à  madame  que  c'étoit  sûrement 
une  adresse  pour  faciliter  leur  entrevue  ;  et  que , 
dans  tontes  les  promeaades,  j'ai  remarqué  qu^ 
monsieur  lisidor  s'y  rencontroit  toujours? 

ROSETTE. 

Il  est  vrai  :  excuse;  c'est  que  j'ai  la  mémoire 
courte. 
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JULIE. 

Laisse-nous,  Adrian,  et  va  faire  apporter  mes 
hardes  à  rhôteilerie:  sur^tout,  cache  bien  qui  je 
suis. 

ADRIAR. 

Madame ,  soye^  en  repos. 

'scène  XII. 
JXJLIE,  ROSETTE. 

AOSBTTE. 

Que  voulez-vous  faire  dans  les  rues,  en  l'équi- 
page où  vous  êtes,  madame? 

JULIE. 

Hëlaf!  ma  chère  Rosette,  Tétat  de  mon  ame 
est  bien  plus  en  désordre  que  celui  de  mon  corps. 
Faut-il  que  j*aime  un  homme  si  perfide  1 

ROSETTE. 

Il  est  vrai  que  monsieur  Lisidor  ne  fait  pas 
trop  bien  son  devoir,  et  qu'après  les  obligations 
qu'il  vous  a  il  n'en  use  guère  en  galant  homme  : 
mais  c'est  le  procédé  ordinaire  de  tous  les  in- 
fidèles. 

JULIE. 

Que  ne  puis-je  changer  comme  lui? 
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ROSETTE. 

Ma  foi ,  madame ,  vcms  devriez  oublier  oot  ib- 
cODStant. 

JULIE. 

Il  est  inconstant;  mais,  Rosette,  je  Taime. 

RQSETTE. 

Il  ne  mérite  pas  que  vous  pensiez  à  lui.  Consi- 
dérez qu  au  préjudice  de  la  promesse  de  mariage 
qu'il  vous  a  donnée ,  il  cherche  à  vous  manquer 
de  foi.  Chassez  de  votre  mémoire  c^  volage,  pour 
y  laisser  régner  sa  trahison.  Il  faut  que  ce  soit  un 
grand  scélérat;  car,  quand  je  me  souviens  des 
termes  passionnés  dont  il  vous  a  tant  de  fois  ex- 
.primé  sa  tendresse,  je  ne  sais  où  j'en  suis.  Pour 
moi ,  je  vous  confesse  qu'à  tout  ce  qu'il  disoit  je 
donnois  autant  de  croyance  que  Vous,  et  même 

j*«n  sentois  dans  le  cœur des  mouvements. <.. 

quis'épandoient  par-tout,  et  qui  inspiroient...des 
désirs....  En  vérité ,  madame ,  c'est  un  méchant 
homme.  (Julie  rit,)  Vous  riez;  c'est  quelque 
chose  :  mais ,  mort  de  ma  vie  !  je  m'en  vengerois* 

JULIE. 

Et  que  ferois^tu? 

ROSETTE. 

J'en  épouserois  un  autre  à  sa  barbe. 

JULIE. 

Ah!  Bosette,  quand  on  aime  fortement,  il 
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n'est  guère  en  notre  pouvoir  de  faire  ce  que  tu 
éà$. 

ROSETTE. 

Merci  de  ma  viel  je  n'en  ferois  point  à  deux 
fois.  Tu  en  aimes  une  autre?  adieu;  au  diable. 

JULIE. 

Tu  es  lÂen  heureuse  ^  Rosette ,  de  savoir  si  fa- 
cilement te  défaire  de  ta  passion. 

ROSETTE, 

Il  ne  faut  que  le  vouloir,  et  Ton  en  vient  à 
bout. 

9UI.IE, 
Pourtant,  tu  n*as  pas  entièrement  oublié  Mo- 
riUe? 

ROSETTE. 

Mafique  !  je  ne  pense  plus  à  lui. 

JULIE. 

Cependant,  quand  tu  Tas  aperçu,  tu  n'as  pu 
t' empêcher  de  faire  paroître  beaucoup  d'émotion, 
et  cela  s*est  vu  sur  ton  visage. 

ROSETTE. 

Je  ne  m'en  défends  pas.  Vous  savez  que,  quand 
on  a  eu  de  l'amitié,  et  qu'on  revoit  la  personne 
qu'on  a  aimée ,  il  est  difficile  qu'on  ne  ressente , 

à  sa  vue,  certains  petits  remuements dans  le 

oœur....  qui....  Ne  seriez -vous  pas  bien  aise  de 
rencontrer  monsieur  Lisidor? 
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JTTLIE. 

Je  serois  ravie  de  le  voir,  mais  je  serois  fâchée 
qu'il,  m'eût  vue. 

ROSETTE. 

Mais 9  madame,  quel  est  votre  dessein? 

JULIE. 

Je  ne  le  sais  pas  bien  encore ,  Rosette  ;  mais  le 
temps  m'inspirera  les  moyens  nécessaires  ponr 
triompher  de  mon  inconstant,  et... 

SCÈNE  XIII. 

ADRIAN,  JULIE,  ROSETTE. 

ADRlÀir. 

Ah!  madame,  je  viens  de  rencontrer,  chemin 
faisant ,  Morille  et  monsieur JLisidor,  qui ,  sans 
doute,  dressent  leurs  pas  de  ce  côté  ;  j'ai  accouru 
pour  vous  en  avertir. 

j  t  L I E ,  à  Rosette  et  à  Adrian, 

Retirons-nous  à  l'écart ,  et  tâchons  de  les  ob- 
server. 

SCÈNE  XIV. 
MORILLE,  LISIDOR. 

MORILLE. 

Monsieur,  demeurez  autour  d'ici ,  sans  vous 
impatienter;  je  vais  prendre  mon  temps  pour 
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cacher  à  tous  faire  entrer  dans  l'endroit  où  je 
couche ,  comme  nous  Tavons  oonoerté. 
Liflioon. 
Va  donc,  Morille,  et  reviens  promptement: 
je  brûle  d*impati9n^^  de  p^H^r  à  ma  chère  Do- 
rothée. 

SCÈNE  XV. 

LISIDOR. 

Tespère  que,  lorsque  nous  serons  ensenible^ 
nous  trouverons  les  moyens  de  prévenir  les  mal- 
heurs qui  nous  menacent,  et  je  hasarclerai  toutes 
choses  pour  avoir  le  bonheur  d*étre  son  époux. 
Mais  il  me  semble  que  j'aperçois  quelqu'un  vçnir 
ici  :  éloignons-nous  un  peu. 

SCÈNE  XVI. 

EDTROPE. 

O  Amour!  6  Amour!  ô  Amour!  que  tu  fais  ré- 
gner puissamment  dans  fnon  cœur  l'aimable  Do- 
rothée! Quand  je  ne  la  vois  pas,  je  suis  dans 
des  inquiétudes  cmèlles;  et  quand  je  la  vois,  je 
sens  des  élancements  de  joie  qui  me  causent  des 
émotions  incompréhensibles.  J'ai  une  impatience 
extrême  de  la  voir,  et  d'apprendre  de  monsieur 

i5 
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Hilaire  le  succès  de  leur  entretien  touchant  les 

plaintes  que  je  lui  ai  faites.  Entrons. 

{H  frappe  à  la  porte  de  monsieur  Hilaire,) 

SCÈNE  XVIL 

EUTROPE,  ROLINE. 

«oliub,  ouvrant. 
Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

EUTROPE. 

Monsieur  Hilaire  est-il  au  logis? 

ROLINE. 

Non ,  monsieur. 

EUTROPE. 

Et  mademoiselle  Dorothée? 

ROLINE. 

Elle  est  à  sa  chambre;  venez,  je  vais  vous  y 
conduire. 

EUTROPE. 

Volontiers. 

SCÈNE  XVIII. 

LISIDOR. 

Queje  suis  malheureux!  Falloit-il  que  ce  mau- 
dit rival  vint  en  ce  moment,  pour  traverser  notre 
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dessein?  Mais  n'importe  ;  il  faut  absolument ,  quoi 
qu'il  arrÎTe,  que  je  parle  à  ma  chère  Dorothée. 

SCÈNE    XIX. 
LISIDOR,  MORILLE. 

MOBILLE. 

Monsieur,  tout  est  faVorable  pour  vous  couler 
dans  mon  taudis.  Venez  vite;  et  après,  quand  je 
trouverai  Foccasion,  je  ferai  le  reste. 
LI8IDOR. 

Mais... 

MORILLE. 

Point  de  mais;  suivez-moi. 

SCÈNE  XX. 

JULIE,  ROSETTE,  et  ÀDRIAN,  sortqnt 
de  rendrait  où  ils  étoient  cachés. 

.  ADRIAN,  h  Julie, 
Eh  bien!  madame,  vous  ne  pouvez  plus  Figno- 
rer. 

JULIE. 

Ah,  ciel!  que  viens -je  de  voir  et  d'entendre  t 
Le  traître! 
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Madame 9  il  faut  entrer  là-dedans,  et  frotter  le 
maître  et  le  valet  comme  tous  les  diables. 

JULIB. 

Le  lâche!  le  scélérat!  Adrian,  ya-t'en  au  logis, 
et  fais  ce  que  je  t'ai  dit* 

ÂDRIÂN. 

Suffit ,  madame.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  XXI. 

JULIE,  ROSETTE. 

JULIE. 

Le  fourbe  !  me  trahir  ainsi  1 

ROSETTE. 

Tout  franc  ,  si  j.*aimois  comme  vous  aimez, 
j'aurois  déjà  mis  le  feu  à  la  maison. 

.     •  JULIE. 

La  violence  est  ici  bien  moins  nécessaire  que 
Fadresse. 

ROSETTE. 

.  Morjgruénne  l  il  s'en  souviendroit.  Mais  que  pré- 
tendez-vous faire?  Quant  à  moi,  j'enrage  de  battre. 
Ah!  que  je  prendrois  un  grand  plaisir  à  bourrer 
Un  inlidèle  ^  et  à  lui  faire  rentrer  dans  le  ventre 
sa  perfidie  et  son  inconstance  ! 
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JULIE,  après  avoir  un  peu.  rêvé. 
CSessetes  empoitemeiit8;baissetacoiffe,  heurte, 
et  demande  le  maître  de  la  maison.  (  ElU  baisse 
sa  coiffe.) 

ROSETTE. 

Pourquoi  cela ,  madame? 

JULIE. 

Garde  le  silence,  et  me  laisse  agir. 

ROSETTE. 

Mais,  si  Morille  vient  à  paroître ,  je  commen- 
cerai d'abord  à  lui  donner  sur  les  oreilles. 

JULIE. 

Non,  je  te  le  défends  ;  tu  ruinerois,  par  là,  le 
dessein  que  j*ai  pris.  Ne  bouge;  j*y  vais  moi-  ' 
même  :  mais,  sui^tout ,  ne  parle  point. 
ROSETTE,  baissant  sa  coiffe. 

Il  faudra  se  contraindre. 

SCÈNE  XXII. 

HILAIRE;  JULIE  et  pOSETTE,  ayant 
leurs  coiffes  -baissées. 

(  Comme  Julie  va  pour  heurter,  elle  rencontre 
Hilaire ,  qui  aveint  son  passe-partout.  ) 

HiLAiR£,À  Julie. 
Que  cherchez^vous,  madame? 
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jUfciE,  sa  coiffe  baissée. 
Je  cherche  monsieur  Hilaire^  le  maître  de  ce 
loeU. 

HILAIRE. 

Vous  parlez  à  lui,  madame» 

JULIE,  se  mettant  àgetioujc. 
Ah!  s*ilest  ainsi,  monsieur,  souffrez  que  j'im- 
plore votre  justice. 

BihkifiE^  la  relevant. 
Ckmtre  qui,  madame? 

JULIE. 

Contre  un  perfide,  un  traître,  un  scélérat,  que 
vous  aves  chez  vous. 

HILAIRE. 

Et  quel  cBt^l^  nladame? 

JULIE. 

Cest  Morille,  monsieur  ;  votre  cocher. 

HILAIBE. 

Et  que  vous  a-t-il  fait? 

JULIE. 

Hëlas  t  plutôt ,  que  ne  m'a-^-il  point  fait?  Il  m'a 
abandonnée  misérablement  avec  deux  pauvres 
petits  enfants. 

HILAIRE. 

Gomment  !  êtes-vous  sa  femme  ? 

JULIE. 

Oui,  monsieur,  pour  mon  malheur. 
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HILiilHE. 

U  ne  m*avoit  point  dit  qu'il  fût  marié  :  mais  la 
plupart  des  serviteurs  en  usent  de  la  sorte,  pour 
se  conserver  uoe  condition.  Çà»  que  souhaitez- 
vous  de  moi? 

JULIE. 

Je  voudrois  seulement  le  voir,  et  que  vous 
voulussiez  prendra  la  peine  de  nous  remettre  bien 
ensemble. 

filLAIRE. 

De  tout  mon  cœur:  mais  voyons  un  peu  votre 
visage. 

JULIE,  levant  sa  coiffe. 
Volontiers.    . 

HILA.IRB. 
Ab,  ciel!  Taimable  personne!  Quoil  vous  êtes 
la  femme  de  ce  maraud-là? 
JUtiB. 
Oui,  monsieur,  puisque  le  ciel  l'a  voulu  ainsi. 

HILÂIHB. 

Cest  un  meurtre  que  vous  soyez  la  femme  d*un 
fat  comme  lui. 

JUJblE. 

Il  est  mon  mari. 

HILAIAE. 

Il  n'est  pas  digne  de  ce  nomrlà,  et  vous  méri- 
tez une  autre  fortune. 
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JULIE. 

Vous  me  flattez,  monsieur. 

HILAIRB. 

Je  veux  prendre  votre  parti  contre  lui,  et  par 
là  vous  donner  des  marque^  sensibles  deTestime 
que  j'ai  pour  vous. 

JULIB. 

Que  je  vous  serai  redevable! 

HILAIRE. 

Votre  abord  m'a  touché  d*une  telle  manière, 
que  je  Tétranglerois,  s*il  refiisoit  de  faire  son  de- 
voir auprès  de  vous. 

JULIB. 

Que  je  vous  suis  obligée  ! 

HILAIRE. 

Point;  au  contraire^  c'est  moi  qui,  en  vous 
servant,  trouve  que  je  vous  suis  encore  redeva- 
ble. Une  femme  aussi  belle  et  aussi  bien  faite  mé- 
rite assurément  qu'on  ait  de  la  tendresse  pour 
elle.  Cest  un  pendard!  Quelle  est.  cette  autre 
dame? 

JULIE. 

Cest  une  de  mes  parentes.  (  à  Rosette.  )  Ma  cou- 
sine ,  saluez  monsieur. 

ROSETTE,  levant  sa  coiffe. 
Je  suis  sa  très  humble  servante. 
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HlLAtAfi. 

Elle  est  ABset  jolie  j  nhais ,  tout  franc,  vous  Tète» 
encore  plus  qu'elle.  Je  vaiâ  faire  ouvrir  mon  ap- 
partement ponr  voua  y  faire  entrer^  et  là  nous 
nons  expliquerons  avec  lui  de  bonne  «naniire. 

SCÈNE  XXIIL 

JULIE,   ROSETTE. 

R08BTTE. 
Ma  foi,  madame,  je  crois  que  ce  monsieur 
Hilaire  sesent  remner...  dans  lui...  quelque  chose 
pour  vonSi 

JU&IB. 

Qu'importe? 

ROSttïE. 

.  Il  einbrasse  votre  intérêt  aveo  beaucoup  de 
chaleur)  et  cela  sigoi^e  que  vos  y«ux  lui  inspirent 
de  certains  sentiments  qui... Enfin,  vous  m'eiH 
tendez. 

JCLIB. 

Cela  m'est  fort  indifférent  ;  mais  je  suis  bien 
aise  de  rengainer  dans  mes  intérêts. 

ROSETTE. 

Vous  ne  voi:^s  y  prenez  pas  mal.  Mais  ,  s'il  vous 
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plaît ,  madame,  à  quoi  bon  dire  que  vous  êtes  la 

femme  de  Morille  ?  Je  n  y  comprends  rien. 

JULIE. 

N*en  sois  point  jalouse  ;  c*est  pour  mieus  mé- 
nager les  choses ,  et  ne  pas  commettre  d'abord 
mon  infidèle. 

ROSETTE.  * 

Voilà  bien  des  réserves  pour  un  amant  qui  vous 
trahit. 

JULIE. 

n  est  vi'ai  ;  mais  Tamour... 

ROSETTE. 

MaisTamour...  maisTamour...  L'amour  est  un 
sot  quand  il  excuse  un  infidèle:  pour  moi,  je  ne 
mourrai  point  satisfaite,  quejen  aie  assommé  un 
inconstant. 

JULIE. 

Ta  violente  humeur  va  toujours  à  l'extrémité  .* 
mais  laisse-moi  faire  ;  et,  sur-tout,  ne  parle  point 
que  j e  ne  te  l'ordonne. 

ROSETTE. 

GTest  assez;  vous  serez  obéie. 

JULIE. 

On  ouvre  ;  baissons  nos  coiffes. 
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SCÈNE  XXIV. 

HILAIRE,ROLINE,  JULIE,  ROSETTE. 

(  On  tire  une  ferme  qui  représente  une  grande 
porte  d^ appartement  et  celle  de  deux  cabinets.) 

naLiKE,  à  Hilaire, 
Monsieur  Eutrepe  est  là-haut,  avec  votre  nièce, 
monsieur. 

aiLAIRB. 

J'en  suis  ravi.  Sors,  Roline,  et  fais  venir  ici 
Morille. 

HOLIVE^  faisant  la  révérence, 
iTavez-vous  besoin  de  rien ,  monsieur? 

HILAIREé 

19 on  ;  laisse-moi  en  repos ,  et  va  faire  ce  que  JQ 
t'ordonne. 

BOL I HE,  s'en  allant. 
J*y  cours. 

SCÈNE    XXV. 

HILAIRE,  JULIE,  ROSETTE. 

HiLAiRE,  à  Julie. 
Madame ,  voici  Fappartement  de  votre  servi- 
teur, dont  vous  êtes  la  maîtresse. 
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JULIE. 

Ah!  monsieur.,. 

HILAIBE. 

Morille  va  venir;  entrez  dans  ce  cabinet  pour 
nous  écouter,  et  vous  verrez  comme  je  vais  pren- 
dre la  chose. 

JULIE,  entrant  dans  le  cahtnet. 
D'accord. 

{Rosette  entre  auisi  dans  h  cabinet.) 

SCÈNE  XXVI. 
HILAIRE,  MORILLE. 

Que  vous  plait-il ,  monsieur? 

UlfiAlBE. 

Venez  çà ,  maraud  ;  venez  çà ,  pendard.  N'avefr* 
vous  point  de  honte  de  faire  ce  que  vous  faites? 

MORILLE. 

Moi,  monsieur? 

BILAIRE. 

Oui,  toi!  oui,  toi! 

MORILLE. 

Et  que  fais-je,  monsieur? 

BILAIRB. 
Comment ,  traître  I  ce  qi|e  tu  fais  ! 
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HORILLE,  baSf  h  part. 
Je  tremble.  (Aauf.)  J'ignore, mqnsiear,  ce  que 
TOUS  Toulez  me  dire. 

HILAIRE. 

Je  veux  dire  ^ue  tu  es  un  coquin  fiefïe,  et  que 
tu  mériterois  une  punition  rigoureuse,  pour  t*ap- 
prendre  à  faire  ce  que  tu  dois. 
t  M otLJhLE^  bas,  à  part. 

Tout  est  perdu. 

HILAIRE. 

Allons ,  qu  on  se.  repente  de  son  crime,  et  qu'on 
m'avoue  la  yérité. 

MORILLE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  (  bas,  h  part,  ) 
Que  mon  maître  n  est-il  hors  d'ici! 

HILAIRE. 

Trahir  une  personne  pour  qui  tu  devrois  avoir 
le  dernier  respect  1  Qui  te  porte  à  faire  une  telle 
perfidie? 

MORILLE,  bas,  à  part. 

Tout  est  découvert.  (  haut.)  Monsieur!... 

HILAIRE. 

Quoi,  monsieur?...  Parle. 

MORILLE. 

Monsieur!...  monsieur! 

HILAIRE. 

Hc  bien,  quoi? 

i6 
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MORILLE,  à  ^enoujc. 
Je  Yous  demande  pardon. 

SCÈNE  XXVII. 

JULIE,HILAIRE,  MORILLE. 

H I L  /i  I R  E ,  amenant  Julie  quil  a  été  prendre  dans 
le  cabinet. 
Ce  n  est  pas  à  moi  que  tu  dois  demander  par- 
don ;  c'est  à  cette  aimable  personne,  que  ta  mau- 
yaise  humeur  maltraite. 

MORILLE. 

Ah ,  ciel  !  que  vois-je  !  Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

HILAIRE. 

Te  voilà  tout  interdit,  coquin!  Allons,  qu'on 

l'embrasse  tout-à-I'heure  deyant  moi  ;  qu'on  lui 

témoigne  son  repentir,  et  qu'on  la  prie  de  vouloir 

te  pardonner,  (à  Julie.)  Le  youlez-yous  pas  bien? 

JULIE,  à  Hilaire. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  moii9ieur. 

HILAIRE,  h  Morille* 
Ah ,  pendard  !  tu  ne  mérites  pas  une  femme  si 
aimable.  Allons  donc,  qu'on  l'embrasse. 
MORILLE,  résistant  a  Hilaire. 
Hé!  monsieur... 

HILAIRE. 

QuoA  !  tu  y  montres  de  la  répugnance  ! 
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JDLIE. 

'    Vous  le  voyez,  monsieur. 

B 1 L  A I R  E ,  prenant  Morille  par  le  bras. 
Vite,  qu  on  lasse  ce  que  je  dis. 

MORILLE,  se  retirant 
Vous  vous  moquez  de  moi ,  monsieur. 

HILAIRE. 

Est-ce  me  moquer  de  toi,  quand  je  veux  te 
remettre  bien  .avec  ta  femme? 

MORILLE. 

Ma  femme! 

HILAIRE. 

Oui,  ta  femme,  et  dont  tu  as  deux  petits  en- 
fants. 

MORILLE. 

Moi? 

HILAIRE. 
Oui ,  toi  :  oses-tu  sout^enir  que  tu  n'es  pas  marié  . 
avec  elle? 

MORILLE. 

Oui,  monsieur,  je  l'ose,  pubque  cela  n'est 
pas. 

JULIE,  à  Morille. 

Cela  n'est  pas,  infâme?  Peux-tu,  sans  rougir, 
proférer  ces  paroles  ? 

MORILLE. 

Quoi!  vous  êtes  ma  femme? 
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HILAilBB. 

Voilà  qui  ne  va  pas  mal.  (à  Julie.  )  Il  faut, 
pour  bien  fomenter  ce  raccommodement,  que 
vous  demeuriez  dans  mon  logis  avec  votre  mari. 
Ma  nièce  se  marie ,  au  plus  tard,  dans  trois  jours , 
et  j*ai  besoin,  en  son  absence,  d'une  personne 
qui  prenne  soin  de  ma  maison  ;  je  serai  ravi  d'en 
mettre  la  conduite  entre  vos  mains.  Qu* en  dites- 
vous? 

JULIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

HILA.IBE,  à  ilfon7/e. 
Et  toi ,  qu  en  dis-tu  ? 

MORILLE* 

Je  ne  m'oppose  à  rien ,  monsieur.  (  à  part,  )  Je 
ne  comprends  point  tout  ceci. 

HILAIRE. 

Votre  réunion  ne  sera  pas  bien  faite  que  vous 
n'ayez  couché  ensemble. 

MORILLE,  h  part. 
Je  voudrois  voir  cela. 

>ULIE. 

Rien  ne  presse,  monsieur. 

HILAIRE. 

J'en  demeure  d'accord;  mais,  dans  ces  sortes 
de  réconciliations,  le  particulier  de  l'homme  et 
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fie  la  femme  est  un  grand  secours  pour  terminer 
bien  des  contestations.  Vous  pouvez,  en  atten- 
dant mieux,  disposer  de  ce  cabinet,  vous  y  dés- 
habiller et  vous  mettre  au  Lit. 

JVLIE. 

Oh!  monsieur... 

MORILLE,  se  déboutonnant. 
Quant  à  moi,  monsieur,  je  suis  tout  prêt  à 
obëir. 

HiLAi>iiE,  À  Morille. 
G  est  bien  fait,  (à  Julie.)  Vous  devez,  à  son 
exemple ,  montrer  un  peu  d*empressement  pour 
les  choses. 

JULIE. 

Monsieur,  permettez-moi... 

HILAIRE. 

Sans  façon  ;  je  veux  vous  voir  ensemble  dans 
le  Ht  ;  et  pour  cela ,  il  faut  voas  laisser  seule  avec 
votre  époux  :  l'occasion  achèvera  de  cimenter  ce 
que  j*ai  mis  en  beau  chemin. 

JULIE. 

Je  suis  confuse  de  vos  bontés^ 

HILAIRE,  à  Morille. 
Qu  elle  est  charmante  ! 

MORILLE. 

Gela  est  vrai. 
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HILAIRE. 

Qu'on  fasse  désormais  son  devoir,  et  que  je 
n'entende  aucune  plainte. 

MORILLE. 

Je  n'y  manquerai  pas.  (^ h  part,  )  Ma  foi,  tout 
coup  vaiUe  ;  voyons  où  la  chose  ira, 
HILAIRE,  n  Julie. 
Je  cherche  entièrement  votre  satisfiaction. 

JULIE. 

Je  vous  en  ai  les  dernières  obligations,  (à  Mo> 
rille.  )  Remercie  donc  monsieur  de  tant  de  grâces 
qu'il  nous  fait 

HILAIRE. 

Je  l'en  dispense  :  il  faut  un  peu  l'excuser  ;  il  est 
tout  étourdi  du  bateau. 

MORILLE. 

Un  autre  le  seroit  à  moins,  (.t  part.  )  Que  mon 
maître  peste  contre  moi!  (^hauU)  Monsieur,  l'ex- 
cès de  mon  silence  vous  explique...  souveraine- 
ment... ma  reconnoissance. 

HILAIRE,  à  Morille. 

C'est  fort  bien  dit.  (  à  Julie.  )  Je  vais  emmener 
votre  parente  avec  moi, 'et  la  conduire  dans  un 
autre  appartement.  Ui\  tiers  est  toujours  incom- 
mode en  de  pareilles  rencontres. 
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JULIE,  à  HUaire, 
Sonf&ez  qii*eUe  reste  encore  un  moment  ici; 
après  elle  sortira. 

HILAIRB. 

Votis  avez  vos  raisons  pour  cela,  que  je  ne 
veux  point  pénétrer.  Quand  vous  jugerez  à  pro- 
pos qu'elle  sorte,  Morille  prendra  le  soin  de  la 
mettre  entre  les  mains  de  Roline.  Soyez  pei^ 
suadëe  de  mon  estime. 

JULIE. 

Xaarois  tort  d*en  douter. 

SCÈNE  XXVIII. 

JULIE,  MORILLE. 

JULIE,  après  avoir  fermé  la  porte. 
Nous  voici  maintenant  comme  je  Fai  souhaité. 
Or  çà,  monsieur  le  faquin,  que  me  direz-vous? 

SCÈNE  XXIX. 

ROSETTE,  JULIE,  MORILLE. 

nosCTTB,  sortant  du  cabinet,  àMorille. 
Cest  à  ce  coup  que  nous  t^ tenons,  pendard! 

MORILL-B. 

Quoi  !  Rosette  aussi  ! 
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ROSETTE. 

Oui,  c'est  Rosette,  fourbe!  Mais  réponds  à 
madame. 

MORILLE,  à  Rosette, 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde  ?  Elle  se  dit  ma 
femme;  elle  a  des  enfants  de  moi;  tout  le  Mans  le 
sait  :  je  ne  comprends  point  ce  qu'elle  veut  par  là. 

JULIE. 

Je  veux  par  là  prévenir  tes  fourberies ,  et  m*ex- 
pliquer  avec  toi  sur  les  perfidies  de  ton  maître. 
MORILLE,  à  Julie. 

Je  ne  suis  point  un  fourbe.  Mais  monsieur  Hi- 
laire  vous  a-t-il  causé  quelque  déplaisir? 

JULIE. 

Ce  n  est  pas  de  monsieur  Hilaire  que  je  parle  ; 
c'est  du  traître  Lisidor,  chien! 

MORILLE. 

Madame ,  il  y  a  trois  mois  que  je  ne  suis  plus 
avec  lui,  et  que  je  ne  Fai  vu. 

JULIE. 

L'effronté  menteur!  Il  nest  donc  pas  amou- 
reux de  la  nièce  de  monsieur  Hilaire ,  et  tu  ne 
t*es  pas  mis  cocher  céans  pour  servir  ses  nou- 
velles amours?  hem? 

MORILLE. 

Gela  n'est  point  vrai. 
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ROSETTE,  donnant  un  soufflet  à  Morille. 
Impudent!    an  démenti  mérite   un   soufflet. 
Nous  savons  tes  ruses. 

MORILLE,  h  Rosette. 
Morbleu  !  je  n  entends  point  raillerie. 

ROSETTE. 

Oh  !  tu  n'y  es  pas  encore  ;  je  t'en  dois  bien 
d*autres«  Mais  réponds,  réponds,  et  dis  la  vé- 
rité ;  car,  autant  de  fois  que  tu  mentiras ,  autant 
de  soufflets. 

JULIE. 

Où  est-il  Lisidor? 

MORILLE. 

Qu'il  soit  où  il  voudra  ;  ce  n  est  pas  mon  affaire. 
(  //  va  pour  sortir.  ) 
JCTLIE,  l'arrêtant. 
Non,  non  ;  tu  ne  sortiras  point. 
MORILLE,  résistant. 
Madame,  laissez-moi 

JULIE,  le  battant 
Ah!  maraud!  il  faut  que  je  t'étrangle. 

ROSETTE,  le  battant  aussi. 
Assommons  ce  trompeur.  Ah,  traître  !  ah ,  scé" 
lérat  !  tu  passeras  par  nos  mains. 
MORILLE,  cncme. 
A  Taide!  au  meurtre!  ah!  ah!  on  m'assomme! 
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SCÈNE  XXX. 

HILAIRE,  JUUE,  BOSETTE,  MORILLE. 

RiLAiRB,  en  dehors,  h  la  porte. 
Qael  bruit  est-ce  là? 

JULIB,  après  avoir  ouvert,  à  HUaire, 
Hélas!  monsieur,  c  est  ce  méchant  qui  m'as- 
sassine ;  et,  sans  ma  parente,  je  crois  qu*il  m*aa- 
roit  estropiée. 

HILAIRE,  poussant  rudement  Morille, 
Gomment,  infâme  1  vous  osez  maltraiter  votre 
femme  chez  moi  1  Oh  j  je  vous  apprendrai  à  vivre. 
ROSETTE,  à  Hilaire, 
Monsieur,  d'un  coup  qu'il  m*a  donné,  je  pense 
avoir  le  cou  rompu.  Ahl  ah!  je  u  en  puis  plus. 
MORILLE,  à  Hilaire, 
Monsieur,  elles  ne  disent  pas  vrai  ;  et  je  vais 
vous  faire  connoitre... 

HILAIRE,  le  repoussant. 
Taisez -vous,  impudent,  taisez -vous;  autre- 
ment je  vous  traiterai  comme  vous  le  méritez,  (à 
Julie.  )  Votre  intérêt  m'est  cher.  (  à  Morille.)  Al- 
lons, qu'on  aille  à  son  écurie,  et  qu'on  nous  laisse 
ici. 
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JULIE,  se  mettant  au-devant  de  Morille, 

à  Hilaire. 
NoD ,  monsieur,  je  ne  souffrirai  point  <]u'il 
sorte;  il  y  va  trop  du  vôtre 

HiLAïAE,  h  Julie. 
Gomment? 

JULIE.  -  * 

Il  faut  que  vous  sachiez  sa  trahison  ;  je  ne  puis 
plus  la  celer.  Il  a  fait  cacher,  depuis  une  demi- 
heore,  un  homme  cëans,  qui,  sans  doute,  y  est 
encore;  il  est  important  que  vous  sachiez  à  quel 
sujet. 

HILâIRE. 

Que  me  dites-vous  là? 

JULIE. 

Je  vous  dis  la  vérité  ;  nous  Tavons  vu. 

ROSETTE. 

Rien  n'est  plus  assuré,  monsieur;  et  c'est  ce 
que  nous  lui  reprochions  quand  il  nous  a  battues. 

HILAIRE, 

Il  y  a  de  la  vraisemblance  à  ce  que  vous  dites  : 

c'est  peut-être  un  certain  drôle  qui,  dit-on,  en 

veut  à  ma  nièce ,  et  qui ,  possible ,  a  de  Tintelli- 

çence  avec  lui.  (à  Morille.)  Quel  est  cet  homme? 

MO-RiLLE,  embarrassé. 

Monsieur...  je  ne  sais  pas... 

»7 
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HILAIRB. 

Parla  mort!  par  la  ventre}  je  le  veux  savoir, 
où  je  t*esiropie. 

MORILLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  :  c'est  un 
de  mes  amis, fort  galant  homme,  qui,  pour  une 
action  d'honneur,  appréhende  la  justice ,  et  qui, 
pour  sa  sûreté,  m'a  prié  instamment  dé  le  ca- 
cher deux  ou  trois  jours  dans  le  lieu  où  je 
couche. 

HILÂIRE. 

Quoi  !  sans  ma  permission  ! 

MORILLE. 

Excusez-moi,  monsieur  ;  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  le  temps  de  vous  en  parler. 

JULIE. 

Croyez,  monsieur,  qu'il  votis  ahuse  :  les  bon- 
tés que  vous  m'avez  témoignée»  me  foi^cent  à 
prendre  ici  votre  intérêt  contre  le  sien. 
BiLAiRE,  à  Julie f  la  caressant. 

Que  ne  vous  dois-je  point? 

JULIE. 

Si  vous  voulez  que  je  vous  en  dise  davantage , 
faites  venir  cet  homme  en  ce  lieu ,  et  que,  devant 
eux ,  vous  soyez  instruit  de  toutes  choses. 

HILAIRE. 

Il  faut  vous  satisfaire,  (à  Morille.  )  Je  com- 
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mence  à  me  persuader  que  tu  es  un  fourbe. 
Donne-moi  la  olef. 

MORILLC. 

J*y  vais  avec  vous,  monsieur. 

HILAIRE. 

Je  ne  le  veux  pas;  demeure  là. 

JULIE. 

Empêchez  sur-tout  que  cet  homme  ne  sorte 
de  chez  vous,  et  pour  cause. 

(  Morille  donne  sa  clef  à  Hilaire») 
niLÈLiKiR^sorfant,  à  Julie, 
Laissez-moi  faire  ;  vous  serez  contente. 

SCÈNE  XXXI. 

aULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

aosETTE,  à  Mvnlle. 
Eh  bien  !  monsieur  lé  fîipon,  voilà  tantôt 
toutes  vos  tromperies  à  bout. 

MORILLE,  à  Josette. 
Que  yeux-tu  que  j*y  fasse?  est-ce  ma  faute? 

ROSETTE. 

A  qui  donc ,  chien  de  pendard? 

MORILLE. 

A  la  violente  humeur  de  mon  maître,  qui  m'a 
contraint  à  faire  tout  ce  cpie  j'ai  fait.  Mais,  Ro- 
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sette,  ma  chère  Rosette,  suis -je  indigne  du  par- 
don que  je  demande?  (  a  Julie,  )  Madame,  je 
suis  perdu ,  si  vous  n  avez  pitié  de  moi. 

ROSETTE. 

Tu  fais  le  chien  couchant  à  présent. 

MORILLE. 

Rosette,  ma  chère  Rosette,  par  l'amour  que 
j*ai  pour  toi,  porte  madame  à  me  pardonner, 
quoique,  Dieu  me  damne,  je  ne  sois  point  cou- 
pable. 

ROSETTE,  à  Ju/te. 
Madame,  il  s'explique  à  cœur  ouvert. 

JULIE,  h  Rosette, 
Crois-tu  qu  il  soit  véritable? 

MORILLE. 

Oui,  la  peste  m'étouffe,  ou  le  diable  m*em- 
porte.  * 

ROSETTE,  h  Morille, 
Penses-tu  qu'on  te  croie,  pour  jurer? 

MORILLE. 

Quoi!  Rosette,  seras-tu  une  roche  pour  Mo- 
rille? n  auras-tu  point  compassion  de' ses  larmes, 
et  ne  sauroit-on  te  toucher  par  quelque  endroit? 
Rosette  1  Rosette! 

ROSETTE,  à  Ju/te. 

Madame ,  ses  pleurs  me  percent  Tame ,  et  je 
vous  demande  sa  grâce. 
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JOLIE. 

£h  bien!  je  lui  pardonne  à  ta  considération. 

MORILLE. 

Ah  !  me  voilà  trop  content  !  arrive  tout  ce 
qail  pourra  maintenant  :  j'ai  votre  appui ,  c'est 
assez. 

ROSETTE,  à  Morille. 
Mort  de  ma  vie  !  n'y  retourne  pas  ;  autrement. . . 

MORILLE,  l* embrassant . 
Rosette ,  crois  que  je  suis  au  désespoir  de  t'a- 
voir  déplu;  et  que,  quand  il  iroit  de  la  potence... 

SCÈNE  XXXII. 

DOROTHÉE,  JULIE,  MORILLE, 
ROSETTE. 

DOROTHÉE,  derrière  le  théâtre. 
MoriUe! 

MOiiihhE^répondantfi  Dorothée. 
On  y  va.  (  «  Julie.)  C'est  Dorothée. 

JULIE,  à  Rosette. 
Taisons^nous. 

DOROTHÉE,  entrant. 
Quel  bruit  ai-je  entendu? 

MORILLE,  à  Dorothée. 
Je  ne  sais. 

»7- 
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DOROTHÉE,  h  Morille. 
Quelles  sont  ces  demoiselles  ? 

MORILLE. 

Je  ne  sais. 

DOROTHÉE. 

Pourquoi  sont-elles  ici? 

MORILLE. 

Je  ne  sais. 

DOROTHÉE. 

Que  demandent-elles? 

MORILLE. 

Votre  oncle. 

DOTROTBÉE. 

Mon  oncle?  et  où  est-il? 

MORILLE. 

Il  va  venir  tout-à-rbeure  avec  monsieur  Li- 
sidor. 

DOROTHÉE. 

Que  dis-tu? 

MORILLE. 

Je  dis  que  tout  est  découvert. 

DOROTHÉE. 

Comment? 
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SCÈNE  XXXIIl. 

HILAIRE,  LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE, 
MORILLE,  DOROTHÉE. 

MORILLE,  apercevant  JSfilaire  el  Lisidor, 
Les  voici. 

DOROTHÉE,  à  part, 
O  ciel  !  qae  je  suis  malheureuse  ! 
HILAIRE, à  Lisidor. 
Monsieur,  c*est  en  ce  lieu  qu*il  faut  s'expli- 
quer nettement  et  sans  détours. 
LISIDOR,  à  part 
Que  vob-je !  Julie  en  ces  lieux! 

HILAIRE. 

Çà,  pour  quel  dessein  étes-vous  dans  mon  lo- 
^s?  Répondez. 

LISIDOR,  embarrassé,  à  Hilaire. 

Monsieur,  ce  n  est  point  en  ce  lieu  que  je  dois 
expliquer  les  choses  ;  lorsque  nous  serons  seuls , 
vous  et  moi ,  je  vous  en  instruirai. 

HILAIRE. 

Il  nest  pas  nécessaire  d'être  seuls  pour  cela; 
il  faut  parler  franc. 

LISIDOR. 

Vous  le  voulez  ainsi ,  et  moi  je  n'en  ferai  rien  : 
serviteur.  {Il  va  pour  sortir.) 
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J  o  L I E ,  à  'Lisidor ,  F  arrêtant. 
Non,  tu  ne  sortiras  point  que  je  n*aie  éclairci 
toutes  les  choses. 

liisiDOR,  à  Julie. 
Madame... 

JULIE. 

Hé  bien?  madame..*.  Que  veux-tu  dire? 

niLAiRE,rt  Ju/te. 
Qu'est-ce  ceci? 

JULIE,  à  Hilaire. 
Apprenez,  monsieur,  que,  pour  mon  malheur, 
j'aime  ce  perfide;  que  j'ai  de  lui  une  promesse 
de  mariage,  et  quil  cherche  à  me  manquer  de 
parole  pour  tâcher  à  surprendre  votre  nièce. 

HILAIRE. 

Vous  avez  une  promesse  de  mariage  de  mon- 
sieur? 

JULIE. 

Oui ,  monsieur,  et  la  voilà. 

HILAIRE. 

Vous  n'êtes  donc  pa9  la  femme  de  Morille? 

JULIE. 

Non,  monsieur;  et  ce  MoiiUe  est  le  valet  de. 
mon  infidèle. 

ROBETTE^à  miaite, 
Cest  la  pure  vérité,  mon^^eur;  et  moi  je  8i|is 
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la  servante  de  madame,  (à  Morille.)  Parle  ;  n  est- 
il  pas  véritable? 

H I L  A I  RE ,  à  Morille. 
Que  réponds-tu  à  cela,  maraud? 

II  o  R I L  L  E ,  à  iJtïatre. 
Hé!  rien....  monsieur. 

HILAIRE. 

'    J*entends  ;  c'est  assez.  (  à  Lisidor.  )  Et  vous , 
monsieur,  qu'avez-vous  à  répondre  là-dessus? 

LISIDOR. 

Que  cela  peut  être  vrai ,  et  peut  être  faux. 

HILAIRE. 

La  réponse  est  un  peu  normande,  (à  Dorothée.) 
Et  vous,  notre  nièce,  qu en  dites-vous? 

DOROTHÉE,  s*en  allant, 
'   Que  c'est  un  fourbe ,  un  scélérat  que  je  déteste. 

{Elle  sort.) 

HILAIRE. 

Fort  bien. 

SCÈNE  XXXIV. 

HILAIRE,  LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE, 
MORILLE. 

HILAIRE, à  lÀsidor  et  a  Morille. 
Savez-vous,  morbleu!  que  si  vous  ne  sortez 
au  plus  tôt  de  ma  maison ,  je  vais  vous  mettre  en- 
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tre  les  mains  de  la  justice,  comme  des  fourbes  et 

des  f'avisseurs  ? 

IULIE. 

Monsieur,  vous  excuserez,  s'il,  vous  plaît,  la 
liberté  que  j*ai  prise,  et  vous  pardonnerez  à  la 
tendresse  d*une  amante  jalouse... 

HILAIRE. 

Allez  au  diable  ^  et  sortez  promptement  de  mon 
lo^s.  Pour  ma  nièce,  elle  épousera,  dès  demain , 
monsieur  Eutrope  ou  un  couvent.  (  h  Morille  y 
lui  donnant  un  soufflet  en  sortant.)  Et  pour  toi, 
voilà  ton  salaire. 

SCÈNE  XXXV. 

LISIDOR,  JULIE,  ROSETTE,  MORILLE. 

MORILLE. 

Me  voilà  payé  de  mes  gages. 

ROSETTE. 

Tu  en  es  quitte  à  bon  marché. 
LISIDOR,  à  Julie. 

Je  ne  sais  que  trop  bien ,  madame ,  que  je  suis 
coupable  envers  vous  ;  mais  je  suis  prêt  à  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  m'ac- 
cordiez le  pardon  que  je  vous  demande.  (  //  se 
met  h  genoux.  ) 
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JULIE,  le  relevant. 
On  pardonne  aisément  aux  personnes  qu'on 
aime. 

MORILLE. 

Et  toi,  Rosette,  n  en  fais-tu  pas  de  même? 

ROSETTE. 

De  tout  mon  cœur. 

LISIDOR. 

•  Mais  par  quelle  aventure  étes-vous  ici? 

JULIE. 

Vous  rapprendrez  une  autre  fois.  Sortons,  et 
ne  donnons  point  sujet  à  monsieur  Hilaire  de  se 
plaindre  davantage. 

MORILLE. 

Je  vous  suis ,  car  il  ne  fait  pas  bon  ici  pour  moi. 


PIN    DU    COCHER    SUPPOSE. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  CAMPISTRON, 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  le  8  féTrier 
i685. 
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NOTICE 

SUR 

CAMPISTRON. 

Jean  Galbert  de  Gampistrou  naquit  à  Tott- 
louse  en  i656,  d*uoe  bonne  famille  de  cette 
ville.  Son  père,  procureur  général  des  eaux  et 
forets  près  le  parlement  de  Toulouse,  lui  fit 
donner  une  éducation  soignée  dont  il  profita. 
Le  jeune  Gampistron  n  avoit  encore  montré 
aucun  penchant  pour  la  poésie,  lorsqu'une 
affaire  d'honneur  l'éloigna  de  sa  patrie.  La  pas- 
sion qu  il  avoit  conçue  pour  une  demoiselle  de 
Toulouse  lui  suscita  un  duel  dans  lequel  il  fut 
blessé.  Ses  parents,  craignant  les  suites  de  cette 
affaire  et  plus  encore  celles  de  son  amour,  l'en- 
voyèrent à  Paris.  Il  prit  bientôt  au  sein  de  la 
capitale  le  goût  du  théâtre  et  des  vers.  Guidé 
par  Racine  dans  la  carrière  dramatique ,  il  es- 
saya de  marcher  sur  ses  traces ,  et  s'il  n'attei- 
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gnit  jamais  les  charmes  de  sa  poésie,  du  moins 
est-il  de  tous  oos  auteurs  celui  qui  a  le  plus 
approché  de  ce  grand  maître  par  la  sag&  con- 
duite et  l'excellente  contexture  de  ses  ouvrages. 
Le  premier  qu  il  donna  fut  Virginie.  Cette  tra- 
gédie, représentée,  pour  la  première  fois,  le 
1 2  février  i683,  n'eut  qu'un  médiocre  succès. 
L'année  suivante ,  Gampistron  fît  jouer  Armi- 
nius:  cette  pièce  réunît  tous  les  suffrages,  et 
lui  fit  une  sorte  de  réputation ,  qui  fut  bientôt 
solidement  établie  par  Andronic  et  Alcibiade. 
La  première  de  ces  tragédies ,  mise  au  théâtre 
le  8  février  i685,  eut  vingt-cinq  représenta- 
tions ,  dont  les  vingt  premières  à  prix  double. 
Alcibiade,  donnée  le  28  octobre  de  la  même 
année,  fut  jouée  quarante  fois. 

Trois  ans  après  parut  Phocion ,  qui  obtint 
onze  représentations.  Cette  tragédie  fut  suivie 
àePhraarte^  dont  un  ordre  supérieur  fit  inter- 
rompre les  représentations ,  et  qui  n'a  jamais 
été  imprimée. 

Adrien,  tragédie  mise  au  théâtre  le  1 1  jan- 
vier 1690,  n'eut  que  huit  représentations. 

Tiridate,  donnée  Tannée  suivante,  eut  un 
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brillant  succès,  et  attira  la  foule  pendant  vingt- 
cinq  représentations. 

Aétius^  tragédie  représentée  le  38  janvier 
1G93,  fut  jouée  quinze  fois,  mais  n'a  point  été 
reprise  ni  imprimée.  ~ 

Dès  1684  Gampistron  avoit  fait  preuve  de 
talent  pour  la  comédie  dans  V Amante  amant^ 
pièce  en  cinq  actes  qu  il  avoit  composée  pour 
la  femme  de  Raisin ,  laquelle  desiroit  jouer  un 
rôle  de  travestissement.  Le  Jaloux  désabusé, 
comédie  qu'il  donna  le  1 3  décembre  1 709,  fut 
dès-lors  regardée  comme  une  fort  bonne  pièce , 
et  tiendra  toujours  une  place  distinguée  parmi 
les  bons  ouvrages  de  ce  genre. 

L'esprit  et  les  talents  de  Gampistron  lui  ob- 
tinrent plusieurs  places  lucratives.  Sa  valeur 
dans  les  armées  lui  mérita  des  décorations  mi- 
litaires. Il  étoit  de  l'Académie  française  lors- 
qu'il mourut  le  II  mai  1723,  presque  subite- 
ment, d'un  abcès  au  poumon. 


PERSONNAGES. 

COLOJBAN  PALÉOLOGUE,  empereur  de  Grèce. 
IRÈNE,  fille  de  Tempereur  de  Trébisonde ,  et  femme 

de  l'empereur. 
ANDRONIC ,  fils  de  l'empereur. 
LÉON,  I      .  .  ,,,,  ^ 

MARGÈNE,   |— tresdetat. 

LÉONCE ,  envoyé  des  Bulgares  auprès  de  f  empereur. 
EUDOXE ,  gouvernante  d'Irène. 
NARCÉE,  confidente  d'Irène. 
MARTIAN ,  confident  d'Andronic. 

»       '         I  officiers  des  gardes  de  l'empereur. 

CRISPE,  officier  de  l'empereur. 
Gardes. 


La  scène  est  à  Constantinople ,  autrefois  Byziince , 
dans  le  palais  de  l'empereur. 


ANDRONIC, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MARGÈNE,   CRISPE. 

MARCÈNE. 

Quoi!  malgré  nos  chagrins  et  notre  longue  haine, 
Léon,  dis- tu,  demande  à  parler  à  Marcène? 
A  moi!  Me  dis-tu  vrai?  puis-je  le  croire  ainsi? 

CRISPE. 

Oui,  seigneur,  et  bientôt  il  doit  se  rendre  ici. 

MARCÈNE. 

Est-il  quelle  intérêt  assez  fort  sur  son  ame 

Pour  contraindre  un  moment  le  courroux  qui  l'enflamme. 

Après  que  si  long-temps,  soigneux  de  m*ofFenser, 

Et  dans  tous  mes  desseins  prompt  à  çie  traverser. 

Il  a  tenté  cent  fois  d'usurper  ma  puissance 

Et  l'emploi  glorieux  que  j'exerce  à  Byzance? 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  dans  ma  haine  affermi , 

Je  ne  regarde  en  lui  qu'un  mortel  ennemi  ; 

Et  ma  faveur,  sans  cesse  à  la  sienne  contraire , 
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Me  venge  assez  des  maux  qu'il  a  voulu  me  faire. 
Je  Tatteodrai  pourtant ,  et  pour  être  éclairci 
Des  sentiments  secrets  d'un  homme... 
CRISPE»  V interrompant. 

Le  voici. 

SCÈNE  IL 

LÉON,  MARCÈNE,  CRISPE.  " 

LBON,  A  Crispe, 
Que  Ton  nous  laisse  seuls. 

(  Crispe  sort.  ) 

SCÈNE  m. 

MARCÈNE,  LÉON. 

LÉON. 

Seigneur,  puis-je  prétendre 
Qu  avec  tranquillité  vous  daignerez  m'enténdre  ; 
Et  que ,  de  vos  soupçons  interrompant  le  cours. 
Vous  pourrez,  sans  contrainte,  écouter  mes  discours? 

MARCÈNE. 

Je  ne  puis  vous  celer  ma  surprise  secrète  ; 
Mais,  dans  quelque  embarras  où  ce  discours  me  jette , 
Parlez.  Ne  craignez  rien  en  vous  ouvrant  à  moi. 
Je  le  jure,  seigneur,  fiez-vous  à  ma  foi. 

LÉON. 

.  U  suffit;  ce  serment  a  dissipé  ma  crainte, 
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Et  je  vais  m'expUquer  sans  détour  et  sans  feinte. 
Depuis  plus  de  vingt  ans,  vous  le  savez,  seigneiir, 
Nous  conduisons  tous  deux  l'espiit  de  l'empereur: 
Il  partage  entre  nous  son  cœur  et  sa  puissance , 
Et  nous  dictons  toujours  les  ordres  qu  il  dispense. 
Du  rang  que  vous  tenez,  confus,  désespéré, 
Pour  vous  en  dépouiller  j'ai  cent  fois  conspiré; 
Et  vous,  que  contre  moi  pousioit  la  même  envie,. 
Vous  avez  attaqué  ma  faveur  et  ma  vie. 
Je  ne  craignois  que  vous ,  vous  ne  craigniez  que  moi; 
Et ,  puisqu'il  faut  ici  parler  de  bonne  foi , 
C'étoit  avec  raison  que ,  jaloux  l'on  de  l'autre , 
Vous  craigniez  mon  pouvoir,  que  je  craignois  le  vôtre , 
Puisque  chacun  de  nous ,  estimant  son  rival , 
Trembloit  qu'à  sa  fortune  il  ne  devint  fatal. 
Persuadés  tous  deux,  en  voulant  nous  détruire. 
Qu'un  de  nous  suffisoit  pour  gouverner  l'empire. 
Souvent  nos  démêlés  étant  près  de  finir. 
L'empereur  a  pris  soin  de  les  entretenir. 
Nos  chagrins  Tout  servi  bien  mieux  que  notre  zélé. 
Chacun  de  nous  étoit  un  ministre  fidèle. 
Dont  les  yeux ,  attachés  sur  un  seul  ennemi. 
Toujours  dans  son  devoir  le  tenoient  affermi. 
Ainsi,  tant  qu'ont  duré  nos  haines  mutuelles, 
L'empereur  a  joui  du  fîruit  de  nos  querelles. 
Il  faut  les  terminer;  le  jour  en  est  venu. 
L'état  de  cette  cour,  seigneur,  vous  est  connu  : 
Depuis  près  de  deux  mois  qu'en  épousant  Irène 
L'empereur  s'est  lié  d'une  nouvelle  chaiue , 
Qu'enlevant  la  princecse  à  son  fils  malheureux 
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D'une  foi  tant  jurée  il  a  rompu  les  nœuds, 

Andronic  tout  entier  se  livre  à  la  colère; 

Et  si  dans  ses  transports  il  épargne  son  père , 

S*il  le  respecte  encore ,  ah  !  croyez  que  sur  noas 

Il  en  fera  tomber  les  plus  funestes  coups. 

Il  impute  à  nos  soins  sa  triste  destinée. 

Il  croit  que  pour  résoudre  un  second  hyménée. 

Enfin ,  pour  en  fi^rmer  les  injustes  liens , 

L'empereur  a  suivi  vos  Conseils  et  les  miens. 

Nos  périls  sont  égaux ,  nos  craintes  sont  communes. 

Seigneur;  associons  nos  coeurs  et  nos  fortunes. 

Et,  pour  nous  maintenir,  hâtons-nous  de  dresser 

Un  rempart  qu' Andronic  ne  puisse  renverser. 

MARCBNB. 

Je  ne  sais  si  je  puis ,  avec  quelque  assurance , 
Seigneur,  de  vos  discours  bannir  la  défiance; 
Mais  personne  en  ces  lieux  ne  peut  nous  écèuter; 
Nous  sommes  seuls,  enfin,  quaurois-je  à  redouter? 
Quand  vous  m'accuseriez,  votre  seul  témoignage^ 
Ne  peut  conùre  ma  foi  donner  le  moindre  ombrage. 
Je  connois  là-dessus  Tesprit  de  l'empereur. 
Je  vais  donc  vous  répondre  et  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Seigneur,  de  vos  avis  je  vois  trop  l'importance  ; 
Le  prince  est  plus  à  craindre  encore  qu'on  ne  pense  : 
Il  régnera;  comment  nous  pourrons-nous  sauver? 
Pour  moi,  qui  fus  chargé  du  soin  de  l'élever. 
Je  me  suis  fait  long-temps  une  pénible  étude 
De  percer  les  raisons  de  son  inquiétude. 
Vous  savez  que  toujours,  solitaire,  inquiet, 
Farouche,  il  a  paru  ne  vivre  qu'à  regret; 
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Grâce  à  mes  soins,  j'ai  lu  jusqu'au  foùd  de  son  ame; 
J'ai  vu  son  désespoir  :  l'ambition  l'enflamme  ; 
Au  désir  de  régner  sans  cesse  abandonné , 
Tout  loi  déplaît  ici  n'étant  point  couronné. 
Quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'abaisser  son  courage  ^ 
_De  dompter  son  orgueil  dans  un  long  esclavage ,   , 
On  l'a  vu  diaque  jour,  loin  de  s'humilier,  ' 
Se  roidir  contre  nous,  et  devenir  plus  fier. 
Trop  instruit  de  ses  droits ,  trop  plein  de  sa  naissance , 
Il  ne  sauroit  souffrir  la  moindre  dépendance; 
Mais  sur-tout  j'ai  connu  que  son  cœur  est  épris 
D'une  invincible  horreur  contre  les  favoris. 
Il  voit  notre  pouvoir  dans  la  cour  de  son  père. 
Seigneur,  conmie  un  larcin  que  nous  osons  lui  faire. 
Et  si  de  l'empereur  il  souhaite  la  mort. 
C'est  plus  pour  nous  punir  que  pour  changer  de  sort. 
VoUà  quel  est  le  prince  ;  et  je  puis  dire  encore 
Qu'il  est  cher  à  la  cour,  que  le  peuple  l'adore. 
Dès  Fenfance,  affectant  une  fausse  pitié. 
Il  s'est  de  tout  l'empire  attiré  l'amitié. 
Vous  voyez  qu'il  soutient  les  rebelles  Bulgares  : 
Chaque  jour  l'envoyé  de  ces  peuples  barbares 
L'entretient,  le  consulte,  et  près  de  l'empereur 
Andronic  l'a  flatté  de  toute  sa  faveur. 
Ah  !  rendons  pour  la  paix  leur  projet  inutile  : 
Que  serions-nous  tous  deux  dans  un  état  tranquille? 
L'empereur,  libre  alors  de  craintes  et  de  soins, 
Étant  plas  absolu ,  nous  écouteroit  moins. 
En  vain  de  sa  tendresse  il  nous  données  marques  : 
Il  est,  n'en  doutez  point,  comme  tous  les  monarques^ 
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Qui  d'une  égale  ardeur  chérissent  nos  pareils , 

Et  des  phis  grands  bienfeits  achètent  leurs  conseils, 

Tandis  que  Je  désordre  ou  le  destin  contraÎTe 

Rendent  à  leur  grandeur  ce  secours  nécessaire; 

Mais  après  le  danger,  à  Fabri  du  malheur» 

Leuratdente  amitié  perd  toute  sa  chaleur. 

Nous  devenons  suspects  en  cessant  d'être  tttiles  : 

Nos  services  passés  sont  de  foibles  asiles; 

On  ne  veut  plus  nous  voir  avec  les  mêmes  yeux  ; 

Ce  qu'on  louoit  jadis  est  un  crime  odieux, 

Et  Fexil ,  la  prison...  que  dis-je?  une  mort  prompte 

Chez  la  postérité  ^ait  passer  notre  honte; 

D'autant  plus  malheureux  qu'accablés  de  douieurs 

Tout  le  monde  irrité  nous  refuse  des  pleurs  ; 

Qu'au  milieu  des  fureurs  que  sur  nous  on  déploie, 

Nos  maux  font  le  sujet  de  la  publique  joie , 

Que  le  peuple  triomphe ,  et,  loin  de  s'attendrir. 

Se  plaint  qu'on  nous  iait  grâce  en  nous  faisant  mourir  ! 

LÉON. 

Oui,  seigneur,  prévenons  le  retour  ordinaire 
Qui  du  sort  indigné  nousmoUtrê  la  colère; 
Occupons  l'empereur;  ne  le  laissons  jamais 
Goûter  le  plein  bonheur  d'une  profonde  paix. 
Ainsi,  maîtres  de  tout,  nous  n'aurons  plus  de  maître, 
Et  le  fier  Andronic...  Mais  je  le  vois  parottnû 
L'envoyé  l'accompagne,  et  Martian  aussh. 
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SCÈNE  IV. 

LÉONCE,  MARTL\N,  ANDfiONIC,  MARCÈNE, 
LÉON. 

AMDRONic,  à  Léonce. 
Je  vais  leur  en  parlerais  sont  tons  deux  ici. 
Léonce,  vont  Verrez  avec  combien  de  zélé 
Des  peuples  opprimés  je  défends  la  qaerelle... 

{àManAneetàUon.) 
Vous,  dont  les  seuls  avis  et  la  pleine  feveur. 
Au  gré  de  vos  désirs ,  font  agir  Tempereur, 
Portez-le  à  là  clémence ,  et  faites  qu'il  se  rende , 
Qu'il  accorde  la  paix  que  Léonce  demande. 
Et  cesse  d'accabler  du  sort  le  plus  cruel 
Un  peuple  malheureux  et  non  pas  criminel. 
Pressez,  néparilpieB  rien ,  secondez  mon  envie; 
Qu'on  me  laisse  partir,  que  j'aille  en  Bulgarie; 
Des  peuples  ébranlés. Rassurerai  la  foi. 
J'en  réponds,  si  l'on  veut  s'en  reposer  sur  moi. 
Songez  que  vos  conseils  ont  causé  ma  misère; 
Que,  si  j'obtiens  par  vous  cet  aveu  de  mon  père. 
En  faveur  de  vos  soins ,  je  puis  tout  oublier. 
Que  je  m'abaisse ,  enfin ,  jusqu'à  vous  en  prier. 

MARCÈNE. 

Ah!  seigneur... 

ANDRONic,  tinterromfMtU. 

C'est  assez.  Il  me  reste  à  vous  dire 
»9 
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Que  je  dois  être  un  jour  le  maître  de  l'empire. 

Laissex-moi. 

(  Marcène  et  Léon  sortent.  ) 

SCÈNE*V. 

ANDRONIC,  LÉONCE»  MARTIAN. 

Léonce,  è  Andronie, 
Sur  l'espoir  d'obtenir  ToCre  appui  » 
Seiçneur,  nous  nous  iattiHis  ! 

ANDRONIC. 

Eh!  qne  pnisoje  anjoord'hui?  ' 
Hélas  !  plus  malfaeiireax  enoor  que  yotas  ne  l'êtes , 
RSen  ne  peot  réparer  les  pertes  qoe  j'ai  feûtes  ! 
Et  vous  pouvea  tm  jonr,  par  nne  douce  poix , 
Perdre  le  souwnir  des  maux  qu'on  ▼oos  a  faits. 
L'empereur  doit  ici  tous  rùir  el  vous  entendre. 
Il  l'a  promis...  U  nent...  Je  vais  tant  entreprendre; 
Trop  heureux ,  si  mes  soins  donnent  à  vos  états 
Ce  repos  souhaité ,  dont  je  no  jouis  pas  ! 

SCÈNE  VI. 

L'EMPEREUR ,  ANDROWIC,  LÉONCE ,  MARTIAN, 

OARDBS. 

ANDRONIC,  à  Cempereur,  en  allant  au-dbaint  de  lui. 
Seigneur,  Léonce  encor  vous  demande  audience; 
Et  vous  avec  daigné  m'assurer... 
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L'sMPCHBua,  fûilerrtMnpanC. 

Qu'il  tavanot. 
LBOlf  CI»  te  jetant  eux  pieds  de  tempereur. 
PenMCtfeft-voiM  i  seigneur,  qu  embrassant  vos  (jpanoui , 
J'ose  YMU  «upplier  d'écouter.. . 

LEMPEasum,  tùaerrompmnt. 


LBOfiCB,  à  part,  en  se  reUuant, 
Fais  si  bien,  juste  del,  que  aaa  plainte  le  touche  !... 

{à  Cempereur,) 
Tout  un  peuple,  seigneur,  tous  parie  par  ma  bouche; 
Un  peuple  qui  toujours  à  vos  ordres  somnis , 
Fut  le  plus  fort  nsnpart  centre  vos  ennemis, 
Et  de  qui  la  valeur,  justement  renommée  » 
Se  fit  craindre  cent  fois  À  l'Europe  alarmée , 
Quand  voire  illustre  père,  achevant  ses  exploits, 
Se  vit  et  la  terreur  et  Tacbitre  des  rois. 
Vous  le  saves,  seigneur,  ce  peuple  magnanime 
Fut  toi^oun  honoré  de  sa  plus  tendre  estime^ 
Et  ce  digne  héros  pour  ses  fomeuz  combats 
Choisissoit  parmi  nous  ses  chefis  et  ;ses  soldats. 
Cet  heureux  temps  n'est  plus  ;  ces  gurarien  intrépides 
Sont  en  prose  aux  fureurs  de  gouverneurs  avides. 
Sous  des  fers  odieux  leur  cœur  est  abattn: 
La  rigueur  de  leur  sort  accable  leur  vertu. 
Tant  se  plaint,  tout  gémit  dans  nos  tristes  provinces, 
Les  chdEs  et  les  soldats  et  le  peuple  et  les  prinœs; 
Chaque  jour  sans  scrupule  on  viole  nos  droits. 
Et.  Ton  compte  pour  rien  la  justice  et  les  lois. 
En  vain  vos  enne/nis  à  nos  peuples  soutiennent 


230  ANDRONIC. 

Que  c'est  de  votre  part  «jue  leufs  ordres  nous  viennent  ; 

Non ,  vous  n'approuvez  point  leurs  sanglants  attentats  : 

Je  dirai  plus,  seigneur,  vous  ne  les  sav^  pas.    . 

Ali  !  si,  pour  lin  moment,  vous  pouviez  voir  vous-mémie 

Pour  quels  coups  on  se  sert  de  votre  nom  suprême  ; 

Que  ce  saint  nom  ne  sert  qu'à  nous  tyranniser, 

Qu'à  mieux  lier  le  joug  qu'on  nous  veut,  imposer; 

Alors  de  vos  sujets ,  moins  empereur  que  père , 

Vous  ne -songeriez  plus  qu'à  finir  leur  misère. 

Et  qu'à  punir  bientôt ,  avec  sévérité , 

Ces  indignes  abus  de  votre,  autorité. 

Enfio ,  si  l'on  a  vn  nos  peuples  en  furie    • 

S'armer  pour  maintenir  les  droits  de  la  patrie , 

Seigneur,  nos  gouverneurs  sont  les  plu«  criminels; 

Ils  nous  ont  trop  appris  à  devenir  cruels  ! 

Pour  vous  nousLOonservon»  la  foi  la  plus  constante: 

Faut-il  vous  en  donner  quelque  preuve  éclatante? 

Faut-il ,  pour  soutenir  l'honneur  de  votre  rang , 

Prodiguer  tous  nos  biens ,  verser  tout  notre  sang? 

Faut-il ,  nous  exposant  awf.  horreurs  de  la  guerre , 

Suivre  vos  étendards  jusqu'au  bout  de  la  terre  ? 

Vous  nous  verrez,  contents  au  milieu  des  déserts, 

Braver,  pour  vous  servir,  tous  les  périls  offerts. 

Et  mériter  de  vous ,  en  cherchant  à  vous  plaire , 

Les  bontés  dont  jadis  nous  combla  votre  père. 

Mais  s'il  faut  chaque  jour,  par  de  nouveaux  tyrans. 

Voir  piller  nos  maisons,  massacrer  nos  parents. 

Et  les  trésors  tirés  du  sein  de  nos  provinces. 

Rendre  ces  inhumains  plus  puissants  que- nos  prinpes; 
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Je  ravouerai,  sdgnear,  nos  peuples  irrités 
S^emporteront  tottjdafs  cotitrte-lteiirs  cruautés. 
C'est  à  vous  de  juger,  en  prince  légitime , 
S'il  iaut ,  ou  nous  absoudre ,  ou  punir  notre  crime. 
Si  vous  nous  condamnez,  pleins  de  respect  pour  tous, 
Seigneur,  sans  monmirtr,,  nous  souffrirons  vos  coups; 
Mais  dtt  moins  ngetcx  les  avis  MBguiaairM 
Des  perfides  auteurs  de  toutes  nos  misères. 
Prononcez  par  vous-même,  et  ne  consultez  pas 
Des  ccMUt  intéreuciÀ  troubler  vos  états. 

L*BiiF!raBua. 
Ainsi  vous  mpétn  «ivec  cet  artifice 

Dérobier  votie  tète  au  phs  juste  sappUoe. 

Que  dis-^7  vous  voules  me  pvesarire  en  k>iB , 

Que  pour  ngoer  enfin  j'emprunte  votre  voix. 

C'est  à  vous  d'obéir,  sans  vouloir  vous  défendre, 

Aux  onbes  qnlen  mon  nom  oa  wus  a  tùt  eotend  se  ; 

Et  si  je  n  écoutois  qua  mes  ressentiments , 

Je  ne  vous  jrépoodniia  que  par  des  cbàtimeats. 

Mais  je  veux  bien  cweor  snependre  ma  colèK. 

Je  venài  s'il  iaut  être  inifailggnt  ou  sévère. 

Allez;  je  suis  instruit  de  vos  prétentions , 

Et  vous  saurez  bientôt  mes  résolutiona, 

(£i^0rtGe<or(.) 


>9- 


aaa  ANORONIG. 

SCÈNE  VIL 

L*EMP£REUB,   ANDRONIC,   MARTIAN. 

GARDES. 

LBMFEREum,  à  Andromc. 
Eh  hieii,  pariens-YOïu  eocor  pour  en  rebellas , 
Piince? 

AND&0«IC. 

Vous  n'avez  point  de  si^ets  plus  6déle^; 
Et  malgré  vos  bontés  pour  leors  persécnteun , 
Seigneur,  vous  ficémirez  d'apprendre  leurs  malheurs! 
L'empereur,  mon  aïeul ,  dont  les  vives  lumières 
Égaloient  le  grand  cœur  et  les  vertus  guerrières , 
Admira  leur  valeur,  s'applaudit  de  leur  foi. 

LEMPEREUa. 

Son  exemple  aujourd'hui  ne  conclut  rien  pour  moi. 

▲  MDRONIO. 

Eh  bien ,  puisque  votre  ame,  encor  trop  irritée , 
Refuse  à  leurs  soupirs  la  grâce  méritée , 
Confiez-moi  leur  sort.  Il  taat  que  mes  travaux 
Des  Bulgares  trahis  assurent  le  repos; 
Il  fiiut  que  j'aille... 

l'empereur,  V interrompant. 
Vous? 

ANDRONIC. 

Permettez  que  je  parte  ; 
De  ces  lieux,  pour  un  temps ,  souf&ez  que  je  m'écarte. 
Tout  m'en  presse,  seigneur;  un  peuple  que  je  plains , 
Et  qui  brûle  de  voir  son  destin  en  mes  mains , 
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Le  désir  de  calmer  les  troubles  de  l'empire. 
Et  bien  d'antres  raisons,  que  je  ne  puis  vous  dire. 

l'empereur. 
Vous ,  sortir  de  Byzance ,  et  quitter  cette  cour  ? 

ANDRONIC. 

Oui ,  j'exige  de  vous  cette  marque  d'amour.      1 
Me  refbserra-vous  une  première  grâce? 
Seigneur,  si  le  succès  répond  à  mon  audace , 
Vous  connoHrez  bientôt,  par  cet  illustre  emploi , 
Ce  que  Terapire  un  jour  doit  attendre  de  moi. 

l'empereur.- 
Je  ne  sais  que  juger  d'un  discours  qui  m'étonne  ! 
A  quel  bizarre  soin  votre  esprit  s'abandonne  ! 
Pourquoi  quitter  des  lieux  où  tout  vous  est  soumis, 
Pour  courir  vous  jeter  parmi  nos  ennemis? 
Vous  êtes  dans  Byzance,  où  ma  cour  vous  adore... 
Quel  étrange  projet!  je  le  répète  encore  : 
Pour  des  peuples  ingrats  fantiil  vous  empresser? 
Prince,  oonstUtez-vous;  je  vous  laisse  y  penser. 

(//  sort  avec  les  gardes.  ) 

s 

SCÈNE  VIII. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 

ANDRONIC. 

Le  dessein  en  est  pris ,  rien  ne  m*en  peut  distraire. 
Hâtons ,  cher  Martian ,  un  départ  nécessaire  : 
Abandonnons  des  lieux  où  je  ne  puis-nen  voir 
Qui  ne  me  soit  l'objet  d'un  mortel  désespoir. 
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MARTIAN. 

Eh  quoi  !  vous  flattea-voas  que ,  loin  de  cette  viUe , 
Que  sous  un  autre  ciel  Vous  serez  plus  tranquille? 
Non ,  seigneur,  tos  chagrins  ne  vous  quitteront  pas  : 
Changerez-vous  de  cœur  en  changeant  de  climats? 
Et  croyez-vous  sentir  en  sortant  de  Byxance 
Des  transports  moins  pressants  et  plus  d'indlHertnce? 

▲  NDRomc» 
Non ,  nop.,  d  aueun  vepos  je  n'ose  me  flotter  : 
c'en  est  fait ,  mes  tourments  ne  me  sattwneBt  qilîlter. 
Loin  de  guérir  des  traits  dont  mon  ame  est  blessée. 
Je  n'en  pais  seulement  concevoir  la  pensée. 
Irène  est  trop  charmante,  et  je  sens  mon  amour. 
Sans  espoir,  sans  desiïs ,  s'accroître  chaque  j<mr. 
Je  la  vis,  je  l'aimai  dès  sa  plus  tendre  enfance; 
Cet  amcmr  s'est  nourri  de  cinq  ans  d'espérance; 
Ses  yeux  sont  plus  puissants  qu'ils  ne  l'étoient  alors. 
Et  je  ferais  contre  eux  d'inutiles  efforts. 
Mats  ce  feu  malheureux  que  je  ne  puis  éteindre , 
Peut-être  plus  long-temps  ne  pourroit  se  contraindre. 
Je  ne  puis  voir  mon  père  avec  tranquillité 
Possesseur  d'un  trésor  que  j'avois  mérité. 
Il  m'a  fait  trop  de  maux  en  m'enlevant  Irène. 
Il  s'élève  en  mon  cœur  des  sentiments  de  haine 
Que  toute  ma  vertu  ne  sauroit  étouffer. 
Ce  n'est  qu'en  m'éloignant  que  j'en  puis  triompher. 
Je  iais  tons  les  égards  que  je  dois  à  mon  père , 
Et  le  ciel  m'est  témoin  comme  je  le  révère  ! 
Je  voadroi»  faire  plus,  mai»  il  m'a  tout  été. 
Son  choix...  N'en  parions  plus...  je  sais  trop  agité; 
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Je  ne  me  connois  plus  ,  et  je  me  crains  moi-même. 
Je  suis  jeune ,  jaloux;  j'ai  perdu  ce  <{ue  j'aime  : 
Fuyons;  n'exposons  point  ma  tremblante  vertu 
Au  remords  étemel  d'avoir  mal  combattu. 

MARTIAN. 

Que  je  vous  plains ,  seigneur  !  Que  votre  destinée 
Parce  funeste  amour  devient  infortunée! 
Sans  lui  toujours  content,  révéré ,  glorieux, 
En  naissant  assuré  du  rang  de  vos  aïeux. 
Votre  cœur  eût  goûté,  dans  uue  paix  profonde , 
L'heureux  sort  que  le  ciel  donne  aux  maîtres  du  monde. 

▲  NDRONIC. 

Que  dis-tu?  Je  suis  né  pour  être  malheureux. 
L'amour  ne  fait  point  seul  mon  destin  rigoureux. 
Eh  quoi  !  pour  pénétrer  l'excès  de  ma  misère , 
Ne  te  suffit-il  pas  de  connoitre  mon  père? 
L'empereur,  soupçonneux,  esclave  de  son  rang. 
Ne  m'a  jamais  fait  voir  les  tendresses  du  sang  : 
Les  plus  saints  mouvements  que  la  nature  imprime , 
Dans  son  austère  cœur  passeroient  pour  un  crime; 
Et ,  po^r  être  né  prince ,  il  ne  m'est  pas  permis 
D'éprouver -tout  l'amour  d'un  père  pour  son  01s. 

MARTIAN. 

Quoi!  seigneur... 

ANDBOWic,  l'interrompant. 

Dans  ces  lieux  mon  courage  murmure. 
Et  mon  cœur  n'est  point  fait  pour  une  vie  obscure. 
Dès  l'enfance  charmé  des  héros  de  mon  sang , 
Je  trouve  leurs  vertus  au-dessus  de  leur  rang. 
Sur-tout  de  mon  aïeul  e.t  l'exemple  et  la  gloire 
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M'enflamme  à  tous  moments  et  remplit  ma  mémoin. 

Sur  ce  fameux  guerrier  mon  esprit  attaché , 

Par  aucun  autre  objet  n'eu  peut  être  arraché  : 

Je  regarde  son  sort  avec  un  œil  d'envie; 

A  ses  jours  éclatants  je  compare  ma  vie.        ^ 

Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux  dans  le  cours  de  ses  ans 

Que  de  nobles  travaux,  des  succès  triomphants, 

Que  des  murs  embrasés ,  que  des  villes  surprises , 

Des  peuples  asservis,  des  provinces  cofiquises , 

Des  rebelles  punis,  des  rois  humiliés. 

Le  repos  maintenu  ches  tous  ses  alliés; 

Ou  si  jamais  le  sort ,  démentant  son  courage, 

A  ses  prospérités  a  mêlé  quelque  outrage , 

Il  me  parott  plus  grand  dans  son  adveisité  : 

Je  le  vois  triompher  du  destin  irrité  ; 

Et  tirant  de  sa  chute  une  nouvelle  gloire , 

•A  force  dé  vertu,  rappder  la  victoire. 

Moi ,  toujours  renfenné  dans  ces  murs  malheureux , 

Occupé  jusqu'ici  par  de  Mvoles  jeux , 

Je  ne  sais  ni  l'emploi  ni  l'ordre  d'une  armée 

Que  par  des  traits  confus  ou  par  la  renommé^ 

Ah  !  ce  seul  souvenir,  plus  que  tous  mes  malheurs , 

M'irrite,  me  dévore,  et  m'arrache  des  pleurs!... 

Allons,  obéissons  au  transport  qui  me  guide. 

Et  prenons  vers  la  gloire  un  essor  si  rapide 

Que  dans  leur  nombre  un  jour  mes  exploits  confondus 

Suffisent  à  remplir  les  jours  que  j'ai  perdus!... 

Cependant,  cherche  Eudoxe;  elle  counoit  ma  peine. 

Et  m'a  cent  fois  pressé  de  fuir  les  yeux  d'Irène  : 

Du  dessein  que  j'ai  pris  il  la  faut  avertir; 
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Va  la  trouver;  dis-lui  qu'avant  que  de  partir 
Je  demande  sur-tout  à  voir  l'impératrice, 
Et  quelle  doit  encor  me  rendre  cet  office. 
Que  j'ose  m'en  flatter...  Adieu  :  cours ,  hâte-toi. 
J'attendrai  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 


riN   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

IRÈNE,  EUDOXE. 

IRÈNE. 

Je  ne  le  verni  point  :  non ,  j'y  snis  résolue. 
M'osez-VQOS  conseiller  cette  fatale  vue  ? 
Endoxe,  ignorez-vous  son  destin  et  le  ipien? 

EUDOXB. 

Pourquoi  lui  refuser  on  moment  d'entretien? 
Voulez-vous  qu  irrité  de  votre  résistance 
Il  ne  se  presse  plus  de  sortir  de  Bysance  ? 
Croyez-moi,  gardez-vous  d'aigrir  son  désespoir; 
Et ,  puisque  pour  jamais  il  renonce  à  vous  voir. 
Madame,  accorde^iui  la  faveur  qu'il  demande. 

IRÀNE. 

Quels  soupirs,  quels  regrets  voulez-vous  que  j'entende? 
Vous  qui,  me  dérobant  à  nos  heureux  climats , 
Dans  ces  funestes  lieux  conduisîtes  mes  pas; 
Vous  de  qui  les  conseils ,  le  zélé  et  la  prudence 
Devroient  à  tous  moments  rassurer  ma  constance , 
Qui  peut-être  succombe  à  mes  mortels  ennuis, 
Voulez- vous  m'exposer  au  péril  que  je  fuis? 
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BUDOXE. 

Madame,  le  péril  est-il  moins  redoutable 
A  ne  pas  écouter  ce  prince  déplorable? 
fiésoln  de  vous  faire  entendre  ses  adieux , 
Il  vous  suivra  peut-être  à  toute  heure ,  en  tous  lieux. 
Et  voudra ,  pour  le  moins ,  devoir  à  la  fortune  % 

Le  plaisir  de  vous  faire  une  plainte  importune... 
Que  dis-je?  croyez-vous  que  plein  de  son  amour 
Il  puisse  se  résoudre  à  partir  de  la  cour? 
On  se  propose  en  vain  de  quitter  ce  qnon  aime. 
Enfin  dans  ce  dessein  confirmez-le  vous-même; 
Montrez-lui  le  danger  que  vous  courez  tous  deux, 
Qu'on  verroit,  tdt  on  tard,  quelque  éclat  de  ses  feux. 
Que  l'empereur,  suivant  son  penchant  ordinaire , 
Onblieroit  les  saints  noms  et  d'époux  et  de  père , 
Et  vous  perdroit  tous  deux ,  sur  un  simple  regard 
Où  peut-être  l'amour  auroit  eu  peu  de  part. 
Redoublez  d'Andronic  la  fierté  naturelle, 
Montre^lui  les  chemins  où  la  gloire  l'appelle.  . 
Sur^tbnt,  commandez-lni  de  ne  vous  voir  jamais  : 
Qu'il  ne  s'approiche  plus  des  murs  de  ce  palaif; 
Qn  il  pense  à  tous  moments  que  son  sort  et  le  vâtre 
Vous  doit,  jusqu'au  tombeau,  séparer  l'un  de  l'autre. 
O  ciel!  que  feriez-vous,  si,  trompant  votre  espoir, 
Andronic  en  ces  lieux,  revenu  pour  vous  voir, 
Renouveloit  un  jour  par  sa  triste  présence 
Le  socrvenir  qu'auroit  affoibli  son  absence? 
Que  de  nouveaux  combats  !  que  de  secrets  soupirs  ! 
Hélas  !  épafgnez-vous  ces  mortels  déplaisirs. 
Si  le  prince  une  fois  vous  a  promis ,  madame , 

»o 
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De  ne  plus  traverser  le  repos  de  votre  ame , 
D'aller  loin  de  vos  yeux,  sans  espoir  de  retour. 
Étouffer  ou  nourrir  un  malheureux  amour. 
Quelque  brûlant  désir,  quelque  ardeur  <|uî  le  presse , 
Madame,  j'en  réponds,  il  tiendra  sa  promesse, 
yoyez-le;  et,  sans  frémir  de  son  destin  cruel , 
Prononcez-lui  larrét  d'un  exil  étemel. 

IRBNB. 

Lui  pourrai-je  imposer  une  loi  si  funeste? 

Ah  !  laissez-le-moi  fuir  aans  me  char^r  du  reste  ! 

J'ai  causé  ses  malheur»,  en  causant  son'amowr; 

Le  pres«erai-ie  encor  de  sortir  de  la  cour. 

Et  d'aller  essuyer,  chez  up.  peuple  biirbare, 

Du  destin  ennemi  le  caprice  bizarre? 

Que  dis-je?  pensez-vous  que  dans  mon  triste  comr 

Ma  vertu  devant  lui  résiste  à  ma  douleur. 

Au  bruit  de  ses  soupirs,  à  l'aspect  de  ses  larm^... 

Non ,  ce  seul  souvenir  me  donne  trop  d'alarmes. 

Je  ne  puis  m  exposer  à  ce  triste  entretien  : 

C'est  trop  de  mon  tourment  sans  y  joindre  le  sien. 

Cest  trop ,  pour  triompher  de  toute  ma  constance , 

Hélas  !  d'avoir  quitté  les  lieux  de  ma  naissance; 

Ces  lieux  où  tout  sembloit  prévenir  mes  désirs. 

Où  mon  cœur  n'a  jamais  connu  que  les  plaisirs!... 

{à  paru) 
O  bienheureux  séjour!  aimable  Trébisonde! 
O  murs ,  où  je  vivois  dans  une  paix  profonde  !  - 
Que  n  ai-je  en  vous  perdant,  de  mes  funestes  jours 
Par  une  prompte  mort ,  vu  terminer  k  cours! 
Je  m'éloignai  de  vous.  En  ces  lieox  entraînée 
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Par  le  trompenv  espoir  d*tiA  heareuK  hynéiiée , 
Je  croyoû  <|a*Aiidroiiic  à  mon  destin  lié 
Pour  jamais  avec  moi  serott  associé. 
Nos  pères  f  ordonnoient.  Trébisonde  et  Bytanœ 
Sor  cet  illustre  hymen  fondôient  leur  espérance  : 
Je  venois,  Avec  joie,  en  célébrer  les  nootids. 
Le  prince  étoit  aimable ,  il  étoit  amoorenz. 
Vains  projets  !  vains  tran^wits  !  espérance  inutile  ! 
J'arrive,  enfin  ;  à  peine  entrois-je  en  cette  ville 
Que  je  me  vois  livrée  à  des  maux  infinis. 
Il  me  faut  épouser  le  père  au  lien  du  fils. 
Nos  destins  sont  changés  :  un  ordre  de  mon  père 
Détruit  dans  on  instant  le  bonheur  que  j'espère. 
En  victime  d'état,  contrainte  d'obéir. 
Pour  conserver  ma  gUire  il  fallut  me  trahir  ! 

■UDOxa. 
Eh  !  pourquoi ,  rappelant  vos  disgrâces  pasiées, 
Occuper  votre  esprit  de  ces  tristes  pensées? 
Madame ,  faite»-vous  un  généreux  effort; 
Avec  moins  de  douleur  remplisses  votre  sort. 
Et  cachez  avec  soin  aux  yeux  de  tout  l'eminre 
Les  déplaisirs  seasets.. . 

IRENE,  Vinterrompant, 

Ah  !  que  m'osez-vous  dire  ? 
Qui  jamais  a  caché  ses  chagrins  mieux  que  moi , 
Et  mieux  sakk  du  sort  l'injariense  loi? 
Cependant,  qui  jainais^at  le^or^  plus  contraire? 
Observée  avec  soin  pfu:  «ne  conr  austère , 
Où  les  yeux  les  plus  chers  me  semblent  ennemis , 
Oùje  n'ai  lien  des  biens  que  je  m'étois  promis. 
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Où ,  sans  ceste  tiviée  à  ma  douleur  extrême,' 
Mon  ccenr  tyrannisé  combat  contre  Ini-méme; 
Que  vous  dirairje,  enfin?  où  ce  cceor  malheureux 
Est  souvent ,  malgré  moi,  moins  fort  que  je  ne  veux  ! 

BUnOXB. 

Redoublez  vos  efforts.  Le  temps,  votre  constance 
De  vos  profonds  ennuis  vaincront  la  violence , 
Et  le  prince  bientôt  éloigné  de  vos  yeux. 
Vous  pourrez... 

SCÈNE  IL 

NARGÉE,  IRÈNE,  EUDOXE. 

K  ARCÉm,  à  Irène» 
Andronic  s'avance  vers  ces  lieux  : 
Il  vous  cherche ,  madame. 

{Eliesort.) 

SCÈNE  m. 

IRÈNE,  EUDOXE. 

IRàMB. 

Ah  !  je  nose  l'attendre. 
Eudoxe ,  vous  pouvez  lui  parler  et  l'entendre. 
Voye»4e,  dites*lui  qu'en  l'état  où  je  suis, 
IjC  fuir  et  le  bannir  est  tout  ce  que  je  puis. 
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SCÈNE  IV. 

ANDRONIG»  IRÈNE,  ÉUDOXE. 

ANBKOiiiç,  à  Irène,  4fui  veut  s'éloigner. 
Vous  me  foyes,  madame?  Ah  i  ciel  !  qiuUe  injustice! 
Quoi!  de  toua mm  aaiheun  vous  Teade^vous  complice? 
Hélas  !  pour  accabler  un  coeur  infortuné 
Secondez-Tons  le  aort  à  me  nuiie  obstiné? 

Que  demandei-Toas ,  prince ,  et  que  pourreo^vons  dire  ? 

Méprisez-vous  les  lois  que  je  voua  fiais  piescrice  ? 

Quel  est  votre  dessein  de  venir  en  ces  lieux 

Me  faire,  malgré  moi^. recevoir  vos  adieux? 

Puisque  vous  êtes  prêt  à  sortir  de  Byzance ,    . 

N'en  pottviez«-vous  partir  avec  votre  innocence? 

Avez-vous  onl>tié  qu'un  seiment  solennel 

Nous  impose  à  tous  deux  un  silence  étemel  ; 

Qu'il  n'est  plus  entre  nous  d'entretien  légitime  ; 

Qu'un  seul  mot  ,^'nn  regard ,  qu'un  soupir  est  un  crime  ; 

Que  sans  cessé  attentive  à  remplir  mon  devoir, 

Je  mets  tout  mon  bonheur  à  ne  vous  plus  revoir. 

Et ,  quels  que  soient  les  maux  que  vous  avez  à  Moindre , 

Qu^  ne  m'est  pas  permis  seulement  de  vous  plrâidre? 

ANnaoNic. 
Qa'entend&<je?  juste  ciel  !  De  quoi  m*ae0U8ez-vous? 
Madame ,  qu'ai-je  fait  digne  de  ce  courroux? 
Vieos-je  vous  demander  que  d'un  œil  pitoyable 
Vous  donniez  quelques  pleurs  aiimidheur  qui  m'accable? 

ao. 
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Vienii^e  vous  demander  que  vous  me  permettiez. 
Puisqu'il  me  feut  mourir,  d expirer  à  vos  pieds? 
Ah  !  de  votre  repos  plus  jaloux  que  vous-même , 
J'ai  soin  de  m*exiler,  parceque  je  vous  aime... 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  pour  la  dernière  fois , 
Et  songez  que  je  pars  sans  attendre  vos  lois. 
Qu'en  vain  à  me  bannir  vous  étiez  résolue. 
Puisque  déjà  mon  cœur  vous  avoit  prévenue. 
Depuis  le  jour  fatal  qu'arrachée  à  ma  foi. 
Madame ,  tous  vivez  pour  un  autre  que  moi , 
Quoique  toujours  brûlé  jusques  au  fond  de  l'ame, 
Vous  savez  si  mes  yeux  ont  parlé^de  ma  flamme , 
Si  le  moindre  transport ,  un  indiscret  soupir. 
Vous  ont  fait  soupçonner  quelque  injtiste  désir. 
Tout  a  gardé,  madame,  un  rigoureux  silence... 
Mais  un  cœur  n'est  point  fait  pour  tant  de  violence. 
Je  sais  tous  les  combats  qu'il  me  faudroit  livrer 
Si  sous  un  même  ciel  nous  osions  respirer. 
Je  sais,  enfin ,  je  sais  tout  ce  que  pourroient  dire 
Vos  ennemis,  les  miens,  peut-être  tout  l'empire. 
Us  ont  su  mon  amour,  et  doivent  pÉésumer 
Que  qui  vous  aime  un  jour  doit  toujo éfrs  vous  aimer. 
Peut-être  oseroient-ils  soupçonner  Tun  et  l'autre... 
Sauvons  de  leur  soupçon  et  ma  gloire  et  la  vôtre. 
Je  cherche  à  m'éloigner;  vous,  pressez  l'empereur 
D'accorder  à  mes  vœux  cette  unique  faveur. 
Heureux ,  si  par  vos  soins  mon  attente  est  remplie  l 
J'irai  des  révoltés  apaiser  la  furie  : 
Us  me  veulent  pour  chef,  et  je  ne  doute  pas 
Que  je  ne  sois  bientôt  maître  dans  leurs  étaU, 
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Qu'au  gré  de  mes  désirs  leur  valeurtoi^oun  pfréte , 
lis  n'entreprennent  tout ,  si  je  maïKche  à  leur  tête. 
Je  viens  donc  vous  offrir  leurs  armes  gpnon  pouvoir. 
Le  ciel,  qui  me  condamne  à  ne  jamais  ▼«os  voir, 
Qui'me  fait  étouffer  une  flamme  si  belle , 
Ne  sauroit,  pour  le  moins ,  s'offenser  de  mon  zélé, 
s'il  défend  à  mon  oœur  des  sentiments  trop  doux , 
Il  permet  à  mon  bras  de  combattre  pcmr  vous  ; 
Et  si  jamais  ce  bras  vous  étoit  nécessaire , 
Ou  pour  aller  servir  l'empereur  votre  père, 
Ou  pour  faire  périr,  ou  chasser  de  ces  lieux 
Ceux  de  qui  la  présence  a  pu  blesser  vos  yeux, 
Appelez-moi,  madame,  et  je  pourrai  tout  faire. 
Je  ne  veux  que  la  gloire  ou  la  mort  pour  salaire; 
A  vous  donner  mon  sang  je  borne  mon  bonheur. 
Puisqu'il  m'est  défendu  de  vous  donner  mon  cœur. 

IRÈNE. 

En  vain  vous  me  flattez  de  ces  fameux  services  : 
Mes  vœux  n'aspirent  point  à  ces  grands  sacfifices. 
Quand  vous  aurez  quitté  ce  funeste  séjour, 
QuauroisFje  à  craindre  enoor,  prince  j  dans  cette  cour? 
Hélas  !  j'y  verrai  tout  avec  indifïîérence. 
M'exercer  aux  vertus  dignes  de  ma  naissance, 
Accoutumer  mon  cœur,  trop  souvent  mutiné, 
A  chérir  un  époux  que  le  ciel  m'a  donné , 
Obéir  à  ses  lois ,  ne  songer  qu'à  lui  plaire , 
Me  sacrifler  toute  à  mon  devoir  sévère , 
Soulager  les  sujets  qui  vivent  sous  ma  loi  ; 
Voilà ,  jusqu'à  la  mort ,  quel  sera  mon  emploi. 
J'avouerai,  cependant,  et  je  le  puis  sans  «rime, 
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Q\ie  vous  mua  tonjotur •  ma  plqs  par&ite  estime  ; 
Que  pour  TOI»  applaudir,  pour  kmer  vos  exploits. 
Je  joindrai  mo^  soffn^  à  la  comraane  voix  ; 
Que ,.  pour  tous  mes  plaisks ,  le  seul  que  j'imagine 
C'est  de  voir  les  hauts  faits  où  le  ciel  vous  destine. 
Et  de  votre  i^rand  nom  cent  moMarqnes  jaloux 
Justifier  le  choix  ({ne  j'avois  fiait  de  voua. 
Après  cela*  partez.  A  votre  eûl  fkléle , 
Ne  revenez  jamais  ^e  je  ne  vous  rappelle. 
Faites-vous  un  bonhenr,  sous  de  nouveaux  dtaMts , 
Qu'aux  lieux  où  je  serais  vous  ne  trouveriez  pas. 

▲  NDROKIC. 

Est-il  temps?  Ce  bonheur,,  dont  vous  flattez  mon  ame , 
Hélas  !  en  vous  perdant  je  l'ai  perdu,  madame-; 
Et  je  n'en  connois  plus  où  je  puisse  aspirer^ 
Cette  perte  est  un  coup  qu'on  ne  peut  réparer. 
Si  quelque  soin  encore  occupe  mon  courage, 
C'est  de  feiœ  rougir  le  destin  qui  m'outrage, 
D'a^rendre  à  l'univers,  par  quelque  illustre  effort, 
Qu'un  cœur  comme  le  mien  mérite  un  autre  sovt; 
Et ,  payant  de  mooi  sang  ma  première  victoire , 
D'élever  de  mes  maux  un  trophée  à  ma  gloire. 
Vous ,  cependant ,  madame ,  oubliez  mes  malheurs  ; 
Et  tandis  que,  nourri  de  soupirs  et  de  pleun , 
Mes  déplorables  jours  vont  courir  à  Heur  terme, 
Régnez,  et... 

iRèHB,  L" interrompant. 
Croyez-vous  ma  constance  si  ferme? 
Ce  reproche  oruel ,  plus  que  tous  vos  regrets, 
Étonne  mon  courage  et  confond  mes  projets. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  337 

Ah  !  prince,  pensez- vous  qu insensible ,  inhumaine, 
Mes  yenx  sans  s'émouvoir  regardent  votre  peine? 
Qoe ,  pendant  les  horreurs  d'un  exil  rigoureux , 
Vous  soyez  seul  à  plaindre,  et  le  seul  malheureux?... 
Mais,  que  dis-je?  où  m'entraîne  une  force  inconnue?... 
Ah  î  pourquoi  venez^vous  chercher  encor  ma  vue? 
Partez ,  prince;  c'est  trop  prolonger  vos  adieux  ! 

BUDOXB. 

Ah  !  madame ,  je  vois  l'empereur  en  cet  lieux. 

SCÈNE  V. 

L'EBIPEREUR,  LÉON,  MARCÈNE,  ANDRONIC, 
IRÈNE,  EUDOXE. 

LEMPERBDR,  à  Irène,  en  lui  montrant  Andronic. 
fiiadame,  quel  étoit  son  discours  et  le  vôtre? 
Mon  abord  imprévu  vous  trouble  l'un  et  l'autre  : 
Je  le  vois;  tous  vos  soins  ne  le  peuvent  cacher. 

laàNE. 
Andronic  jusqu'ici  m'étoit  venu  chercher. 
Seigneur,  il  a  jugé  mon  secours  nécessaire 
Pour  obtenir  de  vous  un  aveu  qu'il  espère  : 
Il  vient  de  me  presser  de  vous  parler  pour  lui  ; 
Chaque  m<xnent  qu'il  perd  augmente  son  ennui. 
Laissez  un  libre  cours  à  son  ardeur  guerrière , 
Et  souffrez  qu'à  ses  vceux  j'ajoute  ma  prière... 

{à  Andronic) 
Je  fais  ce  que  je  puis,  prince;  vous  l'entendez. 
Pnissiez-voos  obtenir  ce  que  vous  demandez  ! 

*  (  Elle  sort  avec  Eudoxe.  ) 
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SCÈNE  VI. 

L'EBfPEREim ,  ÂNDRONIC ,  LÉON ,  MARCÈEIE. 

L  BMPBftBCR,  à  Andronic. 
Quoi  !  prince  ^ voiu  cédez  à  votre  impatience? 
Vons  êtes  résola  d'abandonner  Byzance? 
Vous  me  Âûtes  encor  preMer  d'y  conMntir? 

ANDRONIC. 

Oui ,  seigneur;  et  d^a  je  brûle  de  partir  : 
Je  ne  puis  résister  à  l'ardeur  qui  m'entraîne. 

l'empereur. 
Je  n'entends  qu'à  regret  un  discours  qui  me  gène  : 
Et  j'aoxois  souhaité  que  cé.fatal  dessein, 
Prince ,  ne  fût  jamais  entré  dans  votre  sein. 
Je  vous  ai  dit  tantôt,  moins  en  maître  qu'en  père, 
Que  je  nappronvois  point  ce  départ  téméraire. 
C'en  étoit  trop,  je  crois,  pour  vous  persuader 
Que  vous  m'ofïenseriez  à  le  redemander; 
Mais ,  puisque ,  malgré  moi ,  puisque ,  sans  compUmnce , 
Vous  me  parlez  eueor  d'un  projet  qui  m'offense. 
Ne  vous  étonnez  pas  de  mon  jnste  refus. 

▲NDRONI& 

Ah!  seigneur,  voulez-vous... 

l'bmpbrbor,  l'in^rrompant. 

Ne  me  répliquez  plus. 
Songez  à  m'obéir  d'une  ame  plus  soumise. 
Dans  un  profond  oubli  laissons  cette  entreprise» 
Et  ne  fomentez  point  des  soupçons  dangereux, 
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Dont  nous  poorrions  un  jour  nous  repentir  tous  âew» 

A  M  nu  OH  10. 
Eh  !  bien,  seigneur,  je  sors  :  mais  c'est  trop  me  contraindre  ; 
Dans  l'état  où  je  sois ,  je  ne  saurois  plus  feindre  ; 
Et  d'un  si  dur  refus  les  perfides  auteurs 
Me  pourroient  bien  un  jour  payer  tous  mes  malbeurs! 

{Il  sort.) 

SCÈNE  VIL 

L'EMPEREUR,  LÉON,  MARCÈNE. 

L'EBfPBREVH,ik;)ar{. 
Quelle  témérité,  <{uel  discours ,  quelle  audace  I 
A  mes  yeux  ! 

Léo». 
Vous  voyez ,  seigneur,  qu'il  nous  menace. 
Ses  chagrins,  qu'il  ne  peut  élever  jusqu'à  vous, 
Avec  plus  de  fureur  retomberont  sut  nous... 
Que  dis-je?  croyez-vous  que  ce  prince  s'arrête 
A  faire  sur  nous  seuls  éclater  la  tempête? 
Que  je  prévois  de  maux  pour  nos  fils  malheureux  ! 
Qu'Andrenicleur  prépare  un  destin  rigoureux! 

MARCENE,  à  l'empereur. 
Je  ne  m'alarme  point  de  tout  ce  qu'il  peut  faire; 
Je  prends  peu  garde  au  fils,  s'il  faut  servir  le  père. 
Andronic  me  dût-il  accabler  le  premier. 
Seigneur,  de  ses  desseins  il  faut  vous  défier. 
Son  arae  d'un  refus  eût  été  moins  surprise, 
s'il  n'eût  point  médité  quelque  grande  entreprise. 
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lToit-4]  donc  chercher  des  peuples  révoltés, 

s'il  ne  Touloit  servir  leurs  infidélités? 

Qui  pourroit  l'arracher  du  sein  de  sa  patrie , 

S'il  ne  vouloit  contre  elle  exercer  sa  furie? 

Et  peut-être  va-t-il ,  par  Léonce  engagé , 

Désobéir  encore,  et  partir  sans  congé. 

L  EMPEREUR. 

Lui ,  partir  sans  congé? . 

MARCÂNE. 

Seigneur,  je  l'appréhende. 
C'est  le  seul  Àndronic  que  Léonce  demande  ; 
Et ,  pour  mieux  attirer  ce  prince  ambitieux. 
Il  le  flatte  d'un  rang  qu'il  n'a  point  en  ces  lieux. 
Les  Bulgares,  armés  contre  votre  puissance, 
Seront  bientôt  remis  sous  votre  obéissance  ; 
Mais  qu'ils  vous  causeront  et  de  peine  et  d'ennui , 
S'ils  marchent  contre  vous  sons  un  chef  tel  que  lui, 
s'ils  peuvent  désormais  braver  votre  colère' 
En  opposant  le  fils  aux  menaces  du  père , 
Et  publier  par-tout  que  leurs  soins,  leur  valeur. 
Conspirent  au  salut  de  votre  successeur  î 

LÉON,  à  l'empereur. 
Hélas!  en  quels  excès  pourra-t-il  se  répandre, 
s'il  se  trouve  en  état  d'oser  tout  entreprendre! 
Mécontent,  et  suivi  de  ces  mêmes  guerriers 
Que  tant  d'heureux  succès  rendent  déjà  si  fiers. 
Après  avoir  chez  eux  assuré  sa  puissance, 
Peut-étre-viendra-t-il  l'établir  dans  Byzance. 
Un  jeune  cœur  heureux  dan»  ses  premiers  forfaits 
s'abandonne  sans  crainte  à  de  pins  noirs  projets , 
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Et,  ne  cmisiihant  plus  qn'an  flatteur  tfai  le  loue, 
Vaivfiqa'à  préaiu^er  que  le  ciel  les  avoiie. 
Il  cvott  exécuter  tout  ce  €faû  enteepretid  : 
Il  n'est  ph»  de  dessein  qui  lui  semble  trtfp  ^nuul  ; 
Rempli  de  confiance,  il  court,  triemphe,  immole; 
Pour  lui  le  sort  se  fixe  et  la  victove  Tob  : 
Il  gagne  des  soldats  et  l'estime  et  le  essor  ; 
Les  peuples  h  son  nom  sont  glaecs  de  terreur. 
Ainsi ,  giàrdant  sur  tout  un  empire  suprême , 
Tout  rhonore,  ou  le  sût;  tout  le  redoute ,  on  faime ; 
Tant  qu'enfin  sa  valeur  f  élevant  jusqu'aux  eieux  ^ 
Il  voit  ses  attentats  devenir  glorieux  ! 

l'xmpxrbtth. 
Ah  !  que  voius  m'étonnez  l...  Mais  prévenons  sa  fuite... 
Sans  cesse ,  de  plus  pràs ,  éclairons  sa  conduite* 
Veillez  sur  tons  ses  pas  et  redoublez  vos  soins  ; 
Placez  autour  de  lui  de  fidèles  témoins. 
Enfin,  da^s  ce  départ  tâchons  de  le  nrpfendre. 
Si  contre  nur  défense  il  l'osoit  entr^prsndre. 
Allez. 

(  Léon  et  Marcène  sortent,  ) 

SCÈNE  Vin. 

L'EMPEREUR. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  ce  fatal  moment 
Je  sens  mon  cœur  troublé  d*un  antre  mouvement... 
Ah  I  qu'Andronic  encore  et  m'alarme  et  me  gène  ! 
Pourquoi  dans  ses  desseins  fait-il  entrer  Irène  ? 
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Qael  intérêt  prend>^lle  an  destin  de  mon  fils?... 

Qae  dis-je?  ib  6e  parloient  quand  je  les  ai  surpris. 

J'ai  remarqué  leur  trouble  en  me  voyant  paroître... 

O  ciel!  quelle  terreur!...  Je  me  trompe  peut-être. 

Chassons  cette  pensée;  épargnons  à  nos  yeux 

Tout  ce  qua  de  cruel  cet  objet  odieux... 

Mais  plutôt  pénétrons  cette  étrange  aventure... 

L  amour  dans  tous  les  cœurs  étouffe  la  nature. 

Ne  nous  assurons  point  sur  les  devoirs  d'un  fils  : 

Quand  Tamour  est  extrême  il  se  croit  tout  permis. 

Andronic ,  je  le  sais ,  aima  l'impératrice; 

Et  bien  qu'à  ses  désirs  mon  hymen  la  ravisse , 

Ce  (eu  dont  il  brûloit  peut  n'être  pas  éteint, 

Et  peut-être  qu'Irène  et  l'écoute  et  le  plaint... 

Ah  !  si  je  le  croyois...  un  châtiment  sévère... 

Allons ,  développons  ce  funeste  mystère. 

Ils  se  cachent  en  vain ,  et,  pour  tout  deviner, 

C'est  assez  que  mon  cceur  commence  à  soupçonner. 

Ne  différons  donc  plus ,  et,  si  je  vois  le  crime, 

•Punissons ,  sans  songer  si  j'aime  la  victime  ! 


PIN   ou    SIpOND    ACTK. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANDRONIC,MARTIAN 

MARTIAN* 

Seigneur^  que  faites- vous? 

ANDRONIC. 

Ah  !  ne  m'en  parle  plus  ; 
Martian,  tes  discours  sont  ici  superflus. 
Je  suis  trop  irrité  pour  cesser  de  me  plaindre. 

MARTIAN. 

Mais,  <{uoi  !  ne  saui^iez-vous  un  moment  vous  coptraindre  ? 
Modérez  vos  transports.  Est-ce  dans  ce  palais 
Qu  il  faut  faire  si  haut  éclater  vos  regrets? 
Peut-être  on  vous  observe. 

ANDRONIC. 

As- tu  trouvé  Léonce? 
Est-il  prêt?  qua-t-il  dit  ?  et  <pielle  est  sa  réponse? 

M.ARTIAN. 

Il  se  fait  de  vos  lois  un  souverain  devoir... 
Mais  il  vient. 
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8GËNE  II. 

LÉONCE,  ANDRONIC,  MARTIAN. 

▲  Il Dlioiiic,  à  Léai^oe, 
C'est  en  vous  que  je  mets  mon  espoir. 
A  des  maux  éteroeis  U  fortune  me  livre: 
Ami,  je  suis  perdu,  si  je  ne  puis  vous  suivre. 
L'empereur  avec  vous  me  défend  de  partir, 
Biais  l'ardeur  que  je  sens  ne  se  peut  ralentir  ;- 
Si  je  puis  par  vos  soins  assurer  ma  retraite, 
Mes  sdukaits  sont  remplis ,  mon  ame  est  satisfaite. 
Parlez,  sortirons-nous  de  ces  lieox  ennemis? 
Ce  favorable  espoir  peut-il  m'étire  permis? 

L&ONCB. 

Oui ,  seigneur,  tout  est  prêt;  vous  n'aves  qu'à  me  suivre. 

Allons,  que  pour  jamais  la  fuite  vous  délivre 

Des  chagrins,  des  périls  qbi  menacent  vos  jours. 

De  nos  peuples  armés  accepteE  le  secours. 

Ils  ne  veulent  que  vous  ;  à  l'envi  l'un  de  l'antre. 

Us  donneront  leur  sang  pour  défendre  le  vôtre. 

Brises  un  joug  fatal  y  et  que  vos  premiers  coups 

Attirent  tous  les  yeux  et  tous  les  cceurs  à  vous. 

ANDnOfflC. 

Non ,  ne  balançons  plus.  Par  trop  de  violence. 
On  a  poussé  mon  cœur  et  lassé  ma  constance. 
Ouvrons  des  yeux,  enfin,  trop  long-temps  abusas; 
Rendons,  à  notre  tour,  les  maux  qu'on  m'a  causés. 
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LioNGB.. 

Vençes-votts,  Tetiges-noos;  nos  peuples  voas  attendent  : 

Ne  leur  refusez  plus  le  bras  qu'ils  vous  demandent. 

Vous  avez  en  vos  mains  le  projet  arrêté , 

Conmie  un  gage  certain  de  leur  fidélité. 

Vous  trouverez,  seigneur,  des  troupes  toutes  prêtes, 

Des  soldats  orgueilleux  du  bruit  de  leurs  conquêtes , 

Fidèles  à  leurs  cbefs,  patients  à  souffrir. 

Et  toujours  résolus  de  vaindN  ou  de  mourir.  . 

Courez  les  commander,  et  tentez  la  fortune  ; 

Mais  sur-tout  bannissez  une  crainte  importune  ^ 

En  livrant  votre  bras  à  ces  nobles  efforts. 

Prenez  soin  de  fermer  votre  cœur  aux  remords. 

Ne  vous  souvenez  plus  pendant  votre  entreprise    < 

Si  l'exacte  équité  la  blâme  ou  l'autorise; 

Entrez  dans  la  carrière,  et  sans  vous  arrêter. 

Au  degré  le  plus  haut  hâtez-vous  de  monter. 

Ces  scrupuleux  devoirs  et  ces  égard»  sévères , 

Seigneur,  sont  des  vertus  pour  des  hommes  vulgaires; 

Qui  se  sent  un  esprit  prompt  à  s'effaroucher, 

Sur  les  pas  des  héros  tie  doit  jamais  marcher. 

Les  hommes  destinés  à  gouverner  la  terre , 

A  traîner  avec  eux  la  terreur  et  la  guerre,       ^ 

Loin  de  porter  un  coiur  de  remosds  combattu , 

Au  poids  de  leur  grandeur  mesurent  leur  vertu. 

ANDRONIC. 

Mais  pour  ma  fuite,  ami ,  quel  parti  doisrje  prendre? 

LÉONCE. 

Martian  est  instruit ,  et  je  cours  vous  attendre. 
D'abord  que  Tempereur,  congédiant  sa  cour, 

ai. 
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Se  sera  retiré  pourattttMke  k  jour, 

Martiaii ,  sar  mes  pas  soigneuuL  de  yous  condtùre , 

Assurera  la  fiiite  oà  votre  çceiir  aspire. 

J'ai  dans  tous  les  chemips  par  oo  vous  passives 

De  fidèles  amis  et  des  cœ^rs  assurés, 

Qui,  tojus  brûlant  pour  vous  d'unç  amitié  pairfieufce  • 

Fourniront  les  moyens  d'une  prompte  retraite* 

Hàtez-Tous  dpnç,  seigneur.  Moi,  saps  plus  di0!érer, 

A  remplir  vos  désirs  je  ^lus  tout  préparer. 

{Usort.) 

SCÈNE  III. 

ANDRONIC,  MARTIAN. 
MARTIAM. 

C'en  est  don<o  fait,  seigneur,  et,  malgré  ma  pnère. 
Vous  suives  les  trap&ports  d'une  aveugle  colère; 
U  n'est  rien  désormais  qui  vous  puisse  arrêter. 
Dans  quels  affreux  périls  vous  coure»  vous  jeter! 
Ignorez-vous  l'abyme  où,  ce  départ  tous  m^i^? 
J'en  frémis  !...  Vous  cherchée  votre  perte  oeitaine. 
Non ,  l'empereur  en  vous  n«  verra  plus  son  ^; 
Et  vous  êtes  perdu,  si  vous  ét^  surpris. 
Ne  calmerez-vous  point  çe(|e  ^eur  indiscrète?' 

▲  NUROfilIC. 

Ah  !  cruel ,  oses-tu  condamner  ma  retraite? 
Laisse,  laisse-moi  fuir.  £st-i|  quelque  séjour 
Plus  à  craindre  pour  moi  que  cette  aifrp«¥a  cour? 
Je  sais  dans  mon  projet  quel  malheur  je  mappréte. 


ACTE  m,  SCÈNE  111.  34? 

Qa*à  m  éloigner  t^m  ordre  il  y  va  de  ma  tête , 
Qu  aujoiird*luii  découvert  je  périrai  demain , 
Que  mon  saAg,  qae  l'état  me  défendront  en  vain. 
Mais  mon  destin  le  vent  :  il  fant  que  j*obéisse. 
Eh!  que  voudrois-tu  donc,  Martian,  que  je  fisse? 
Peuz-tn  bien  concevoir  dans  ces  tristes  moments 
La  rigueur  de  mon  sort ,  mes  craintes ,  mes  tourments? 
On  me  prive  à  jamais  de  tout  ce  que  j'adore  ; 
Je  vois  dans  la  splendenr  deux  }|ommes  que  j'abhorre , 
Dont  lHj]ju9t«  pouvoir,  à  me  nuire  obstiné, 
Me  rend  presque  odieux  le  san^  dont  je  suis  né. 
Malgré  tant  de  raisons,  malgré  tant  de  contrainte, 
Laisfié-je  un  seul  moment  échapper  quelque  plainte? 
J'étouffe  mes  soupirs ,  j'étouffe  mes  regrets  : 
Je  ne  punis  que  moi  des  maux  que  l'on  m'a  faits; 
Et ,  nourrissant  mon  oœnr  de  ma  mélancolie , 
D'un  malheur  étemel  j'empoisonne  ma  vie. 
Enfin ,  lassé  à0  voir  des  objets,  si  cruels , 
Pour  m'épeogner  des  coups ,  ou  des  vœux  criminels , 
Moins  soigneux  de  mes  jonrs  que  de  mon  innocence , 
Je  demande ,  par  grâce ,  à  partir  de  By^ance , 
Et  d'aller  exercer  mon  courage  et  mon  bras 
A  soumettre,  à  calmer  de  rebelles  états; 
On  me  refuse  encor  l'emploi  que  je  demande  t 
On  soupçonne  ma  foi  !  je  vois  qu'on  ih'appréhende. 
On  m'impute  à  foriàit  le  soin  de  m'éloigner  ; 
On  me  croit  dévoré  de  l'ardeur  de  régner, 
Et  tout  près  de  tenter,  par  un  orgueil  extrême , 
Ce  que  je  a,'ai  point  fait  en  perdant  ce  que  j'aime  t 
Sur  ces  fausses  raisons  on  mç  retient  ici  ! 
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Je  vois  contre  mes  plears  qu'un  père  est  endurci  ; 
Je  vois  mes  ennemis  triompher  de  ma  peine. 
On  me  lie  à  mes  maux  d'une  plus  forte  chaîne  : 
On  veut  me  voir  souffrir,  et  mes  persécuteurs 
Ne  seroient  pas  contents,  si  je  souffrois  ailleurs. 

MARTIAN. 

Mais,  seigneur... 

ANDRONic,  tinterrompant. 

Je  ne  puis  t'écouter  davantage. 
Je  me  livre  aux  transports  de  ma  seCréte  rage  ! 
Plus  de  conseils;  il  faut  m'éloigner  ou  périr. 
Dans  le  champ  qui  m'attend  je  brûle  de  courir. 
C'est  nourrir  trop  long-temps  une  douleur  timide  ; 
Je  veux  que  désormais  la  colère  me  guide, 
Pour  faire  hautement  repentir  l'empereur 
D'avoir  traité  son  fils  avec  tant  de  rigueur!... 
Mais  déjà  dans  ces  lieux  régne  un  profond  silence.. 
Cours,  héte-toi,  réponds  à  mon  imjHitience. 
Observe  le  moment  où  nous  pourrons  partir. 
Et  quand  il  sera  temps  reviens  m'en  avertir. 

{MaHian.sort.) 

SCÈNE  IV. 

ANDRONIC. 

Enfin ,  dans  un  instant  ma  fortune  cruelle 
Va  prendre  par  ma  fuite  une  face  nouvelle , 
Si  le  ciel  favorable  aux  vœux  que  je  lui  fais 
Approuve  ma  retraite,  et  soutient  mes  projets. 


ACTE  III,  SCIÈNE  IV.  3^9 

O  vous ,  dont  si  long-temps  j'ai  chéri  la  présence , 
Lieux  à  mes  voeux  si  doux ,  sacr^  murs  de  Byzance , 
Palais  de  mes  aient,  où  je  reçus  le  jour. 
Je  me  prive  à  jamais  de  votre  heureux  séjour; 
^e  fiais;  nuuâ.,  en  partant,  mon  amour  vous  confie 
Un  tréM>r  à  mes  yeox  bien  plus  cher  que  ma  vie  ! 
Heureux  dans  votre  sein  de  pouvoir  l'enfermer! 
Je  l'aime ,  je  l'adore  et  ne  l'ose  n<xnmer. 
Pour  lui  plaire  à  l'envi  redauMez  tous  vos  charmes; 
Voyez  couler  ses  jours  sans  trouble ,  sans  alarmes  ; 
Et ,  le  ciel  fur  moi  seul  épuisant  sen rigueurs, 
Puissiez-vons  n'être  plus  les  témoins  de  ses  pleurs  !... 

(  voyant  paroître  M^rtian^) 
Enfi^... 

SCÈNE  V. 

MARTIAN,  ANDRONIG. 

MAETIA». 

Vean,  sdgiitur;  Theore  nous  fevorise  : 
Partez. 

AlfDaOBIG. 

iàpaH.) 
AUom  i . .  O  ciel  !  conduis  notre  entreprise. 
PnissionsHuras  sans  témoins  abandonner  oes  lieux! 
Mais  on  vient..» L'empereur  se  présente  à  mes  yeux... 
Seroisrje  découvert? 
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SCÈNEVI. 

L*EBfPEREUR ,  LÉON ,  M ARGÈNE ,  ASPAR ,  CRISPE, 
GELAS,  ANDRONIC,  MARTIAN,  gardes. 

l'empereur,  aux  gardes. 

Gardes,  qu'on  les  saisisse. 
ANDRONIC,  à  parL 
Ah  !  du  moins ,  par  ma  mort ,  prévenons  sa  justice. 
(  //  tfeut  se  tuer,  on  le  désarme.  ) 

LEMPERBUR. 

Mais ,  prince ,  songes-vous  qu'un  dessein  si  cruel 
Vous  peut  faire  à  mes  yeux  passer  pour  criminel? 
On  ne  s'immole  point  quand  on  n  a  rien  à  craindre. 

ANDRONIC. 

Puisque  vous  savez  tout ,  qu'est-ii  besoin  de  'feindre? 
Si  l'on  n'eût  pris  le  soin  de  vous  en  avertir, 
M'auroit-on  arrêté  quand  je  croyois  partir? 
Oui ,  je  suis  criminel  ;  vous  connoissez  mon  crime. 
Je  voulois  à  vos  coups  dérober  la  victime , 
Satisfaire  à<4a-fois,  mon  cœur  et  vos  soupçons; 
Vous  ëpar^er  le  soin  de  chercher  des  raisons 
Pour  condamner  un  fils  que  vous  cioyes  perfide , 
Et  sauver  à  vos  mains  l'horreur  d'un  parricide  ! 

l'empereur,  À  part    ., 
L'orgueil  d'un  crimind  peat-41.«ller  plus  loin?... 

{aux  gardes.) 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  ;  qu'on  le  garde  avec  som , 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  a5i 

Et  qu'on  fasse,  expirer»  au  milieu  des  supplices , 
Léonce  et  Martian,  ses  malheureux  complices^.. 
(  Andronic  sort  avec  Aspar  et  queUfues  gardes,  Martian 
est  emmené  par  Crispe,  Gelas,  et  d autres  gardes.) 

SCÈNE  VII. 

l'empereur,  Léon,  MÂRCÈNE,  gardes. 

l'empereur,  à  Léon. 
Vous,  Léon,  hâtez-vous;  et  sans  perdre  un  moment 
Suivez  le  prince.  Allez;  cherchez  exactement 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  nous  prouver  son  crime , 
Et  rendre  contre  lui  ma  fureur  légitime. 

{tébn  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

L'ÇMPEREUR,  MARCÈNE,  gardes. 

JâARckjHE,  à  Cempereur,     . 
Vous  l'avez  vu,  seigneur;  sans  nous,  sans  nos  avis. 
Le  perfide  Léonee  emmenoit  votre  fils. 
Ils  s'éloignoient  tous  deux,  et  ce  palais  tranquille 
Sembloit  leur  astturer  une  fuite  facile. 
Mais,  seigneur,  uades  miens,  les  suivant  de  plus  près, 
A  connu  leur  dessein  et  vu  tous.leurs  apprêts. 
Il  m'a  tout  dit.  Nos  soins  ont  prévenu  leur  foite , 
£t  de  leurs  attentats  la  déplorable  suite. 
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Par  là,  nen  dtmlet  pmnt,  àtê  peuplée  téfohég 
Les  projet!  sont  tisbb,  le»  transports  arrêtée. 
Enfin ,  ne  oraignes  plus  les  efforts  de  lean  arnes. 

SCÈNE  IX. 

IRÈNE,  EUDOXE,  NABCÉE,  L'EMPEUEUR, 
MARGÈNE,  GARDES. 

IRÈNE,  à  Vempereur. 
Quai-je  entendu,  seigneur?  Quel  bruit,  quelles  alarmes , 
Quel  danger  imprévu ,  quel  dessein  odieux 
Trouble  votre  repos ,  vous  attire  en  ces  lieux  ? 
Tremblante  pour  vos  jours  ,  inquiète,  épeidue. 
Je  vous  cherche,  je  cours  :  rien  ne  s'offre  à  ma  vue 
Que  des  pleurs ,  des  soupirs ,  que  des  yeux  consternes , 
Des  soldats  interdits,  des  gardes  étonnés. 
Qui  cause  dans  la  cour  ce  changement  terrible  ? 

LEMPEREUR. 

Madame ,  à  mes  pérâs  vous  êtes  trop  sensible^ 
Je  les  ai  détournés.  Ne  craignez  rien  pour  moi. 
Je  puis  punir  un  fils  qm  itie  manque  de  foi. 

IRillfS. 

Qupi!  seigneur... 

L  EMPIRE irR  y  finterrompam. 

Andronie,  méprisantt  ma  eolèrs,- 
Conroit  insolemment  s'armer  contre  son  père; 
Et ,  malgré  ma  défense,  abandonnant  ces  lieux , 
Suivre  des  révoltés  les  transports  furieux. 
Mais  le  ciel ,  qui  toujours  me  conduit  et  me  guide. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  ar«3 

A  trompé  les  desseins  de  ce  prince  peifide , 
Et,  par  ce  juste  soin  quil  répand  sur  les  rois, 
Somnis  un  fils  rebelle  à  la  rigueur  des  lois. 
Il  est  en  mon  pouvoir,  et  ce  prince  coupable 
Doit  servir  aux  mutins  d'exemple  mémorable; 

IRÈNE. 

Ah  !  pouvezrvoua  former  ce  funeste  dessein. 
Seigneur,  et^seriez-vous  à  ce  point  inhumain  ? 

l'empereur. 
Madame... 

IRÈNE,  tinterrompani. 
A  cet  excès  pousser  votre  colère  t 
Quelle  horreur  !...  Pardonnez  à  mou  discours  sincère  : 
Je  crains  pour  vous,  seigneur,  l'infailUbie  retour 
Des  mouvements  du  sang,  des  traiisports  de  l'amour, 
Qui,  blessant  votre  cœur  de  mortelles  atteintes. 
Pour  ce  fils  immolé  vous  coùteroit  des  plaintes  ; 
Je  crains  pour  vous  la  honte  et  les  noms  malheureux 
Dont  pourroit  vous  charger  ce  sacrifice  affreux. 
Ces  exemples  fameux  d'une  austère  justice 
Entraînent  après  eux  un  étemel  supplice. 
La  haine  se  répand  sur  celui  qui  punit. 
L'amour  et  la  pitié  sur  celui  qui  périt  ; 
Et  qui  peut  sur  ses  fils  porter  des  mains  cruelles 
Semble  peu  mériter  qu'ils  aient  été  fidèles... 
Peut-être  j'en  dis  trop;  mais  mon  zèle ,  seigneur. 
Ne  tend  qu'à  prévenir  un  repentir  vengeur, 
Qu'à  vous  sauver  enfin  d'une  indigne  mémoire. 

LBMPERBUR. 

Madame,  c'est  assez  ;  j'aurai  soin  de  ma  gloire. 

32 


%H  AN  DE  ON  le. 

Je  vois  ce  que  prétend  le  zélé  ofi^cieux 
Qui  vient  en  ce  moment  d'éclat«r  à  mes  yeux. 
Je  Gonnois  votre  cœur,  je  sais  tout  ce  qu'il  pense  ; 
Allez  ;  ne  doutez  point  de  ma  reçonnoissance. 
(  //  sort  dun  côté  avec  les  gardes ,  çt  Irène  sort  dun 
autre  côté  avec  Eudoxe  et  Narcée.  ) 

SCÈNE  X. 

MARCÈNE. 

Enfin,  le^iffince  est  près  de  périr  aujourd'hui. 
Aignrons-nous  encor  Tçuipereur  contre  lui? 
Ou  faut-il  que  no^  soins  s'opposent  à  sa  perte  ?. . . 
Ab  !  prenons ,  sans  efifroi ,  l'occasion  offerte. 
Il  nous  a  menacés  ;  il  nous  perdroit  un  jour  : 
N'attendons  point  du  sort  ce  funeste  retour. 


FIN    DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LÉON,  ASPAR. 

Léon. 
Oui ,  c'est  vota  qae  je  cherche ,  et  je  viehs  tous  intlmiro 
D'un  ordre  nécessaire  au  salut  de  Tempire. 
L'empereur  à  vous  seul  daigne  le  confier. 

▲  St>AR. 

Je  suis  prêt  pour  lui  plaire  à  tout  sacrifier. 
Commandes. 

LÉON. 

L'empereur  a  déjà  ré.  la  lettre 
Qn'etltre  les  taûhk  dii  prince  on  a  Voulu  remettre. 
Vous  savez qtte  celui  qiui  laVoit  entrepris 
S'approchoit  de  ces  lieux  quand  nous  l'avons  surpris? 
Cependant,  l'empereur  vent  que  son  fils  la  voie. 
Il  vous  donne  ce  soin,  Aspar;  il  vous  l'envoie. 
Faites-la  rendre  au  prince  «  et  trmnpez-le  si  bien 
Que  de  cet  artifice  il  ne  soupçonne  rien. 
(If  laidhnnè  une  te^re.) 
AiafAA,  prtfumt  la  hHre. 
Seigneur,  repoSes-^voUs  sur  là  foi  de  nK>R  «éle. 
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LÉOH. 

Biais ,  sor^-toot ,  employer  un  ministre  fifdéle. 
Instmisez-le  «vec  soin  qnand  vous  le  choisirez. 
Sonvene^voos  enfin  que  vous  en  répondrez. 
Adiea. 

{HsorL) 

SCÈNE  IL 

ASPAR. 

Ne  craignez  xien;  je  vous  ferai  connoitre 
Qtt  Aspar,  quand  il  choisit ,  ne  choisit  point  un  trattre.. 
Mais  je  vois  Andronic...  Il  porte  ici  ses  pas. 

SCÈNE  111. 

AMDRONIC,  ASPAR,  gardes. 

ANDtiOKiCfàjispar et  aux  gardes, 
Qn'on  me  laisse  un  moment,  qu'on  ne  me  trouble  pas. 
{Aspar  et  les  gardes  s'éloignent.  ) 

SCÈNE  IV. 

ANDRONIC. 

Desseins  mai  concertés,  malheureuse  vengeunce, 
Dont  mon  cœur  abusé  goûta  trop  l'espérance  ! 
Pouces  illusions  de  mes  esprits  charmés , 


ACTE  IV,  StÊJït  IV.  i57 

Projets  évaiKMitâ  austitôt  qwûè  totméê , 
Ne  m'èiitreteiies  f^  de  vds  vames  chnnères , 
Et  Iâisse0*-]noi ,  «ans  roni,  coatenipler  neê  mifeères  !... 
O  ciel,  dans  quel  état  me  troùvé^je  fédak? 
Chacun  dans  mon  malheur  me  trahit  ott  me  fait. 
Sans  amis,  sans  secours,  dans  ce  moment  funeste, 
Â  quoi  dois-je  m'attelidt« ,  et  quel  espoir  me  reste? 
Léonce  et  Martian ,  que  déjà  l'empereur 
Vient  de  sacrifier  à  sa  prompte  fureur. 
De  moment  en  moment  ma  garde  redoublée , 
Le  noir  prèâiientimènt  dont  mon  ame  est  troublée, 
Mille  tristes  objets  me  font  imaginer 
Où  ces  commencements  doivent  se  tenliiner. 
Oui ,  je  n'en  .doute  plus ,  on  a  juré  fiia  perte , 
Puisque  de  mes  desseins  la  trame  est  découveité. 
Je  suis  trahi;  je  meurs ,  et  la  rigueur  du  sort 
Efans  fés  ombrés  du  crime  enveloppe  ma  Meirt.  • 
Qu'au  gré  dcf  Ses  transports  l'empereur  m'en  punisse,. 
Mais  aussi  qu'il  se  jagte  et  se  fasse  justice. 
Qu'il  songe  à  nos  destins,  et  lequ^  dé  nous  deux 
Est  le  plus  criminel,  ou  le  plus  malheureux... 
Emporté  par  le  feu  d'iin  im|^rudeiit  courage. 
Je  forme  un  vain  projet,  je  me  livre  à  ma  rage, 
.  Je  me  reiïds  à  TespCKir  do»t  on  me  vient  flatter;  ' 
Voilà  tous  les  forfaits  qu'on  me  peut  impater. 
Mon  pèrô..^  ffiaii,  qurdifrAJfi?!!  reftise  de  l'être: 
A  quelle  iharqne  enfhi  puis^  le  if^coonoltre? 
Il  m'ôte  ma  mi(ttrÊS$fe ,  «t  l'empire ,  et  le  jour  $ 
Voilà  tous  les pràsettts  que  m'a  feits  son  sanoar !... 
Ne  nous  efForçotiS  point  d'émouvoir  m  tenckresse; 


258  ÂNDRONIC. 

Rien  ne  désanneroit  sa  foreur  vengeresse  ; 

Et ,  quand  par  mes  efforts  je  pourrois  l'attendrir, 

Mes  jours  ne  valent  pas  qu'il  m'en  coûte  un  soupir. 

(  voyant  entrer  Gelas,  ) 
Mais ,  que  veut^on  de  moi? 

■      SCÈNE  V. 

GÉLâS,  ANDRONIC. 

o  KL  A  8,  lui  présentant  la  lettre  d Irène. 

Seigneur  c'est  une  lettre 
Qu*en  secret  dans  vos  mains  j'ai  promis  de  remettre. 

ANORONIG,  prenant  la  lettre. 
N'avezrvous  rien  à  dire ,  et  ne  puis-je  savoir... 

GELAS,  l'interrompant. 
Non,  seigneur.  Je  vous  quitte,  et  j'ai  fait  mon  devoir. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   VI. 

ANDRONIC. 

,  £st-il  quelque  remède  au  malheur  qui  m'accable? 
Le  del  me  jette-t~il  un  regard  favorable? 
Qui  peut  être  touché  de  mon  sort  inhumain?... 

[ouvrant  la  lettre  et  l'examinant.) 
Lisons...  Je  ne  saurpis  reconnoître  ia  main. 
Mais  sur  ces  traits  à  peine  ai-je  porté  la  vue 
Que  d'un  trouble  soudain  mon  ame  s'est  émue. 
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Je  ne  sais  «piel  présage  et  quels  secrets  combats 
Me  causent  des  transports  que  je  ne  sentois  pas... 

{lUit,) 
m  Par  un  dernier  efibrt  apaisez  votre  père. 
«  Ne  ménagez  plus  rien,  prince,  pour  vous  sauver. 
«  Assurez  une  vie  à  l'état  nécessaire , 
«  Et  songez  qu'en  mourant...  Je  ne  puis  achever.  » 

(  après  avoir  lu.  ) 
O  bonté  sans  exemple !...  Adorable  princesse  l 
Quoi  !  pour  mes  jours  encor  votre  cœur  s'intéresse? 
Oui ,  je  n'en  doute  plus ,  mon  cœur  est  éclairci , 
Et  vous  seule  avez  droit  de  me  parler  ainsi. 
Je  connois  votre  voix:  il  me  semble  l'entendre, 
A  ce  dernier  effort  aurois-«je  osé  m'attendre? 
Abandonné  de  tous. ..  Ab  !  prince  trop  heureux , 
Par  où  mérites-tu  des  soins  si  généreux?        ^ 
Non,  ne  nous  plaignons  plus  de  la  rigueur  d'un  père; 
Quels  bienfaits  me  vaudroient  autant  que  sa  colère?... 
Irène,  de  vos  vœux  je  me  fais  une  loi  : 
Vous  voulez  que  je  vivre ,  et  c'est  assez  pour  moi. 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  à  me  rendre.. . 
Mais,  hélas!  l'empereur  voudra-t-il  bien  m'entendre? 
N'importe,  pour  vous  plaire  il  faut  tout  hasarder; 
Ma  fierté ,  ma  fureur  à  l'amour  doit  céder,.. 
Résous-toi  donc,  mon  cœur,  à  cette  violence; 
Surmonte  ton  orgueil,  quoique  sans  espérance.,. 
Princesse ,  recevez  ce  gage  de  ma  foi , 
Comme  le  plus  pressant  d'un  homme  tel  que  moi!... 
Mais  après  cet  effort  craignez  d'en  faire  d'autres» 
Pour  conserver  mes  jours  n'exposez  point  les  vôtres... 
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Ne  tentet  plus  pmit  moi  de  dangttreûl  secours , 

Et  laissés  à  mon  tùti  soii  déplorable  coftirs. . .    ' 

{appelant,) 
Holà ,  gardes  !  <{«iel<{u  u ii . 

SCÊNÉ  VII. 

ASPAR,  ANDRONIC. 

ASPAR. 

Seignenr,  qtre'faat-il  foire? 

ANOnONIC. 

Sachez  si  je  ponrroîs  entretenir  mon  père , 
Si,  suspendant  le  conrs  de  son  ressentiment , 
Il  daigneroit  encbr  m*écoater  nn  moment. 

{Aspart  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

ANDRONIC. 

Que  vais-je  faiw  1  Ô  del  I  qnelle  trfet*  entrevue  ! 

Que  dire  à  Tempereur?  quelle  lionte  à  sa  Vue  ! 

Je  vais  donc  lâdrement  implorer  la  bonté 

D'un  père  qui  me  traite  avec  indignité; 

Qui  ne  me  fit  jamais  ni  caresse  ni  grâce  ; 

Qui  me  hait  dans  le  comr,  doiit  la  froideur  me  glace  ; 

Qui,  fermant  tonte  entrée  à  l'amour  paternel , 

Ne  voit  plus  dans  son  fils  qu'un  sujet  criminel  ! 

Ponrrai>je  seulement  soutenir  sa  présence? 
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Il  ne  me  répondra  qu'avec  un  froid  silence  : 
Son  front  ne  m'ofïnra  qu'un  sévère  dédain; 
J'aurai  le  déplaisir  de  m*abaisser  en  vain... 
Est-il  quelque  malhear,  est-il  quelque  supplice 
Plus  douloureux  pour  moi  qu'un  si  dur  sacrifice  ?... 
O  rigoureuse  loi  d'un  ascendant  vainqueur, 
Qneb  terribles  assauts  tu  livres  à  mon  coeur  ! 

SCÈNE  IX. 

.  ÂSPAR,  ÂNDRONIC. 

ASFAR. 

Prépare&^ous,  seigneur,  votre  père  s'approche. 

ANDRONIC. 

{àpart.) 
Dites  plutôt  mon  roi...  Quel  combat  l  quel  reproche  ! 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  cœur  se  révolter  ! 

SCÈNE   X. 

L'EMPEREUR,  ANDRONIC,  ASPAR. 

LBMPBREUR,  à  AspOT. 

Qu'on  nous  laisse... 

{Aspar  sort.) 
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SCÈNE  XL 
L'EMPËRËUR,  aNdronic. 

A  mes  pieds  tîeiidra-t^il  sejetéf? 

AlfORONIC,  à /Mrt. 

Par  où  commencerai-je,  «t  ^'est-ce  que  j'espère? 

l'empereur,  â|Kire. 
Je  sens  à  son  aspect  redoid>ler  ma  colère  ! 

AHUROViCf  à  part. 
Allons,  obéissons  et  ne  balançons  plus... 

{àtémpertur.) 
Vous  me  Toyez ,  seigneur,  interdit  et  confus. . . 

L'EMPERfeVR,  ^interrompant, 
Qu  attendfe^vous  de  moi,  prince?  «pièllfe  espérance 
Vous  a  tilit  en  ces  Udnt  sdnhaitéf  tbd  présetice? 

▲  NORONIC. 

Ah  !  loin  de  m'accabler,  seigneur,  rassurez-moi  ! 
Mes  esprits  sont  saisis  et  de  trouble  et  d'effroi. 
Mon  cDarage.  abattu  sncoombe  à  ma  tristesse. 

l'empereur. 
Un  cœur  comme  le  vôtre  a-t-il  taiht  dé  foiblesse? 

ANDRONIC. 

SouveikeE-vonSy  seigneur,  que  je  suis  votre  fils. 

l'empereur. 
Et  le  plus  dangereux  de  tous  mes  ennemis. 

▲  NDROHIC. 

Le  croyez-vous,  seigneur?  Ah  !  ciel  !,  qu'osez-vous  dire? 
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L  EMPEBEU1I. 

Ce  qu'un  juste  courroux  et  la  raUoi^  m'inspire. 

AIIDRONIC. 

Que  je  suis  malheureux! 

l'empereur. 

Bien  moins  que  criminel. 

ANDHONIC. 

Ne  quitterez-vous  point  ce  sentiment  cruel? 
Serest-vous  pour  un  fils  inflexible  et  sévère? 

L  EMPEREUR, 

Avez-Tous  donc  été  plus  tendre  pour  un  pèr^? 

▲  NDRONIC. 

Eh  quoi  !  c'en  est  donc  fait?  il  ne  m'est  plus  permis. 
Seigneur,  de  me  donner  le  nom  de  votre  fils? 
Et  cependant ,  hélas  !  dans  ce  moment  funeste , 
Ce  nom  de  tous  mes  biens  est  le  seul  qui  me  reste. 
Oui ,  seigneur,  je  n'oppose  à  ce  juste  courroux 
Que  ce  sang ,  que.  ces  traits  que  j'ai  reçus  de  vous  : 
J'ose  dans  votre  cœur  avec  cette  défense 
Me  promettre  toujours  un  reste  d'iuQOCejiçfS. 

l'empereur. 
C'est  là  ce  qui  vous  rend  plus  coupable  à  mes  yeux. 
Vous  joigne?  à  ce  nom  des  noms  trop  odieux  » 
Ingrat!  et  sans  frémir  je  ne  puis  reçonnottre 
Mon  sang  dans  un  rebelle ,  et  mon  fils  dans  un  traître  ! 

ANPRONIC. 

Seigneur... 

l' empereur,  V interrompant. 
Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  soupçons  ; 
Nous  avons  découvert  toutes  vos  trahisons... 
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Allez,  prince ,  marchez  où  l'honneur  vous  convie  ; 

Soulevez  contre  moi  toute  la  Bulgarie  : 

Dans  ces  nobles  emplois  signalez  votre  bras. 

D'autres  crimes  encore... 

ANDRONIC. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ! 
Ne  me  reprochez  point  un  crime  imaginaire. 

l'empereur. 
Quoi!  se  rendre  le  chef  d'un  peuple  téméraire. 
Traiter  secrètement  avec  des  révoltés, 
Sont~ce  là,  dites-moi,  des  crimes  inventés?... 
Que  ne  puis-je  douter  de  ton  ingratitude? 
S'il  m'en  restoit  encor  la  moindre  incertitude, 
Bientôt  en  ta  faveur  je  saurois  m'abuser, 
Et  je  te  défendrois,  au  lieu  de  t'accuser. 
Mais  de  ta  propre  main  j'ai  vu  le  seing  parjure» 
Et  mes  yeux  dans  mon  cœur  font  taire  la  nature. 
A  quoi  tendoient  enfin  ces  perfides  traités , 
Ces  asyles  offerts ,  ces  secours  acceptés , 
Ces  serments  mutuels,  cette  coupable  ligue. 
Qu'au  trône  où,  dès  long- temps,  un  père  te  fatigue? 
Réponds-moi ,  si  tu  peux.  As-tu  quelques  raisons, 
Ou  plutôt  sont-ce  là  toutes  tes  trahisons? 
Parle  :  ton  embarras  suffit  pour  te  confondre. 

▲  NDRONIC. 

Non,  seigneur;  je  ne  puis  ou  n'ose  vous  répondre... 
Je  suis  moins  criminel  que  je  ne  le  parois , 
Et  vous  ne  savez  pas  encor  tous  mes  secrets. 

l'empereur. 
Quoi!:.. 
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ANDRONiC,  P interrompant. 
De  vos  favoris  la  farouche  conduite 
Pourroit  justifier  le  dessein  de  ma  fuite. 
Sous  le  joQg  importun  de  leurs  sévères  lois, 
Les  cœurs  les  plus  soumis  murmurent  quelquefois  ; 
Et  Ton  doit  imputer  dans  un  jeune  courage 
De  tels  égarements  aux  foiblesses  de  l'âge. 
Mais  je  ne  veux  devoir  ma  défense  qu'à  vous... 

{m jetant  à  ses  pieds.) 
Souffrez  que  je  me  jette  encore  à  vos  genoux. 
Votre  ame  en  ma  faveur  n'est-elle  point  émue? 

{voyant  t empereur  détourner  la  vue  de  dessus  lui.  ) 
Quoi  !  loin  de  m'écouter  vous  détournez  la  vue? 
Votre  cœur  se  refase  aux  tendres  mouvements 
Qui  devroient  le  saisir  dans  ces  tristes  moments  ! 
Begardez-moi,  seigneur,  avec  des  yeux  de  père... 
Mais ,  hélas  !  je  ne  fais  qu'aigrir  votre  colère. 

l'empereur. 
Prince ,  n  avez-vous  rien  à  me  dire  de  plus  ? 
.ANDRONic,  se  relevant. 
■Non;  d'en  avoir  tant  dit  je  suis  même  confus. 
Ah  !  ce  ti'est  point  l'horreur  du  coup  qui  me  menace 
Qui  m'a  fait  mendier  une  honteuse  grâce, 
Et  mon  cœur,  en  effet  »  n'attendoit  pas  de  vous , 
Après  tant  de  rigueurs,  un  traitement  plus  doux. 
Je,  sais  trop  que  pour  moi  vous  êtes  insensible , 
Et  la  mort  à  mes  yeux  n'offre  rien  de  terrible. 
Si  l'on  ne  m'eût  contraint  à  cejt  indigné  effort... 

L  EMPEREUR,  l'interrompant. 
C'est  assez;  je  t'entends. 

23 
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ANDRONIC. 

Ordonnez  de  mon  sort. 
Hâtez  le  coup  fatal  d*une  lente  justice. 
La  vie  est  désormais  mon  plus  cruel  supplice, 
Et  je  mouiTois  bientôt  de  honte  et  de  regret 
De  m'étre  à  vos  genoux  abaissé  sans  effet.. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

^.'EMPEREUR. 

O  ciel  !  jusqu'où  l'emlporte  une  aveugle  insolence!... 

C'est  trop  en  sa  faveur  me  faire  violence... 

Si  Ton  ne  l'eût  contraint  à  cet  indigne  effort , 

Dit>-il...  Ah  !  ce  mot  seul  décide  de  sa  mort. 

Je  suis  trop  édairci,  l'impératrice  Taime... 

Non,  non ,  ce  ne  peut  être  une  autre  qu'elle-même. 

Irène  a  fait  tracer  cet  odieux  écrit , 

Qui  d'un  trouble  fatal  a  rempli  mon  esprit. 

Tremblante  pour  ses  jours,  à  tous  mes  vgbux  contraire. 

Elle  a  tout  hasardé  pour  ce  fils  téméraire. 

Je  n'en  puis  plus  douter;  le  trattre  s'est  trah^. 

A  d'autres  lois  enfin  auroit-il  obéi? 

Et,  n'eût  été  l'espoir  de  plaire  à  ce  qu'il  aime, 

Se  fût-il  jamais  fait  cet  effort  sur  lui-môme? 

De  quel  air  l'insolent  s'esHl  humilié? 

Il  excitoit  ma  haine,  au  lieu  de  ma  pitié  ! 

J'ai  vu  jusqu'à  mes  pieds  ce  superbe  courage 

De  ses  respects  forcés  désavouer  l'hofnmage. 
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Il  n  a  |>li  Miitenir  titi  i«peiitif  trompear, 
Et  sa  bouche  a  ttàhï  la  fierté  de  son  Cflenr. 
Dans  quel  Hemps  ?  Âti  moment  <j[ue ,  malgré  tta  eoière , 
Le  traitie  me  faisoit  Sentir  que  J'étc^  père , 
Que  toute  ma  fhiebr  m'alloit  abakidotiner! 
Que  sais-je?  quand  mon  cœur  eût  jpU  Itii  pafdtthilMr... 
Que  cette  lettre  entre  eux  marque  d'intelligence  !     * 
Vous  n'abuserez  plus  de  mon  trop  d'indulgence. 
Traîtres...  Mais  par  quel  charme  ont-ils  pu  m'éblouir  ? 
Comment  ont-ils  osé  songer  à  me  trahir? 
Moi  qui ,  par  tant  de  soins  et  de  persévérance , 
De  pénétrer  les  coeurs  possède  la  science  ,> 
Qui,  par  l'art  que  j'emploie  à  cacher  mes  projets, 
Connois  tous  les  chemins,  tous  les  détours  secrets. 
Qui,  par  ma  politique  et  mon  adresse  à  feindre. 
Force  tous  mes  voisins ,  tous  les  rois  à  me  craindre , 
Dans  mon  propre  palais ,  an  milieu  de  ma  cour. 
Je  me  vois  le  jouet  d'un  téméraire  amour. 
Deux  perfides,  sans  art  et  sans  expérience, 
Aveuglant  ma  raison  et  trompant  ma  prudence. 
Démentent,  par  des  feux  mortels  à  mon  honneur, 
Tout  ce  que  l'univers  publie  en  ma  faveur... 
Hélas  !  ils  m'abusoient  sans  peine  et  sans  étude; 
Je  n  avois  de  leur  part  aucune  inquiétude  : 
Mon  cœur  de  noirs  soupçons  n'étoit  point  combattu, 
Et  dormoit  sur  la  foi  de  leur  fausse  vertu!... 
O  malheureux  époux  !  ô  déplorable  père  ! 
0&  dois-tu  t'arrêter,  où  porter  ta  colère?... 
Leur  juste  châtiment  ne  peut  être  trop  prompt. 
Dans  leur  perfide  sang  étouffons  cet  affront. 


a68  ANDEQ^IC. 

Mais ,  sar-tout ,  ménageons  leur  mdrt  avec  prudence; 

Par  des  chemins  divers  achevons  ma  vengeance. 

Prévenons  pour  ma  gloire  un  dangereux  éclat  : 

Condamnons  Andronic  en  criminel  d'état... 

Par  ou  effort  secret  perdons  l'impératrice. 

Et  cachons  à-la-fois  son  crime  et  son  supplice. 


FIN    DU   QUATRIEME   ACTE. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANDRONÎC. 

Serai-je  encor  long-tempâ  dans  cet  état  cruel  ? 
Pourquoi  làiste^fe-on  vivre  ha  pvilioe  cHminel? 
Cette  lenteur  funeste  et  cette  incertitude 
M'ont  déjà  fait  souffrir  un  suppKce  trop  rude. 
Chaque  iâstànt  qu'on  «joute  à  mes  jours  malheureux, 
Ne  écrt  qu'à  redoubler  l'horreur  que  j'ai  pour  eux. 
Viendra-ton?  L'eiflpereur,  après  notre  entrevue, 
Peut-41  hJÉètft  encor  ma  perte  suspendue? 
Si  fot  mes  att«ntats  il  se  croit  outragé , 
Ma  honte  et  mon  dépit  ne  IWt  que  trop  teàgé... 
Qii6  je  souffre?...  Je  cède  à  mon  impatience... 
Ciel ,  qui  vois  mes  combats ,  redouble  ma  constance. 
Je  ne  puis  résister  à  tout  ce  que  je  sens... 

{voyant  paroître  les  officiers  des  gardes.  ) 
Mais  enfin  voici  l'ordre  et  la  mort  que  j'attends. 
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SCÈNE  IL 

ASPAR,  GELAS,  CRISPE,  ANDRONIC. 

CRISPE,  à  Andronic. 
Seigneur... 

ANDROKic,  V interrompant. 
Je  TOUS  entends.  On  veut  que  je  périsse? 
Allons  donc. 

-    ASPAR. 

Vous  pouvez  choisir  votre  supplice. 
L'empereur  le  permet. 

ANDRONIC 

Sa  bonté  me  surprend. 
Je  le  croyois  moins  tendre  et  mon  crime  trop  grand. 
Je  n'abuserai  point  enfin  de  cette  grâce , 
Et  le  coup  de  bien  près  va  suivre  la  menace. 
Qu'on  me  prépare  un  bain.  Quand  il  faudra  partir, 
Vous  me  trouverez  prêt  :  revepez  m'avertir. 

•     {AsparsQrt,) 

SCÈNE  III. 

ANDRONIC,  GELAS,  CRISPE. 

ANDRONIC. 

Mais,  hélas!  quel  transport,  quel  mouvement  me  presse? 

(  Crispe  lui  donne  un  fauteuil.  ) 
Que  l'on  me  donne  un  siège...  Il  sufBt^  qu'on  me  laisse... 
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.    {à  Gelas  et  à  Crispe,  tfu'il  voit  en  pleurs,  ) 
Sortez  donc.  A  mes  yeux  n'offrez  point  vos  doulenis. 
Que  servent  à  mes  maux  les  soupirs  et  les  pleurs? 

(Gelas  et  Crispe  sortenL) 

SCÈNE  IV. 

ANDRONIC. 

Il  est  temps  de  s'armer  d'une  noble  constance. . . 

Où  se  termine ,  hélas  !  toute  mon  espérance  ? 

Sorti  du  plus  beau  sang  qu'adore  l'univers , 

Maître,  dès  le  berceau,  de  cent  peuples  divers; 

Quand  je  crois  m'affranchir  de  l'affreux  esclavage 

Dont  le  joug  si  long-temps  fit  gémir  mon  courage , 

Quand  les  biens,  les  honneurs,  la  gloire,  les  plaisirs, 

Dévoient  s'offiir  en  foule  à  mes  premiers  désirs , 

Je  meurs,  et,  dans  le  cours  de  mes  jeune»  années, 

Je  vois  d'un  coup  fatal  trancher  mes  destinées  !... 

Mais ,  quoi  !  toujours  en  proie  à  la  rigueur  du  sort , 

Je  ne  puis  de  mes  maux  sortir  que  par  la  mort  ! 

Il  est  à  mon  repos  un  si  puissant  obstacle     « 

Qu'en  ma  faveur  le  del  ne  peut  faire  un  miracle; 

Et  tant  que  je  vivrois ,  brûlé  des  mêmes  feux, 

Je  serois  criminel,  ou  serois  malheureux. 

Furieux  sans  effet,  amant  sans  esjpérance, 

Contraint  dans  mon  amour,  contraint  dans  ma  vengeance , 

Pénétré  de  tendresse ,  agité  de  courroux. 

Sans  oser  signaler  ni  mes  vœux  ni  mes  coups... 

Ah  !  le  ciel  me  devoit  être  un  peu  moins  contraire , 
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Lai^er  Ubre,  dn  moiiu,  ma  flamiUe  ou  oui  colère , 
M'offrit  uik  cceat  pour  qui  tout  le  mien  pût  biéler^ 
Oa  lé  sang  d'mi  rival  que  je  passe  immoler. 
Enfin  dsDS  oés  combats  je  ne  saorois  plus  vivre , 
Et  je  dois  rendre  grâce  an  oonp  ^  m'en  délivre... 
Oui,  je  suis  résolu.. <  Mais,  <|ae deviendrez- vous, 
Irène?  De  mon  père  évitez  le  courroux. 
Ma  mort  vous  coûtera  de  dangereuses  larmes. 
L'empereur  en  prendra  de  terribles  alarmes  ! 
Et  que  sai»*je?  peut-être,  en  œ  moiMBt  huAy 
Il  me  condamne  moins  en  père  qu'en  rival. 
Ah  !  penser  accablaïkt  on  aaon  catgut  s'abandlonne  ! 
Quel  perd  pour  Irène,  è  âel!  s'il  la  soupçonne!... 
Princesse,  qne  je  crains  que  Ses  tériibleB  coups, 
Après  m'avoir  frappé,  ne  s'étendmt  sàr  vons  !... 
Voilà  eb  qai  m'âoi^e ,  et  non  pas  le  supplice. 
Mais  je  touche  au  moment  du  Êital  sacrifice  !... 
CieU  je  t'offirs  Bia  mort ,  apaise  ta  rigneur. 
Puisse»i>ta  Imn  de  moi  porter  ton  bras  vengeur! 
Contre  un  barbare  q>ouz  protège  l'iniiooeniBe  ; 
Ne  te  lasse  jamais  d'embraaser  sa  défense. 

SCÈNE  V. 

ASPAR,  GELAS,  ANDRONIC. 

AH  PBON I  C,  à  J^S/Ntr. 

Pourquoi  me  motatroe-vous  un  visa(j|a  interdit? 
Avezyvous  fait ,  Aapar  »  ce  que  je  vons  ai  dit? 

ASPAR« 

Oui ,  seigneur. 
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ANDRONIC. 

Tout  est  prêt? 

A8PAR. 

Je  frémis  de  le  dire  ! 

ANDRONIC. 

Tout  est  prêt?...  Allons  donc. 

ASPAR,  àpart. 

O  vertu  que  j'adioire!... 
{à  Gelas.) 
Gelas,  menez  le  prince. 

{Andronic  et  GéUu  ferlent.) 

SCÈNE  VI. 

ASPAR. 

Ah  !  dans  son  triste  sort , 
Je  lui  cache  des  maux  plus  cruels  que  sa  mort!... 
Sinistre  événement  !  exemple  redoutable  !... 
O  perte  pour  l'empire  à  jamais  déplorable!... 
De  quek  coups  après  toi  sommes-nous  menacés? 

SCÈNE  VII. 

IRÈNE,  NARCÉE,  ASPAR. 

IRENE,  â  Narcée. 
Non,  je  ne  puis  me  rendre  à  tes  soins  empressés. 
Je  veux  voir  Andronic ,  en  ce  moment  funeste , 
Narcée ,  et  lui  donner  tout  le  temps  qui  me  r^te. 


2fi  ANDkONlC. 

{àAspar.) 
Que  fait  le  prince ,  Aspart  L  apprendlai-je  à  mon  tour? 

ASPAft,  hésitant. 
Bladame... 

Expliquez-vous ,  pariez-moi  salis  détour. 

ASPAR. 

Auprès  de  l'emperenr  un  ordre  exprès  m'attire. 
Vous  saurez  tout. 

IRÈNE. 

Allez.  Ihnenez  soin  de  lui  dire 
Que  je  suis  en  ces  lieux ,  enfin  que  je  l'attends , 
Prête  à  lui  révéler  des  secrets  importants. 

{Aspar  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

IRÈNE,  NARCËE. 

NAftcit. 

Mais ,  411e  prétendéz-vons ,  et  qu'est-ce  que  vous  faites? 
Madame ,  songez-vous  à  l'état  ou  vous  êtes? 
Hélas  !  que  je  vous  plains  !  Mon  tœuir,  saisi  d*efFroi , 
Regarde  votre  sort. . . 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  ^75 

SCÈNE  IX. 

EU.DOXE,  IRÈNE,  NARCÉE. 

EUDOXE,  à  Irène. 

Ciel  !  ^a  e8t-«e  cpe  je  voi  ? 
Quel  est  votre  dessein?  Voua  m'avez  donc  trompée? 
Quoi  !  madame ,  à  mes  bras  n'étes-vons  échappée 
Que  pour  courir  ici,  par  d'indignes  douleurs. 
Montrer  que  vous  aves  mérité  vos  malheurs? 
Quel  succès  de  mes  soins  !  Ah  I  Taurois-je  pu  croire 
Que  vous  eussiez  si  mal  ménagé  votre  gloire? 
Que  dira  l'avenir,  tout  l'empire ,  un  époux? 

IRiNB. 

O  ciel  !  pour  ces  conseils  quel  temps  choisisses-vous? 
Hélas!  en  ma  faveur  soyez  plus  indulgente. 
Je  vais  mourir,  Eudoxe,  et  mourir  innocente. 
Vous  m'avez  vu  toujours  si  soumise  à  vos  lois 
Qu'il  doit  m'étre  permis  d'y  manquer  une  fois. 
Calmez  votre  courj^ux,  étouffez  vos  reproches. 
Je  commence  à  sentir  les  fatales  approches  ! 
Voilà  le  prompt  effet  du  breuvage  mortel 
Qui  consomme  l'horreur  de  mon  destin  cruel... 
Vos  yeux  en  sont  témoins ,  avec  quelle  industrie 
Les  traîtres  ont  voulu  me  cacher  leur  furie  ! 
Mais  tous  leurs  soins  n'ont  pum'abuser  un  moment; 
Et  ma  main  et  ma  bou^e  ont  pris  avidement 
Le  vase  criminel  et  la  liqujeur  funeste 
Qui  de  mes  tristes  jours  va  consommer  1«  reste. 


i;6  ANbRONIC. 

EUDOXE. 

Ah  !  <{iiittez  ce  dessein ,  et  cfaeirchez  da  secours. 

IRENK. 

Vonle^yous  de  mes  maux  éterniser  le  cours? 
Non,  non,  qu a lempereur  je  serve  de  victime. 
Il  croit  son  fils  et  moi  noircis  du  même  crime... 
Ah!  courons  le  chercher  :  il  est  près  de  ces  lieux. 
Venez  mêler  vos  pleurs  à  nos  tristes  adieux  ! 
Que  les  demien  regards  de  ce  prince  fidèle 
Lui  fassent  voir  l'excès  de  ma  douleur  mortelle; 
Qu'avant  que  d'expirer  il  apprenne  aujourd'hui 
Qu  Irène  un  seul  moment  ne  vit  pas  après  lui; 
Que  d'un  joug  importun  mon  ame  dégagée 
Se  montre  tout  entière  à  la  sienne  affligée  ; 
Qu'au  même  instant ,  la  mort  brisant  les  mêmes  nœuds. 
Nos  esprits  en  sortant  se  rencontrent  tous  deux... 
Que  rendue  à  celid  pour  qui  seul  j'étois  née , 
J'accomplisse  à  la  fin  toute  ma  destinée!... 
(  Elle  fait  quelques  pas  pour  sortir,  et  est  arrêtée  par 
Gelas,  qui  suruient.) 

SCÈNE  X. 

GELAS.  IRÈNE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

GBLAS^  à  Irène. 
Madame,  où  courez-vous ,  et  qu'allez-vous  chercher? 
Ah  !  plutôt  de  ces  lieux  il  faut  vous  arracher! 
Évitez  un  objet  qui  déchire  mon  ame  ! 
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IBBNB. 

An^ronic  «tt  doac  mort? 

GB&AS. 

Il  na  vit  pins,  madUaie. 
Je  viens,  en  ce  moment,  de  le  toît  expirer, 
Dans  le  bain  que  loi-mérae  aroit  fyàt  pvéparer. 

tiLàitn,àEudQX9età  Naroie. 
8oa|eneB-moi...  Je  cède  après  ce  coup  fimeete... 

{à  Gelas.) 
Et  vous  du  sort  du  prince  apprenei-moi  je  rettp. 

OBL48. 

Sans  se  plaindre  un  moment  de  «m  sort  inhumain , 
Il  nous  suit.  Sans  frémir  il  entre  dans  le  bain. 
Offre  ses  bras  Ini-naéme,  en  lait  conper  les  vaines. 
Montre  un  eeenr  insensible  au  milieu  de  ses  peines , 
Et  des  flots  de  son  sang,  qui  coule  à  gros  niisseaox. 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux. 
Cependant  il  pAlh  et  ses  yenz  s  obscurcissent; 
De  moment  en  moment  ^ea  esprits  s'aiVoiblissent; 
Son  an^e  avec  son  sang  trop  prompt  à  s'écoolei^ 
Court  au  termei«tal. .. 

iBÀNB,  tiniemmpant. 

Je  me  sens  accabler!... 
Donne»  un  peu  de  temps  à  mon  ame  abattue... 

{aprks  une  courte  pause.) 
C'est  assez;  achevez  un  discours  qui  me  tue. 

GELAS. 

Il  lève  au  ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois, 
Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  voix  : 
•  O  mort!  des  malheureux  unique  et  sûr  asyle, 

^4 
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«  Je  Terrois  ton  apjHroche  avec  un  œil  tranquille , 

•  Si  du  courroux  vengeur  dont  je  snbis  la  loi 

m  La  rigueur  aujourd'hui  ne  tomboit  que  sur  moi. 

•  Je  crains.;.  »  En  cet  instant  son  ame  s'est  émue. 
Il  promène  par^tout  une  inquiète  vue. 

m  Père  cruel  !  dit-^il ,  d'un  fils  infortuné 
«  Je  te  rends  tout  le  sang  que  tù  m'avois  donné  : 
m  M'en  cherche  point  ailleurs  pour  assouvir  ta  rage.  » 
Alors  de  la  parole  il  perd  presque  l'usage; 
H  ne  garde  plus  d'ordre  en  ses  discours  confus  : 
Ce  ne  sont  que  des  mots  toujours  interrompus; 
Son  esprit  se  confond,  le  trouble  s'en  empare; 
En  de  vagues  projets  il  s'emporte  et  s'égare; 
Il  adresse  sa  voix  à  vous ,  à  l'empereur, 
Parott  tantôt  tranquille  et  tantôt  en  fureur. 
Enfin  son  sang  s'épuise  et  sa  force  succombe. 
Sa  tète  sur  son  sein  penche ,  chancelle ,  tomJbe. 
Il  meurt ,  et  tout  son  corps  sanglant ,  pâle ,  glacé , 
Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  effacé. 
Pour  moi»  le  cœur  percé  de  cette  affreuse  image , 
De  ses  persécuteurs  je  déteste  la  rage , 
Et ,  craignant  qu'on  me  fasse  un  crime  de  mes  pleurs , 
Je  vais  eu  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleurs, 

{IlsoH,) 
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SCÈNE  XI. 

IRÈNE,  EUDOXE,  NARCÉE. 

IRENE,  à  part. 
C'en  est  fait,  à  ses  yeux  la  lumière  est  ravie  : 
Éclatez ,  mes.soupirs  ;  sa  mort  vous  justifie. 

EUDOXE.  . 

Quoi  donc!... 

inÈsi^fà  part. 
Regrets ,  transports ,  jusqu'ici  retenus , 
Paroissez;  il  est  temps  ;  je  ne  vous  contrains  plus... 
Il  est  mort  !.. .  Ciel  !  quel  sang  a-t-^on  osé  répandre  !... 
Reçois  .du. moins  les  pleurs  que  je  donne  à  ta  cendre, 
Cher  prince  !  Vois  Irène ,  au  bruit  de  ton  malheur. 
Ne  ménager  plus  rien ,  expirer  de  douleur  !... 
Mais  hélas!  du. poison  l'atteinte  se, redouble... 
Je  sens  croître  à-la-fois  ma  foiblesse  et  mon  trouble; 
Et  le  mortel  venin ,  par  un  injuste  effort , .     . 
Ravit  à  ma. douleur  la  gloire  de  ma  mort!... 
Non ,  non;  je  me  trompois ,  ils  agissent  ensemble  : 
Tous  deux  en  mâme  temps...  L'empereur  vient.  Je  tremble. 
BCa  peine  à  son  aspect  vient  de  se  redoubler.     • 


99ù  ANbRomc. 

SCÈNE  XIL 

L'EMPEREUR»  IRÈN£,EUBOXE,  HARGÉE. 

miHB^A  têmpereur. 
Seigneur  y  avant  ma  mort,  j*a&  Tonhi  toos  {ia^lèr. 
Andronic  est  (mui;  je  menn  empoiioiiiBée... 
Vous  lavez  soupçonné  «  Toni  m'avez  soupçonnée. 
Une  lettre ,  aujourd'hui  tombée  en  votre  maÉn» 
A  sans  doute  achevé  notré  sort  inhumain. 
Elle  Tenoit  de  moi.  Je  ponmii  vons  le  taire , 
Puisque  le*  traits  étoient  d'une  main  étrangère. 
Sails  honte^  je  i'avooe.  Eh  !  pourquoi  le  cacher? 
C'est  le  seol  attentât  qu'on  peut  me  reprocher; 
J'en  attelta  le  ciel  »  ce  del  dont  la  puissance 
Au  poids  de  noè  vertus  punit  ou  récompense. 
Ni  votre  fil<  ni  moi,  jusqu'au  dernier  sou^ilr, 
N'aVons  jamais  formé  de  criminel  deôr. 
Il  partoit  pour  me  fuir.  A  mon  devoir  fidèle. 
Mon  cœur  liii  pnscrivoit  une  absence  étemelle. 
Cest  dabs  ee  même  temps  qu'un  lacrifice  a  ff nnz 
A  Tbs  tristes  soupçons  ndus  imnuile  tons  deux. 
Ce  jour  à  noè  kieveuz  va  fonmir  une  histoire  ^ 
Un  exemple  d'horreur  qu'ils  auront  peine  à  croire. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  J'ai  consommé  mon  sort. 
Je  passe  sans  regret  dans  les  bras  de  la  mort. 
Puisqu'elle  rompt  les  nœuds  de  l'hymen  qui  nous  lie.. 

{àEudoxe,) 
Eudoxe ,  ménageons  cet  instant  de  ma  vie. 


ACTE  V,  SCÈNE  XII.  s8i 

Otez-moide  ces  lieux,  et  que  je  puisse,  an  moins, 
N'avoir  en  eljpirant  que  vos  yeux  pour  témoins  ! 

{Eudoxe  et  Naroée  emxnèneni  ïrhie.) 

SCÈNE  XIII. 

L'EMPEREUR. 

Qu  entends-je?  quel  effroi ,  quelle  pitié  soudaine 
s'empare  de  mon  cœur,  m'épouvante  et  me  gène! 
Étoient-ils  innocents  ou  coupables  tous  deux? 
Je  ne  sais...  mais  hélas  l  que  je  suis  malheureux!... 


FIN  D  AMDROMIC, 
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JALOUX  DÉSÂBtrSÉ, 

COMÉDIE  EN  CINQ  AÉTES, 
PAR  CAMPISTRON, 

Représenlëe,  pourda  première  foU|  le  1 3  décembre 
1709. 


PERSONNAGES. 

DORANTE. 

CÉLIE,  sou  épouse. 

JULIE ,  MBur'de  Dorante. 

CLITANDRE ,  cousin  de  Célie ,  et  amant  de  Julie. 

ÉRASTE,  ami  de  Dorante  et  de  Clitandre. 

Dubois,  secrétaire  de  Dorante. 

JUSTINE,  suivante  de  Célie. 

BABET ,  suivante  d^  JuHe. 

CHAMPAGNE,  valet  de  Clitandre. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  Dorante. 


LE 

JALOUX  DÉSABUSÉ, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

JU8TINto,BABET. 

jusTins. 
Vqùê  voilà  donc  venue?  Approchei{  il  est  temps 
Que  vous  preniez  de  moi  des  «vis  importants. 

BABfeT. 

Vraiment,  c'est  One  grâce  où  je  n'osois  prétendre. 

JUSTINB. 

Fort  bien  1  Mais ,  avant  tout ,  commencez  par  m*apprendre 
Votre  âge  et  votre  nom. 

bàbet. 

Volontiers,  j'y  consens. 
L'on  m'appelle  Babet  :  j'aurai  bientôt  vingt  ans. 

JUSTINE. 

Ab  !  quel  Age  charmant!  Quel  pays  est  le  vôtre? 
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BABET. 

Paris;  et  vous  et  moi  n'en  connoissons  poin^  d'autre. 
Par  un  heureux  destin  je  viens  servir  ici. 

JUSTIITE. 

Connoissez-vous  le  train  de  cette  maison-ci, 
De  quel  air  on  y  vit»  et  quel  homme  est  Dorante? 

BABBT. 

Je  sais  qu'il  a ,  du  moins ,  vingt  mille  écus  de  rente; 
Qu'il  est  homme  de  robe. 

JUSTINE. 

Et ,  sur  ce  fondement , 
Peut-être  pensez-vous  qu'il  vit  obscurément. 
Et  que  de  ses  pareils  l'austère  économie 
Exerce  incessamment  toute  sa  prud'homie; 
Qu'il  excelle  dans  l'art  de  vivre  à  peu  de  frais  ; 
Qu'avec  le  jour  naissant  il  s'enferme  au  palais; 
Qu'à  ce  triste  devoir  son  aîné  est  asservie , 
Et  qu'à  Tamour  du  bien  il  immole  sa  vie? 
Point  du  tout.  C'est  un  homme  amoureux  du  plaisir, 
Ennemi  du  travail j  toujours  plein  de  loisir; 
Méprisant  ses  égaux,  et,  depuis  son  enfance, 
Nourri  dans  le  repos ,  dans  la  magnificence , 
Cherchant  les  courtisans  et  les  gens  du  bel  air; 
toiitant  leur  exemple,  et  les  traitant  de  pair. 
Il  chasse ,  il  court  le  cerf,  est  homme  de  campagne , 
Aime  le  jeu,  la  table  et  le  vin  de  Champagne; 
Décide  et  parle  haut  parmi  les  beaux  esprits , 
Impose,  plaît,  commande  aux  belles  de  Paris; 
D'habits  tout  galonnés  remjplit  sa  garde-robe, 
Et  n'a  rien ,  en  un  mot ,  du  métier  que  la  lobe. 
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BABEt. 

Qu'il  porte  raremetit? 

JUSTINE. 

On  ne  le  peut  pas  moins. 
Poiir  sa  femme  Célie,  à  qui  je  rends  mes  soins... 

BABET. 

Eh  bien? 

JUSTINE. 

Ses  ennemis  disent  qu'elle  est  coqoette. 
Que  toujours  ses  regards  tentent  quelque  défaite. 
Cependant  Os  ont  tort.  Mais  elle  ne  bait  pas 
La  louange  et  l'encens  qu'on  donne  à  ses  appas; 
Elle  s'en  applaudit  dans  le  fond  de  son  ame  : 
Elle  a  de  la  vertu;  mais  elle  est  belle  et  femme. 
Elle  aime  à  plaisanter,  à  sourire ,  en  passant  : 
Elle  a  l'accueil  flatteur,  le  coup  d'œil  caressant; 
Et  croit ,  lorsque  le  cœur  est  en  effet  fidèle, 
Qu'un  souris,  qu'un  regard  n'est  qu'une  bagatelle. 

BÀBET. 

Une  femme  ainsi  faite  est  un  terrible  ëcueilt 

^      JUSTINE. 

Ah  !  que  souvent  Célie  a  confondu  l'orgueil 
De  ces  héros  d'amour  remplis  de  confiance! 
J'en  ai  tu  qui,  flattés  d'une  ferme  espérance 
De  trouver  ce  moment  qui  couronne  l'amour. 
Furent  après  six  mois  comme  le  premier  jour. 

BABBT. 

J'en  suis  persuadée. ...  Et  la  sœur  de  Dorante , 
Julie ,  à  qui  le  sort  me  donne  pour  suivante , 
Qu^  est  son  caractère? 
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JliSTINE. 

Elle  a  de  U  dottpeiiVi 
Des  appas. 

Croyez-Tous  qn  elle  ait  donné  son  oœur» 
Qu  elle  aime? 

JUSTINE. 

En  arrivant  p*eê%  vouloir  trop  apprendre.. 
Dame! 

BABET. 

B^ucQup  de  gens  ifi'ont  p^rM  de  Clitaadi«< 

JUSTINE. 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  dit? 

9ABBT. 

Qu'il  f^^uentoit  céans. 
Et  que  Julie  et  lui  s'aimoient  depuis  deu«  ans.  * 

JUSTINE, 

Mes  yeux  n'ont  point  eppor  décQqveft  ce  n^yatèr». 

BABBT. 

Ne  vous  défendez  pas  »  et  soyez  p)na  ^nçèrç. 
Prétendez-vous  cacher  leur  amour  à  ma  foi? 
Dès  ce  jour,  l'ui^  et  l'autre  auront  besoin  4e  moi. 

JUSTINE. 

Ah  !  VOUS  n'en  êtes  point  à  votre  apprentissage. 

BABBT* 

J'espère  par  vos  soins  en  savoir  dav9ntag9« 

JUSTINE. 

Vous  n'en  savez  que  trop!  Mais  croyez ,  n4aiunoini , 
Que  Clitandre  en  effet  eU  digne  de.  vos  soins; 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  a8$ 

Qu'il  est^loux,  obligeant,  généreux ,  magnifique. 

RABET. 

J'entends  :  éloquemmeut  votre  éloge  s'explique. 

JUSTINE. 

Eraste ,  son  ami ,  qui  suit  toujours  ses  pas , 

Mérite  aussi  qu'on  l'aime  et  qu'on  en  fasse  cas. 

Quand  vous  les  aui^z  vus ,  ils  vous  plairont  sans  doute... 

{voyant  que  Babet  paroit  distraite,  ) 
Mais  voici  le  grand  point.  Vous  rêvez! 

BABET. 

Non ,  j'écoute 

JUSTINE. 

Si  Dorante  jamais  va  vous  interroger; 
Si  de  gré,  si  par  force,  il  veut  vous  engager 
A  lui  développer  les  secrets  de  madame, 
.  A  veiller  sur  les  pas  de  sa  sœur,  de  sa  femme , 
Gardez-vous  bien  sur-tout... 

BABET,  V interrompant. 

Vaine  précaution  ! 
Le  mensonge  est  vertu  en  cette  occasion. 
Qui  ne  sait  quel  parti  doit  prendre  une  aaivante. 
Dont  le  premier  devoir  est  d'être  confidente? 
Ce  ssroit  dans  Paris  un  monstre  à  faire  peur 
Qu'une  qui  trahiroit  madame  pour  monsieur. 

JUSTINE. 

Pardonnez  si  j'ai  fait  un  discours  inutile  : 
A  vous  voir,  j'ai  bien  cru  que  vous  étiez  habile; 
Mais  je  ne  pensois  pas  que  ce  fut  à  ce  point. 
Vous  répondez  à  tout  et  ne  balancez  point... 

z5 
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Mais  il  est  tard;  allez  trouver  votre  maîtresse. 
Et  pour  la  bien  coiffer  redoublez  votre  adresse. 

BABET. 

J'y  vais. 

{Ellesori.) 

SCÈNE  II. 

JUSTINE. 

Quelle  rusée  !...  O  siècle!  ô  temps  l  à  mœurs  ! 
Tremblez,  honuneSy  tremblez  !  j'approuve  vos  terreurs. 
La  femme  la  plus  simple  a  l'art  de  vous  surprendre, 
Et  toujours...  Mais  voici  le  valet  de  Clitandre. 

SCÈNE  m. 

CHAMPAGNE,  JUSTINE. 

CHAMPAGNE. 

Bonjour,  Justine. 

JUSTINE. 

Eh  bien!  Champagne,  que  dit-on? 
Ton  maître  est-il  content  de  notre  invention? 
En  attend-il  l'çffet  que  j'ose  me  promettre? 

CHAM  PAGNE,  tenant  une  lettre  à  ta  main. 
Je  ne  s^is.  Tu  pourras  l'apprendre  par  la  lettre 
Qu'il  écrit  à  Julie.  Est-il  jour  là-dedans? 

-   JUSTINE. 

Non. 
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CHAMPAGNE,  lut  donnant  la  lettre. 
Tiens,  tu  la  rendras  quand  il  en  sera  temps. 
A  ne  te  point  mentir,  cet  amour  de  mon  maître , 
Tous  ses  soins  empressés.,. 

JUSTINE,  l'interrompant. 

Te  fatiguent  peut-être? 

CHAMPAGNE. 

Tu  l'as  dit.  Est-il  rien  de  plus  triste,  en  effet? 
Toujours  sans  aucun  fruit  filer  l'amour  parfsdt. 

JUSTINE. 

Julie  aime  Glitandre,  et  d'une  ardeur  fidèle. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  morbleu!  s'il  est  vrai,  que  ne  l'épouse-t-elle? 

JUSTINE. 

Tu  parles  comme  un  sot. 

CHAMPAGNE. 

Grand  merci  !  Mais  pourquoi 
Le  fait-elle  languir  sans  lui  donner  sa  foi? 

JUSTINE. 

Ignores-tu  qu'il  faut  que  son  frère  y  consente^ 

CHAMPAGNE. 

Elle  ne  fera  rien  sans  l'aveu  de  Dorante? 
Je  la  garantis  fille  encore  à  soixante  ans. 

JUSTINE. 

D'où  vient? 

CHAMPAGNE. 

Donnera-t-il  quatre  cent  mille  francs? 
On  garde  avec  plaisir  une  pareille  somme, 
s'en  dépORillera-t-il  en  faveur  d'un  autre  homme., 
s'il  en  est ,  comme  on  d\% ,  le  juste  possesfieur 
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Josquan  jonè  où  rhymën  engagera  sa  sttnr? 

jusTiNe: 
Telle  fat  à  la  mort  la  volonté  du  père. 

CHAMPAGNE; 

Ce  père  en  sentiment  ne  se  connoissoit  guère , 
S'il  crut  qae ,  fintérét  cédant  à  l'amitié , 
Dorante  de  ses  biens  qmtteroit  la  moitié. 

JtJSTINE. 

Sans  doute,  à  l'y  forcer  nous  aurons  de  la  peine. 
Mais  ai-je  encor  fDimé  quelque  entreprise  vaine? 
Grâce  au  cidl  mes  projets  ont  toujours  réussi, 
Et  j'aurai  le  plaisir  d'adiever  celui-ci. 
Oui ,  j'ai  juré  d'unir  Glitandre  avec  Julie  ; 
J'ai  le  secours  d'Éraste  et  celui  de  Célie. 
Je  tiendrai  ma  parole ,  ou  bien  je  périrai. 

SCÈNE  IV. 

DUBOIS,  JUSTINE,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS,  dans  la  coulisse,  à  quelqu*un  qu'on  ne 
voit  pas. 
Quand  monsieur  sera  prêt,  je  vous  avertirai. 
Voilà  pour  vous  servir  tout  ce  que  je  puis  faire. 

CHAMPAGNE. 

Avec  qui  parlez-vous ,  monsieur  le  secrétaire?' 

DUBOIS. 

Avec  un  bon  Nortnand  qu  on  met  au  désespoir. 
Il  poursuit  un  airét  qu'il  ne  sauroit  avoir. 
J'ai  honte,  en  vérité,  de  le  voir  tant  remettre. 
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JUSTINE»  bas  à  Chamfiogne. 
Songe  à  f  entretenir  :  je  vais  rendre  ta  lettre. 
Et  chercher  la  réponse.  ' 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

DUBOIS. 

A  ce  qu'il  me  paroit , 
Tu  t'introduis  céans  par  un  fort  bon  endroit. 
Franc  messager  d'amoilr,  tu  prétends... 
CHAMPAGNE,  V interrompant. 

Qu'est-ce  à  dire? 

DUBOIS. 

Les  gens  de  ton  métier  craUgnent  peu  la  satire; 
Us  vantent  leurs  talents,  au  lieu  de  les  cacher. 
Va ,  ne  te  fâche  point. 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  pourquoi  me  fâcher  ? 
Ma  foi,  monsieur  Dubois,  mon  métier  vaut  le  vôtrç. 

DUBOIS. 

Téméraire!  oses-tu  comparer  l'un  à  l'autre? 

CHAMPAGNE. 

Je  gagne  plus  que  vous,  j'en  suis  sûr. 

DUBOIS. 

Je  le  croi. 
Un  manoeuvre  à  présent  doit  gagner  plus  que  moi.  • 

25. 
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CHAMPAGNE. 

D*où  vient? 

DUBoks.  -,    : 

Notre  patron ,  morbleu  !  ne  veut  rien  faire. 
J'attends  depuis  un  an  qu'il  rapporte  une  affaire  : 
Je  ne  puis  l'obtenir^ 

CHAMPAGNE. 

Le  travail  lui  fait, peur? 

DUBOIS. 

Non,  non  :  jiB  l'ai  guéri  de  la  commune  erreur. 
Je  lui  dis  chaque  jour  :  »  Si  vous  vouliez  me  croire , 
«  Que  vous  auriez,  monsieur,  et  de  bien  et  de  gloire  ! 
«  Sans  peine ,  sans  travail ,  sans  incommpdité , 
«  Que  vous  seriez  bientôt  un  juge  redouté  l 
«  Perdez  votre  air  de  cour,  quittez  ces  coteries, 
à  OÙ  l'on  né  pense  rien  que  des  badineries. 
«  Un  air  plus  sérieux  convient  à  votre  état  : 
«  La  miné  fait  seôivefcit  le  quart  d'un  magistrat. 
«  Réformes  votre  habit ,  rendei>*le  plus  modeste  ; 
«  Soyez  fier,  grave,  dur,  et  je  réponds  du  rester 
«  De  la  main  du  greffier  je  prendrai  les  procès; 
«  Je  m'en  instruirai  seul,  j'en  ferai  les  extraits; 
«  J'aurai  1«  mu  sur-tout  de  vous  les  bien  écrire, 
«  Et  vous  ne  prendrez^  voas ,  que  celui  de  les  lire. 
«  Je  ne  Vous  trompe  pointj  Biegardez  Ariston; 
«  On  l'estime  par-tout  «omme  un  autre  Gaton  : 
«  La  province  le  draint ,  la  cour  le  copsidère  ; 
«  Cependant  son  mérite  est  dans  son  secrétaire.  « 

CHAMPAGNE. 

Que  dit-il  à  cqla?  . 
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DUBOIS. 

Rien.  Il  a  trop  de  tort. 

CHAMPAGNE. 

Ma  foi,  vons  êtes  mal,  et  je  plains  votre  sort. 

DUBOIS. 

Ah  !  «i  monsieur  son  père ,  hélas ,  vivoit  encore , 
Il  l'accoulumerott  au  travail ,  qu'il  abhorre. 
Que  Dieu  donne  à  son  ame  une  étemelle  paix! 

CHAMPAGNE. 

Cétoit  donc  un  maître  homme? 

DUBOIS. 

Il  ne  dormoit  jamais. 
Soigneux,  entreprenant,  avide,  infatigable. 
Je  doute  que  le  ciel  en  redonne  un  semblable. 
Le  palais  retentit  encor  de  ses  exploits  : 
Il  regagna  le  prix  de  sa  charge  en  six  mois.  ■ 

CHAMPAGNE. 

Diantre! 

DUBOIS. 

Aussi  laissa-t-il  des  richesses  immenses; 
Et  son  fils  les  consume  eh  de  folies  dépenses. 
Hélas  !  si  le  bdn  homme  eût  prëvtt  ce  malheur, 
Stir  l'heure  il  seroit  mort  de  rage  et  cle  dotileur.. . 
Mais  ainsi  va  le  monde.  ^ 

CHAMPAGNE. 

Un  jour  vwndiv  peiit-^tre 
Où  vous  verrez  son  fils... 
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SCÈNE  VI. 

JUSTINE,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

jusTiNjE,à  Champagne,  en  lui  donnant  un  bitlet. 
Adieu.  Dis  k  ton  maître 
Qu'on  D^a  de  tous  ses  vers  vanté  que  le  sonnet , 
Et  qu'on  seroit  ravi  de  savoir  qui  l'a  fait. 

CHAMPAGNEi 

Serviteur. 

{H  son.) 

SCÈNE  VIL 

JUSTINE,  DUBOIS,  se  tenant  (C abord  à  quelque 
distance  Vun  de  Vautre. 

DUBOIS- 

Le  détour  mérite  qu'on  le  loue  : 
J'en  attendois  de  vous  un  meilleur,  je  l'avoue. 
C'étoient  donc  là  des  vers?  Vous  moquez-vous  de  moi? 
Il  faut  ou  plus  d'esprit  ou  plus  de  bonne  foi. 

JUSTINE,  à  part. 
Je  voudrois  bien  gagner  ce  maudit  secrétaire. 

DUBOIS. 

Que  marmottez- vous  là,  la  belle? 

JUSTINE,  à  paH. 

Comment  faire? 
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Secrétaire,  greffier,  procureur,  ni  sergent , 
N'ont  jamais  pu ,  dit-on,  tenir  contre  l'ùgent. 
Seroit-il  le  premier? 

DUBOIS,  à  parti 

Fidèle  à  sa  maîtresse , 
Elle  a  cm  m'almseravec  ce  tour  d'adresse. 

JOSTiiTE,  à  part. 
Que  mmiiM-it-il  là? 

DUBOis/o  part. 
Ne  pourrai-je  jamais 
Obtenir  d'être  admis  dans  lemrs  conseils  secrets? 
Que  lui  dire? 

JUSTINE,  à  part. 
Je  veux  £aire  un  cbyp  de  ma  tète. 
DVBQis,  à  part. 
Je  sens  je  ne  sais  quoi  qui  m'étonne  et  m'arrête. 

J178TINBV  à  part. 
Tout  coup  Taille  I  pai'lens  :  je  ne  puis  reculer. 

DUBOIS,^ /MI rf. 

Avançons  :  un  grand  cœur  ne  doit  jamais  trembler. 
(  Chacun  tteux  s'avance  de  xn  côté,  et  ib  se  rencon- 
trent nez  à  nez.) 
JUSTINE,  feignant  dêtrk  rêveuse. 
Ah!  pardon.- 

DUBOIS. 

De  quel  troidsle  êtes-vous  donc  pressée? 

JUSTINE. 

Mais  vous,  sur  qiiel  objet  pdrtiez-rous  la  peiisée? 
Vous  étiez,  en  secret,-  puissamment  agité. 
De  |[«»aee ,  contentes  ma  eoriosité'. 
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Je  ne  pensois  qu'à  vous. 

JUSTINE. 

A  moi  ? 

DUBOIS. 

Je  vous  le  jure. 

JUSTINE. 

Je  ne  pensois  qu'à  vous  aussi ,  je  vous  assure. 

DUBOIS. 

Quelle  rencontre  ! 

JUSTINE. 

Après  quelque  réflexion 
Sur  le  malheur  du  monde  et  sa  confusion 
(  Car  vous  devez  sayoir  que  j'excelle  en  morale) , 
«  Par  quel  ordre  cruel ,  par  quelle  loi  fatale, 
«Me  disois-je  à  moi-même,  est*il  donc  arrêté 
«  Qu'on  ne  trouve  par-tout  que  contrariété  ? 
«  Pourquoi  des  gens  sensés  que  le  destin  assemble 
«  Ne  s'accordentoils  pas  pour  vivre  heureux  ensemble?  » 

DUBOIS. 

Je  pensois  justement  ce  que  vous  avez  dit. 

JUSTINE- 

«  Par  exemple,  Dubois,  disois-je,  a  de  l'esprit; 

■  Tout  le  monde  connoit  ses  talents ,  sa  prudence. 

m  s'il  vouloit  avec  nous  être  d'intelligence, 

«  Rien  ne  troubleroit  plus  nos  innocents  plaisirs , 

«  Et  l'on  voudroit  en  vain  contraindre  nos  désirs. 

«  Cependant,  comme  il  est  l'espion  de  Dorante, 

«  Que  nous  craignons  ses  yeux  et  sa  langue  piquante, 

«  Qu'à  nous  garder  de  lui  nous  travaillons  toi^onrs,  . 
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«  Il  empoisonne  seul  le  bonhenr  de  nos  jours.  » 

BUBOIS. 

Et  moi,  je  me  disois  :  «  Se  peut-il  que  Justine , 
«  Que  l'on  vante  par-tout  et  que  l'on  croit  si  fine , 
«  Juge  assez  mal  des  gens  pour  ne  pas  présumer 
«  Qu  un  homme  tel  que  moi  ne  doit  point  l'alarmer? 
«  Que  mes  soins ,  mes  emplois ,  ma  longue  eipérience, 
«  M  ont  acquis  dans  le  monde  assez  de  connoissance 
«^Pour  m'avoir.  convaincu  qu'il  faut  fermer  les  yeux 
«  Et  tirer  le  rideau  sur  ce  qu'on  voit  le  mieux  j 
«  Suivtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  paix  d'un  ménage, 

*  Qu'on  trouble  sans  retour^'par  le  plus  foible  ombrage?  » 

JUSTINE. 

*  Il  faut  que  je  lui  parle  à  ce  monsieur  Dubois , 

«  Et  que  je  sache ,  au  moins ,  s'il  entend  le  françois 
«  Ai-je  dit.  Il  se  plaint  qu'il  demeure  inutile, 
«  Qu'il  meurt  dans  le  loisir  d'une  charge  stérile. 
«  L'emploi  de  secrétaire  est  mince  chez  monsieur; 
«  Il  ne  tiendra  qu'à  lui  d'en  avoir  un  meilleur. 
•  <«  Je  l'en  revêtirai;  j'en  réponds  sur  mon  ame  : 

*  Il  gagnera  bien  plus  à  l'être  de  madame.  » 

DUBOIS. 

«  C'en  est  trop,  ai-je  dit,  changeons  notre  destin: 

*  Allons  trouver  Justine  ;  expliquons-nous  enfin. 
«  Faisons-lui  concevoir  qu'un  homme  de  ma  sorte 

«  Sent  toujours  vers  le  bien  une  ardeur  qui  Temporte; 
fc  Que  pour  en  acquérir  et  pour  la  contenter, 
••  Il  n'est  aucun  emploi  qu'il  ne  veuille  accepter; 
«  Qu'en  me  formant  le  ciel  m'inspira  cette  envie, 
-  Qui  ne  peut  de  mon  coeur  soi*tir  qu'avec  la  vie.  »• 
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JUSTINE. 

Aiûsi ,  sans  le  savoir,  nous  nous  entreteaious? 

OITBPIS. 

Et  voyez  cependant  coament  bous  raisotmions. 

JUSTINE. 

On  œ  peut  pas  plus  j.aste  ;  et  notre  intelligence 
Me  donn»  désormais  une  entière  esfiérajice. 
Parie;  car  entre  nous  il  n'est  pliuf  de  façon». 
Monsieur  soupçonne-t-U  ce  que  nous  ini  brassons? 
Est-il  content  de  moi^  de  sa  sœur,  de  sa  femme? 
Car  ttt  n'ignores  rien  ^es  secrets  de  son  am£. 

DUBOIS. 

Oui»  toujours  avec  moi  son  cœur  s'est  épanché; 
Sur  cet  .article  seul  il  s*est  encor  C9fhé  : 
Je  ne  sais  rien. 

JUSTINE. 

Bon!  boni 

DUBOIS. 

Non  y  la  peste  me  toe  ! 
De  quelqoes  soins  poortant  son  ame  est  oombattue; 
Car  depuis  quelques  jours  il  fait  de  grands  soupirs , 
Et  semble  avoir  perdu  son  goût  pour  les  plaisirs. 
Mais  si  le  mal  qu'il  sent  redouble  ses  atteintes , 
Il  uie  viendra  i>ientôt  faire  entendre  ses  plaintes  : 
Je  n'en  saurois  douter. 

JUSTINS:. 

C'est  là  que  je  l'altends; 
Et ,  pour  t'instraire  à  fond  de  ce  que  je  prétends, 
Il  faut  que,  dès  l'insliant,  sans  aucun artifiee, 
De  tout  votre  entretien  ton  rapport  m'éclaircisse; 
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Que  ce  qn'U  aura  dit  je  l'apprenne  de  toi. 

DUBOIS. 

Mais  ne  saurois-je  pas  ponrqaoi  cela? 

JCSTINE. 

Pourquoi? 
Pour  choisir  là-dessus  la  route  qu'il  faut  prendre. 
Dans  le  dessein  d'unir  Julie  avec  Clitandre, 
Et  d'obtenir  l'aveu  de  Dorante. 

DUBOIS. 

Vraiment , 
Si  tu  croîs  les  unir  par  son  cSnsentement , 
Tu  t'abuses;  jamais  il  n'y  voudra  souscrire. 

JUSTINE. 

Promets-moi  seulement  de  te  laisser  conduire; 
Le  reste  me  regarde.. .  Adieu. . .  Mais ,  à  propos , 
Il  est  bon  de  te  dire  encore  quatre  mots. 
Clitandre  au  poids  de  l'or  veut  payer  tes  paroles. 
Et  les  taxe,  dit-il,  à  quatre  cents  pistoles. 

DUBOIS. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

JUSTINE. 

Sur  ce  pied-là ,  je  croi 
Que,  sans  trop  me  flatter,  je  puis  compter  sur  toi?... 

(  lui  présentant  sa  main.  ) 
Touche  là  :  jure-moi  que  tu  seras  fidèle. 
nv  fois,  lui  touchant  la  main. 
Oui,  ma  foi!  Tu  peux  tout  attendre  de  mon  zèle. 

JUSTINE. 

Va  donc.  De  ton  secours  puissions-nous  profiter!... 
Toutefois,  sans  frayeur  je  ne  puis  te  quitter; 

a6 
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Je  crois  voir  sur  ton  front,  quand  je  le  considère. 

D'un  hardi  scélérat  le  parfait  caractère. 

Doit-on  croire  aux  serments  d'un  homme  de  palais? 

DUBOIS. 

Oui,  quand  ce  qu'il  promet  flatte  ses  intérêts. 


PI^EM 


lER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

DUBOIS. 

C'est  assez,  ce  me  semble,  estimer  mes  paroles 
Que  d'en  fixer  le  prix  à  qoatre  cents  pistoles. 
Quel  métier  que  celui  de  servir  un  amant  ! 
On  a  fort  peu  de  peine  et  beaucoup  d'agrément. 
Que  ne  l'ai-je  suivi  dès  ma  tendre  jeunesse  ! 
Je  renonce  au  palais,  qui  m'occupoit  sans  cesse; 
Je  ne  veux  de  mes  jours  voir  greffe  ni  procès... 
Mais  nos  soins  seront-ils  suivis  d'un  bon  succès? 
Le  chagrin  de  monsieur  à  toute  heure  s'augmente. 
Peut-être... 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  DUBOIS. 

DORANTE,  â  part,  et  paroissant  réuer profondément. 
Quel  effort  faudra-t-il  que  je  tente? 
DUBOIS,  <k^rt. 
Je  l'entends...  Qua-t-il  dit?...  Qu'il  paroU  agité! 
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DORANTE,  à  part. 
Déplorable  embarras  !  fatale  extrémité  ! 
Ciel  !  daigne  mé  montrer  ce  qu'il  fant  qne  je  fasse... 

(  soupirant  amèrement.) 
Hélas! 

DUBOIS, à;Mirt. 
Qa*il  vient  de  faire  une  étrange  grimace  ! 
Que  1  état  de  son  coeur  est  bien  peint  dans  ses  yenx  !... 
Il  ne  voit  rien  ;  il  croit  être  seul  en  ces  lieux. 
Mais... 

DORANTE,  apercevant  Dubois. 
Ah  !  c'est  toi ,  Dubois? 

DOBOIS. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi-même , 
Qui  sens ,  je  vous  le  jure,  une  douleur  extrême 
Quand  je  vous  vois  eu  proie  à  ces  mortels  entiuis . 

BORANTEyA/Mirt. 

Dois-je  lui  confier  le  désordre  où  je  suis? 

DUBOIS. 

Je  n'ose  pénétrer  quel  en  est  le  mystère. 

DORANTE,  à  fMtrt. 

Oui ,  parlons;  mon  tourment  se  redouble  à  le  taire. 
Il  est  prudent,  discret,  ferme  en  mes  intérêts... 

(  à  Dubois.  ) 
Tu  me  crois  donc  eu  proie  à  des  chagrins  secrets? 

DUBOIS. 

YoudrieB-vous,  monsieur,  dissimuler  encore? 

DORANTE. 

Non  ;  et  c'est  dans  mes  maux  tes  conseils  que  j'implore. 
Mon  père  fit  long-^témps  l'épire'uve  de  ta  foii'  ' 
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Et  pour  me  consoler  je  ne  sache  que  toi. 

DUBOIS,  àpart. 
Que  diable  est  tout  ceci? 

DORANTE. 

Tu  vois  que  ma  tristesse 
A  changé  mon  humeur  et  m'accable  sans  cesse. 
Rien  de  ce  que  j'aimois  ne  flatte  mes  désirs  ; 
Et  le  sort  m*a  donné ,  pour  finir  mes  plaisirs , 
Un  bourreau  de  mes  jours,  un  tyran  de  mou  ame. 

DUBOIS. 

Quel  est-il  ce^ tyran  ou  ce  bourreau? 

DORANTE. 

Ma  femme. 

DUBOIS. 

Votre  femme ,  monsieur? 

DORANTE. 

Tu  n'en  dois  plus  douter. 
Elle  me  cause  un  mal  que  je  ne  puis  dompter. 
Je  suis  désespéré  ! 

DUBOIS. 

Vous  est-elle  odieuse? 

DORANTE. 

Ah  !  plût  au  ciel  !  ma  vie  en  seroit  plus  heureuse. 
Mon  cœur,  pour  mon  malheur,  s'en  est  laissé  charmer, 
Et  je  ne  souffre  ;  hélas ,  que  pour  la  trop  aimer  ! 

DUBOIS. 

En  seriez- vous  jaloux  ? 

DORANTE. 

Jusqu'à  la  frénésie. 
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DUBOIS. 

Vous,  monsieur,  vous,  frappé  de  cette  fantaisie. 
Vous  contre  les  jaloux  déclaré  hautement? 

DORANTE. 

Et  c'est  de  là  que  vient  mon  plus  cruel  tourment. 
Quand  j'entrai  dans  le  monde,  une  pente  fatale 
M'entraîna  dans  le  cours  de  la  grande  cabale. 
Ceux  qui  Ja  composoient  m'instruisaut  tous  les  jours. 
J'eus  bientôt  attrapé  leurs  airs  et  leurs  discours. 
J'occupai  mon  esprit  de  leurs  vaines  pensées , 
Et  blâmant  du  vieux  temps  les  maximes  sensées. 
J'en  plaisantois  sans  cesse,  et  traitois  de  bourgeois 
Ceux  qui  suivoient  encor  les  anciennes  lois. 
«  Quel  est  l'homme,  disois^je  en  faisant  l'agréable, 
«  Qui  garde  pour  sa  femme  un  amour  véritable? 
«  C'est  aux  petites  gens  à  nourrir  de  tels  feux. 
«  Ah  !  si  l'hymen  jamais  m'enchaîne  de  ses  nœuds , 
«  Loin  que  l'on  me  reproche  une  pai^Ule  flammet 
«  Que  je  voudrai  de  bien  aux  amants  de  ma  l^i^ipie  ! . 
«  Que  ne  croirai-je  point  devoir  à  leur  amour, 
«  s'ils  peuvent,  loin  de  moi,  l'amuser  tout  le  jour!  » 

DUBOIS. 

Eh!  pourquoi  teniez-vous  cet  imprudent  langage? 

DORANTE. 

Morbleu  !  pour  imiter  les  gens  du  haut  étage , 
De  qui  les  sentiments,  ou  faux,  ou  trop  outrés , 
De  la  droite  raison  sont  toujours  égarés. 
Connu  sur  ce  pied-là»  pour  plaire  à  ma  famille 
Je  m'engage,  j'épouse  uue  petite  fille. 
De  qui  l'air  enfantin  et  l'ingénuité 
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Ne  prenoient  sur  mon  cœor  aucune  autorité. 
Je  crus  la  voir  toujours  avec  indifiFérence. 
Malheureux!  de  ses  traits  j'ignorois  la  puissance. 
Sa  beauté  s'est  accrue;  et  sa  possession. 
Loin  de  me  dégoûter,  a  fait  ma  passion. 

DUBOIS. 

Vous  y  voilà  donc  pris? 

DORANTE. 

Je  n'ai  connu  ma  flamme 
Qu'aux  mouvements  jaloux  qui  déchirent  mon  ame. 
De  ce  trouble  secret  je  me  suis  alarmé , 
Et  j*ai  douté  long-temps  que  mon  cœur  fût  charmé. 
Mais  enfin  j'ai  senti  toute  mon  infortune. 
Je  crains  tons  mes  amis  ;  leur  aspect  m'importune. 
Je  n'aspirais  jadis  qu'à  les  avoir  chez.moi , 
Leur  présence  tfujourd'hoi  m'y  donne  de  l'effroi...    . 

{àpart.) 
Pourquoi  faut-il  aussi  qu'un  ridicule  usage 
Souffre  des  étrangers  au  milieu  d'un  mémge? 
Sages  Italiens ,  que  vous  avez  raison  ! . . . 

{àDttbùis.) 
Vingt  fainéants  sans  cesse  assiègent  ma  maison; 
Us  content  devant  moi  des  douceurs  à  Célie  : 
L'un  dit  qu'elle  a  bon  air,  l'autre  qu'elle  est  polie; 
Celui-ci,  que  ses  yeux  sont  faits  pour  tout  charmer. 
Que  sa  grâce  jamais  ne  se  peut  exprimer; 
Celui-là  de  ses  dents  vante  Tordre  agréable. 
Enfin  tous,  à  l'envi,  la  trouvent  adorable; 
Et  la  fin  d'un  discours  qui  me  peice  le  cttur 
Est  toujours  employée  à  louer  mon  bonheur. 
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DUBOIS. 

Il  est  vrai ,  c'est  ainsi  qae  la  chose  se  passe. 

DORANTE. 

Us  portent  bien  plus  loin  leur  indiscrète  audace. 
Us  viennent  la  chercher  au  sortir  de  son  lit. 
chacun  fait  là  briller  ses  soins  et  son  esprit. 
Ce  ne  sont  que  bons  mots ,  que  jeux,  que  railleries, 
Que  signes ,  que  coups  d'ceil,  et  que  minauderies. 
Ma  femme  reçoit  tout  d'un  esprit  fort  humain. 
Et  je  vois  quelquefois  qu'on  lui  baise  la  main. 

DUBOIS. 

On  a  tort. 

DORANTE. 

Cependant  il  faut  que  je  l'endure; 
Et  le  public  rira ,  si  ma  bouche  en  murmure  ; 
Si  je  montre  Tennui  que  mon  cœur  en  reçoit , 
Les  enfants  de  Paris  me  montreront  au  doigt; 
Et,  traité  de  bizarre  et  d'époux  indocilo. 
Je  serai  le  sujet  d'un  heureux  vaudeville... 

{àpart.) 
Ah  !  Français,  qu'à  bon  droit  les  autres  nations 
Begaipdent  en  pitié  toutes  vos  actions. 
Et,  blâmant  votre  esprit  de  mode  et  de  cabale. 
Condamnent  justement  votre  fausse  morale  ! 

DUBOIS. 

Belle  réflexion  ! 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  encor  tout, 
Et  l'on  mettra  bientôt  ma  patience  à  bout , 
Si  je  ne  vois  cesser  les  manières  d'Éraste. 
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Il  cajok  Cétie ,  et  le  fait  avec  taste  : 
Il  veut  que  je  le  voie  ;  il  paroît  l'affecter. 
Elle  flatte  ses  voeux,  loin  de  les  rejeter. 
Ils  m'en  ont  convainco...  Dis-moi,  que  dois-je faire? 
Parlerai-je  à  ma  femme,  ou  faudra- t-il  me  taire? 
Quand  je  veux  avec  elle  entamer  ce  discours, 
La  honte  que  je  sens  m* en  empêche  toujours. 
Je  crains  de  lui  montrer  mon  extrême  foibfesse; 
J'en  rougis. 

DUBO/S. 

Vous  pensez  avec  délicatesse , 
Et  vous  êtes',  monsieur,  dans  un  étrange  cas. 

DORANTE. 

Elle  ira  son  chemin ,  si  je  ne  parle  pas. 

DUBOIS. 

C'est  saxA  difficulté. 

DORANTE. 

Si  je  parte ,  au  contraijre , 
Et  que,  comme  un  mari  ne  persuade  guère  » 
Mes  leçons  dans  son  cœur  ne  fassent  aucun  fruit, 
A  quelle  extrémité  serai-je  donc  réduit? 
De  souffrir  un  mépris  si  cruel  pour  ma  flamme , 
Ou  bien  de  maltraiter  ou  de  quitter  ma  fenmie. 

DUBOIS. 

J'y  trouve  comme  vous  un  embarras  égal.     • 
Comment  donc  gouverner  un  semblable  animal? 
N'importe.  Expliquez-vous ,  monsieur,  avec  Célie. 
La  vertu  dans  son  ame  est  si  bien  établie , 
Je  le  dis  sans  vouloir  vous  fai^  compliment, 
Que  vous  n'en  recevrez  que  du  consentement. 
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On  obtient  quelquefois  plus  qu'on  n'ose  prétendre, 

Et  pour  gagner  sa  cause  11  faut  la  faire  entendre. 

DORANTE. 

Oui,  je  veux  m*éclaircir  avec  elle  aujourd'hui. 

C'est  cacher  trop  long- temps  ma  peine  et  mon  ennui. . . 

Cest  ici  qu'elle  vient  sortant  de  sa  toilette... 

{à  part.) 
Donne  à  notre  entretien  la  fin  que  je  souhaite,' 

{à  Dubois.) 
O  ciel!...  J'entends  du  bruit...  Je  la  vois;  laisse-nous. 

{Dubois  sort.)  ^ 

SCÈNE  III. 

.    CÉLIE, DORANTE. 

DORANTE,  à  part. 
Qui  ne  seroit  trompé  par  ce  maintien  si  doux? 
Croiroit-on ,  à  la  voir  avec  un  air  modeste , 
Qu'au  repos  de  mes  jours  elle  fût  si  funeste? 
Cependant,  Dieu  le  sait...  Mais  par  où  commencer? 
Je  tremble... 

eihiEfà  part. 
Mon  abord  semble  l'embarrasser. 

*  DORANTE,  à  ^Nirt. 

Qu'on  épouse  de  soins  lorsqu'on  prend  une  femme!... 

{àCélie.) 
Poursuivons  toutefois...  Allons...  Bonjour,  madame. 

CÉLIE. 

Bonjour,  monsieur. 
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DORANTE,  àpart. 

Il  faut  lai  cacher  mou  chaçrin... 
{àCélie.) 
Vous  vous  êtes  levée  aujourd'hui  bien  matin  ? 

CÉLIE. 

Un  moment  après  vous  je  me  suis  éveillée. 
Et,  dans  le  même  temps,  je  me  suis  habillée. 

DCVRANTB. 

Allez-vous  sortir? 

CÉliIE. 

Non. 

DORANTE. 

Voudriez-votts  souffrir 
Que  mon  cœur  à  vos  yeux  ose  se  découvrir. 
Que  tous  mes  sentiments  puissent  ici  paraître? 

CÉLIE. 

En  ponvez-vous  douter?  N'ètes-vous  pas  le  maître? 

DORANTE. 

Pendant  notre  entretien,  souvenez^ vous  au  moins. 
Que  vous  êtes  l'objet  de  mes  plus  tendres  soins, 
Que  sans  cesse  pour  vous  je  soupire  et  je  brûle. 

CÉLIE,  àpart. 
Quelle  sera  la  fin  d'un  pareil  préambule? 

DORANTE. 

Non ,  il  n'est  point  d  époux  qui,  jusques  à  ce  jour, 
Ait  senti  pour  sa  femme  un  si  parfait  amour. 

CÉLIE. 

Je  le  crois.  Je  vous  suis  tout-à-fait  obligée. 

DORANTE. 

Mais  plus  dans  cet  amour  mon  ame  est  engagée. 
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Plos  elle  est  exposée  à  des  troables  secrets. 
Quelquefois jon  se  livre  à  d  éternels  regrets, 
Lorsque,  altérant  la  paix  d'un  heureux  mariage, 

{àpart.) 
On  permet...  Que  je  joue  on  triste  personnage  ! 

CÉLIE. 

En  vérité ,  monsieur,  je  ne  vous  entends  point. 

DOaANTE. 

Les  gens  les  plus  sensés  s'abusent  sur  ce  point. 
On  se  laisse,  à  la  fin,  séduire  à  l'apparence, 
Jusques  à  condamner  la  plus  pure  innocence. 
Ainsi ,  lorsqu'une  femme  a  soin  de  son  honneur. 
C'est  peu  que  sa  vertn  réponde  de  sou  coçur, 
Elle  agit  an-dehors  avec  tant  de  sagesse 
Qu'elle  n'y  montre  rien  dont  le  public  se  blesse; 
Et,  toujours  attentive  à  ces  soins  importants, 
Brave  la  calomnie  et  les  discours  du  temps. 

céLi£. 
Avec  tous  ces  détours  que  voulez-vous  me  dire? 

DORANTE 

Ce  qu'un  ardent  amour  me  découvre  et  m'inspire. 

Vous  êtes  fort  aimable,  et  je  vois  chaque  jour 

Mille  gens  empressés  à  vous  faire  la  cour 

Ils  ne  vous  quittent  point;  et  leur  galanterie , 

Puisqu'il  faut  m'expliquer,  passe  la  raillerie. 

Toutes  les*  libertés  qu'ils  prennent  avec  vous 

Marquent... 

ce  LIE,  Cinterrompant ,  en  riùnU 
Qu'il  vous  sied  mal  de  faire  le  jaloux  ! 
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OOBANTC. 

Comment? 

CÉLIB»  riant 
Vous  n'avez  pas  de  grâce  à  le  paroi  tre. 
DORANTE,  au  désespoir. 
Quoi!  vous  ne  croyez  pas... 

c  s  L I B ,  ^interrompant,  en  riant. 

Non;  cela  ne  peut  être. 

DORANTE. 

Mais,  je  vous  dis  pourtant  la  pure  vérité. 

CE  LIE,  riant  toujours. 
Vous  avez  trop  de  sens;  j'ai  trop  peu  de  beauté. 

DORANTE. 

Je  ne  ra'attendois  pas  à  la  plaisanterie. 
Morbleu  !  c  en  est  assez  pour  me  mettre  en  furie. 
Madame,  on  ne  rit  point  sur  un  pareil  sujet. 

cÉLi  B,  avec  fierté  f  et  en  colore. 
Ah  !  c'est  donc  tout  de  bon?...  Cependant,  qu*ai-je  fait? 
Qui  cause ,  je  vous  prie ,  un  soupçon  qui  m'offense? 
Voyons. 

DORANTE. 

Ne  sauriez-vous  parier  sans  violence? 
Car  enfin  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  fâcher. 

CÉLIB. 

Maïs  encor,  qu'est-ce  donc  qu'on  peut  me  reprocher? 

DORANTE. 

Les  assiduités  d'Éraste ,  de  Clitandre , 
De  Cléon. 

CÉLIE. 

A  vous  seul  vous  devez  vous  en  prendre. 
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Des  trois  les  deux  m'étôient  tottt*à-fait  inconnus , 

Et  conduits  par  vous-même  ils.  sont  ici  venus. 

DOUANTE.   • 

Il  est  vrai. 

(ÏÉLIB. 

Pour  Clitandre;  il  «n  vent  à  Jnlie; 
Et  le  sang  dont  le  nœud  Tun  et  Tautre  nous  lie 
Fait  que  dès  le  "berceau  nous  nous  aimons  tous  deux. 

doKante: 
Le  cousin  le  plus  proche  est  le  plus  dangereux. 
En  un  mot,  leurs  discours ,  leurs  soins,  et  leurs  manières, 
Depuis  un  certain  temps,  ne  me  conviennent  guères. 
Ils  sont  toujours  céans ,  vont  vous  voir  dans  le  lit. 
Est-ce ,  entre  nous ,  madame ,  ainsi  qu'on  se  conduit? 
Devrira-vous  souffrir  de  semblables  visites? 

CELTE. 

Mais  vous,  pensei-vons  bien  à  ce  que  vous  me  dites? 

Ne  vous  souvient-il  plus  avec  quelle  chaleur 

A  d'autres  sentiments  vous  disposiez  mon  cœiir. 

Quand,  dans  les  premiers  jours  de  notre  mariage, 

Je  n  osois  regarder  vos  amis  an  visage , 

Et  que ,  |A)Ur  éviter  leur  vue  et  leurs  discours , 

Seule  en  mon  cabinet  je  m'etfferrhois  toujoiirs?... 

«  Madame ,.  disiez- vous ,  vivez  d'autre  manière  : 

«  Vous  êtes  trop  farouche  et  trop  particulière. 

«  Recevez  autrement  tous  tes  gens  que  je  voi , 

«  Et  n  effarouchez  point  ceux  qui  viennent  chez  moi. 

H  Rendez  à  mes  amis  ma  maison  agréable , 

M  Ou  le  séjour  pour  moi  n'en  est  plus  supportable.  - 

Eu  me  parlant  ainsi  vous  me  les  ameniez. 
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Jusqu'à  mon  cabinet  von»  k»  introduisiez. 

«  Messieurs,  ajoutiez-vous ,  divertissez  madame  : 

«  Je  sors;  excusez-moi.  Je  vous  laisse  ma  femme... » 

Sur  cette  cooliance  ils  sont  venus  me  voir. 

J'ai  fait  ce  qae  j'ai  pu  pour  les  bien  recevoir; 

Et,  pour  vous  obéir,  j'ai  suivi  vos  maximes. 

Si  vous  vous  en  plaignez  ^  moBsieur,  ce  sont  vos  crimes. 

'    poRANTE,^ part. 
Avec  quelle  froideur  elle  voit  mon  chagrin  ! 

Madame ,  j  avois  tort ,  je  le  sais  ;  mais  enfin 

En  fant-il.moins  calmer  la  douleur  qui  me  pkesse  ? 

Écartez  ces  objets  de  qui  l'aspect  me  blesse. 

.    CBLtB.  ' 

Mariez  votre  sœur;  c'en  est  un  sér  mpyen. 
Glitandre  l'aime  ;  il  a  du  mérite  et  du  bien  : 
Pressez  leiir  union.  Bientôt  cet  hyménée 
Dispersera  les  gens  dont  votre  ame  esti^énée. 
Julie  est  riche  et  belle  :  ils  veulent  l'épouser. 
Croyez-moi. 

DORANTB. 

Ce. moyen  se  peut-il  proposer  ? 
Et  ne  voye^vous  pas ,  par  l'hymen  de  Julie, 
D'un  fort  gros  revenu  ma  maison  affoiblie? 
Différons  ce  malheur,  gagnons  encor  du  temps. 
Que  je  voue  doive  enfin  le  repos  que  j'attends. 
Chassez  ces  étourdis  qui... 

G  É  L I E ,  tinteri'ompant. 

Chassez-les  vous-même. 
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DORANTE. 

Moi? 

CELIE. 

Sans  doute.  Don  vieat  cette  surprise  extrême? 

DORANTE. 

Moi  !  je  leur  montrerois  qu'ils  m'ont  rendu  jaloux? 

céLiE. 
Eh  bien  donc  !  j'aurai  soin  de  leur  parler  pour  vous. 

DORANTE. 

Je  ne  puis  que  louer  un  si  prompt  sacrifice. 

CELIE. 

Eh  quoi  !  ne  faut-il  pas  que  je  tous  obéisse? 

DORANTE. 

Oui;  mais  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  l'on  doit... 
Bien  ne  vaut  le  plaisir  que  mon  ame  reçoit. 

CÉLIE. 

Mon,  non,  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  délivre 
De  tous  ces  importuns  attachés  à  me  suivre. 

dorante: 
Bon! 

CÉLlE. 

Je  les  instruirai  de  vos  intentions. 
dorante. 
Comment? 

CÉLIE. 

Us  apprendront  vos  résolutions. 
-  Je  leur  déclarerai  quel  est  votre  scrupule. 

DORANTE. 

Vous  voulez  me  charger  d*un  pareil  ridicule  ?  • 
C'est  tout  ce  que  je  crains. 
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céLlE. 

Comment  faire  autrement? 

DORANTE. 

Prendre  sur  vous  l'éclat  de  leur  bannissement,  * 
Les  fuir,  les  dégoûter,  enfin,  sans  me  commettre. 

CBLIE. 

Pour  cela ,  c  est  un  point  que  je  ne  puis  promettre. 

0OAAIITB. 

If  on  lient? 

CÉLIE. 

Je  ne  veux  point  qu'on  reproche  à  mon  cœur 
L'impertinent  défaut  d'une  bizarre  humeur. 
Je  ne  veux  point  passer  pour  une  extravagante. 
J'atitne  ces  messieurs ,  et  j'en  suis  trop  contente. 
Leur  entretien  me  plaît;  je  les  ai  bien  reçus. 
Je  ne  me  saurois  pas  démentir  là-dessus. 

DORANTE. 

Vous  ne  le  ferez  point  ? 

CÉ1.1B. 

Non ,  je  vous  le  proteste. 

DORANTE. 


c  EL  I  s ,  l'interrompant. 
Ëh  bien,  monsieur? 

DORANTE. 

voyez. 

CÉLIE. 

Je  vois  de  reste. 
Qu'est-ce? 
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DORANTE. 

Ah!  j'ai  mal  connu  votre  perfide  cœur. 
Morbleu! 

CBE«1E. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  m'outrage ,  monsieur? 
Allez...  Loin  de  me  faire  une  pareille  offense , 
Ne  devriez-TOus  pas  louer  ma  complaisance? 
Biais ,  malgré  tout  cela,  je  ferai  mon  devoir  : 
Comptez  que  ces  messieurs  ne  viendront  plus  me  voir... 

{apercevant  venir  Éraste  et  Clitandre.  ) 
Les  voici....  Je  leur  vais  expliquer  ce  mystère. 
Leur  dire  que  vous  seul... 

DORANTE,  Finterrompant, 

O  ciel  !  qu'allez->vous  faire? 
Madame,  gardez-vous  de  leur  parler  de  moi. 

CBLIE. 

Non  ;  ne  m'arrêtez  point  :  je  le  veux ,  je  le  dois. 

DORANTE. 

De  mon  ressentiment  vous  avez  tout  à  craindre , 
Si  vous  parlez. 

CE  L I E ,  ^  regardant  avec  tendresse. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  me  contraindre. 
Pour  vous  plaire,  monsieur,  qnb  ne  ferois-je  pas? 

DORANTE,  à  part. 
La- traîtresse! 
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SCÈNE  IV. 

ÉRASTE,  CLITANDRE,  JUSTINE,  DORANTE, 
CÉLIE. 

ÉR ASTE,  Â  Dorante,  en  Cembrassant. 
Chez  toi  nous  courons  à  grands  pas. 
Notre  ami.  Ton  ne  peut,  en  quelque  part  qu'on  aille. 
Trouver  pour  le  commerce  un  homme  qui  te  vaille^ 
Clitandre  te  dira  qu'hier,  en  vingt  endroits. 
On  loua  ta  maison  d'une  commune  voix. 
Ce  n'est  qu'ici  qu'on  goûte  un  plaisir  véritable. 

CLITANDRE,  âDomnte. 
n  n'est  point  dans  Paris  de  lieu  plus  agréable. 

CÉLIE. 

Vous  nous  flattez,  messieurs? 

CLITANDlRfi.  ^ 

Non,  madame. 

ÉRASTB. 

^  Pour  moi. 
Quand  je  vous  parle  ainsi ,  c'est  de  fort  bonne  foi  ! 

'  DORANTE. 

Je  vous  suis  obligé. 

É  R  AST  E ,  lui  frappant  sur  V épaule. 
Mon  ami ,  tu  sais  vivre. 
Dans  le  monde  tu  sais  le  parti  qu'il  faut  suivre?... 
Je  viens  de  chez  Damon. 

CLITANDRE. 

L'impertinent  jaloux  ! 
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ÉRASTE,  â  Dorante. 
J'ai  manqué,  je  Tavoae ,  à  me  mettre  en  courroux. 
Il  ne  saurait  souffrir  qu'on  regarde  sa  femme. 
Tous  les  soins  qu'on  lui  rend  le  percent  jusqu'à  l'akie. 

JUSTINE. 

Le  fat! 

ÉRASTE. 

J'ai  .pris  plaisir  à  le  faire  enrager. 

JUSTINE. 

Qoe  c'est  bien  fait! 
cihi£yà  Éràste,  en  regardant  tendremettt  Dorante. 
Pourquoi  ne  le  pas  ménager? 
Il  faut  avoir  pitié  du  mal  qui  le  dévore. 

ÉRASTE. 

Il  faut,  quand  on  le  peut,  le  redoubler  encore.... 

{à  Dorante.  ) 
Je  gage  que  Dorante  est  dc^mon  sentiment.. . 

(  le  tirant  par  le  bras.  ) 
Parle.  Ne  doit-on  pas  le  faire? 

D  o  R  A  N  T  E ,  ouec  emôarrof . 

Assurément.... 
{à  part) 
Ciel! 

CLITANDRE. 

Un  mari  jaloUK  est  une  sotte  bétel 

DORANTE,  de  ^irt. 

J'enrage  ! 

ÉRASTE,  riant. 
Lorsqu'il  a  ses  visions  en  tête, 
Et  que  l'oik  est  témoin  des  chagrins  qu'il  ressent , 
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C'est  de  tous  les  objets  le  plus  divertissant. 

DORANTE,  à /Nirt. 

Je  crève  ! 

CÉLI B,  À  Éraste,  en  riant. 
Il  est  certain  qu'il  donne  bien  à  rire. 
DORANTE,  à  part. 
La  coquine  !  elle  pense  à  mon  secret  martyre , 
Et  rit  de  tous  les  maux  qu'elle  me  fait  souffrir. 

cÉLiE,à  Éraste. 
Mais,  Éraste,  un  jaloux  ne  peut-il  se  guérir? 

ÉRASTE. 

Oh  !  non ,  la  jalousie  est  un  mal  incurable. 
Et,  sans  doute ,  de  tons  le  plus  insupportable  ! 

JUSTINE. 

Que  vous  le  peignez  bien  ! 

DORANTE,  à  part. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.... 
{à  Éraste  et  à  CUtandre.  ) 
Servi^ur. 

ERASTE. 

Quoi!  tu  sors? 

DORANTE. 

Non  :  je  vais  revenir. 

(//j'en  va.) 


3ia  LE  JALOUX  PÉSABUSË. 

SCÈNE  V, 

CÉLIE,  ÉRA8TE,  CLITANDRE,  JUSTINE. 

ÉRASTE,  â  Célie. 
.  Où  court-il?...  Que  penser  de  cette  promptitude? 

CtlTANÔAE,  à  C^/te. 

Il  m'a  paru  frappé  de  queltjue  inquiétude. 

JUSTINE,  à  Célie. 
Madame,  vous  riez? 

CLITANDRE,  à  CfiUe- 

De  grâce  1  expliquez*vou«. 

CÉLIE. 

Enfin ,  nous  le  tenons. 

BRASTE. 

Comment? 

CÉLIE.  .  ; 

Il  est  jaloux. 
Bien  loin  de  pénétrer  nos  secrets  artifices , 
Il  croit  que  tous  vos  soins  sont  de  vrais  sacrifices , 
Qu'Éraste,  que  Gléon,  m'aiment  de  bonne  foi. 
Tout  ce  qu  il  voit  enfin  lui  donne  de  l'effroi. 
U  vient  de  me  montrer  les  transports  de  son  ame. 
Ses  soupçons,  ses  terreurs,  son  trouble.... 
JUSTINE,  V interrompant. 

Eh  bien  !  madame , 
Mes  conseils  sont-ils  bons?  en  doit-on  faire  cas? 

CÉLIE. 

Assurément. 
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'  JUSTINE. 

Allons ,  ne  nous  relâchons  pas: 
Travai)k»ns^  redoublons  la  soupçonneuse  craifita 
Dont  monsieur  votfe  époux  a  déjà  l'ame  atteinte. 
Qu'Éraste,  sur  vos  pas  attaché  chaque  jour. 
Lui  fasse  voir  pour  vous  un  violent  amour. 
Paroissez  avec  lui  toujours  d'intelligence; 
Employez  de  vos  yeux  l'élocpente  science. 
Soutenez  que  tous  ceux  dont  Dorante  est  jalottt 
Viennent  chercher  ici  sa  sœur,  et  n<Mi  pas  vous  ; 
Qu'elle  seule  est  l'objet  de  leur  galanterie, 
Et  que ,  pour  la  chasser,  il  faut  qu'il  la  marie  ! 
Je  garantis  dans  peu  Cittandre  satisfait. 

CLITAMDRE,  à  Cé(4e. 

Oui,  sans  doute,  nos  soins  auront  un  prompt  effet. 
Madame,  que  j'aurai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 
Mon  soft  est  en  vos  mains ,  mon  bonheur... 
•céLlE,  l'interrompant. 

MaiSjClkandre, 
L'amitié  que  le  sang  a  formée  entre  nous 
Me  fait  bien  haîsardpr  pour  Julie  et  pour  vous; 
Car,  sans  être  perfide ,  enfin,  ni  criminelle , 
Je  cause  à  mon  époux  une  peine  mortelle. 
Me  pardonnera-t-il  son  trouble,  sa  douleur? 

JUSTINE. 

N'est-il  pas  trop  heureux  de  n'avoir  que  la  peur? 
Ah  !  combien  de  maris,  de  la  plus  haute  classe. 
Pour  les  mêmes  terreurs  voudroient  être  à  sa  place  ! 
Quelle  sera  sa  joie  au  moment  qu'il  sera 
Hautement  détrompé  sur  les  soupçons  qu'il  a  ! 
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E11611  ne  doit-on  pas  punir  son  avarice , 

Et  de  son  procédé  corriger  l'injustice, 

Quand  pour  jouir  d'un  bien  qui  revient  à  sa  sœnr^ 

Il  empêche  un  hymen  qui  feroit  son- bonheur  r 

CBLIE. 

C'est  tro^! 

CXITAJNDRE. 

Trahirez-vous  le  beau  feu  qui  me  brûle? 
Et  d'où  peut  aujourd'hui  vous  venir  ce  scrupule? 
Votre  mère  et  Damis,  l'onde  de  votre  époux, 
Dans  ce  juste  dessein  sont  d'accord  avec  nous. 
Tout  parle  en  ma  faveur,  et  tout  contre  Dorante. 

CÉLIE. 

Je  crains  de  l'offenser;  mon  devoir  m'épouvante. 
Je  tremble  à  tout  moment. 

C|:.ITANDRE. 

Voiis  me  désespérez. 
Prenez  pitié  des  maux  qui  me  sont  préparés , 
'  Madame;  je  mourrai,  si  votre  bonté  cesse. 

CÉLIB. 

Eh  bien!  jusqu'à  la  fin  servons  votre  tendresse.... 

Allons  trouver  Julie,  et  lui  faire  savoir 

Que  tout  semble  aujourd'hui  répondre  à  mon  espoir. 


FIN    DU   SECOND    A/CTE. 


x\CTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

CLITANDRE,  JULIE,  BABET. 

CLITAMORE. 

Enfin ,  belle  Julie,  un  destin  fovoiable 

Se  prépare  à  finir  le  toarment  qui  m'accable. 

Pour  calmer  ses  soupçons ,  pour  les  écarter  tous , 

Dorante  permettra  que  je  sois  votre  époux. 

Quels  transports  dans  mon  cœur  Fespérance  fait  naître  ! 

Je  ne  puis  les  régler. 

JULIE. 

Vous  TOUS  flattez  pent-étie. 
L'ii^rét  pour  mon  frère  est  un  motif  puissant  ! 

CLITANDRE. 

Le  soin  de  son  repos  est  encor  plus  pressant. 
Il  ne  soutiendra  point  une  si  rude  atteinte. 
Madame ,  espérons  tout. 

JULIE. 

L'amour  cause  ma  crainte. 
Pardonnez-la,  Clitandre,  à  mon  cœur  agiH: 
J'aime  trop  pour  sentir  la  tranquillité. 

CLITANDRE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  après  ce  témoignage! 

a8 
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A  quels  toins  désormais  ce  doux  aveu  m'engage  ! 

JULIE. 

Soyez  tendre  et  constant ,  vous  ne  me  devrez  rien  : 
La  constance  et  Tamour  vous  acquitteront  bien. 

BABET.  _ 

J'entends  quelqu'un  venir. 

i  o  L I E. 

Seroit-ce  point  mon  frère? 

BABET. 

Je  ne  sais. 

IULIE. 

Vojtz  doue. 

BABET,  voyant  paroUre  Dubois. 

Non ,  c'est  son  secnétaive. 

SCÈNE  lï. 

DUBOIS,  JULIE,  CLITANDRE,  BABET. 

D  tJ  A  o  I  s ,  à  'Clitandre. 
Éloignez-vous  d'ici,  monsieur  vous  surprendroit. 
Il  me  suit ,.  et  «inidra,  sans  doute ,  en  cet  «ndroit. 
U  n'est  pas  à  ptopos  qu'il  vous  rencontre  fiosemble. 

JULIE,  â  C^itandre. 
Allez  donc. 

{Clitandre  sort.) 
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SCÈNE  m. 

JULIE,  BABET,  DUBOIS. 

DUBOIS,  à  Julie. 
Je  commence  Jissez  bien ,  ce  me  semble  ; 
Et  pour  être  apprentif  au  métier  que  je  fais , 
J'y  suis  grec  et  rompu  quasi  comme  au  palais. 

JULIE. 

Vous  nous  servez  fort  bien. 

DUBOIS. 

Quand  je  vous  rends  service , 
Je  défends  l'innocence  et  soutiens  la  justice  ; 
Car  enfin  n'est-ce  pas  un  énorme  attentat 
De  vous  faire  observer  un  triste  célibat? 

JULIE. 

Vous  êtes  fÎQtt ,  je  crois  ! 

DUBOIS. 

Je  suis  sage ,  au  contraire , 
De  Vouloir  vous  venger  de  votre  injuste  frère. 
Nous  en  aurons  raison  dans  peu  de  temps ,  je  croi. 

JULI£. 

Tout  de  bon? 

DUBOIS. 

{voyant  entrer  Dorante.) 
J'en  suis  siir...  Mais  il  vient.«  Laissez-moi. 

{Julie  sort  avec  Babet.  ) 
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SCÈNE  IV. 

DORANTE,  DUBOIS. 

DORANTE. 

Je  n*eii  puis  plus,  je.souffire  une  peine  effroyable, 
Dubois. 

DUBOIS. 

D'où  venez-vous ,  monsieur? 

DORANTE. 

Jesors.de  table, 
Je  viens  de  la  quitter  sans  avoir  rien  mangé. 

DUBOIS. 

Vous  trouveriez-vous  mal? 

DORANTE.  .^ 

Je  ^is  pis  qu'enragé  ! 
Ma  femme  m'assassine  et  met  tout  en  usage 
Pour  me  faire  crever  de  dépit  et  de  rage. 

DUBOIS. 

Comment? 

DORANTE. 

Je  n'ai  rien  pu  gagner  sur  son  esprit  : 
Elle  m'a  chicané  sur  tout  ce  que  j'ai  dit  ; 
Et ,  s'armant  d'artifice  ou  de  plaisanterie , 
M'a  traité  mes  chagrins  que  de  bizarrerie. 

DUBOIS. 

Diantre  ! 

DORANTE. 

Notre  entretien  a  très  mal  réussi. 
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DUBOIS. 

Tant  pU...  Mais  cependant  que  faire  à  tout  ceci? 

DORANTE. 

Que  sais-]e?  Ma  raison  ne  nie  sert  plus  de  guide. 
Non ,  je  ne  \is  jamais  une  ame  plus  perfide. 
Pendant  tout  le  dîner,  que  n'a-t-elle  point  fait? 
Jamais  de  faire  éclat  je  n'eus  tant  de  sujet. 

DUBOIS. 

{à  part.)  {à  Dorante.) 

Tant  mieux...  La  perfidie  est  donc  considérable? 

DORANTE. 

Job  se  seroit  donné  cinquante  fois  au  diable. 

A  moins  que  de  le  voir,  je  n'aurois  jamais  cru 

Ni  même  imaginé  ce  qui  m'en  a  paru. 

Et  c'est  un  de  ces  faits  dont  la  raison  troublée , 

Pour  en  pouvoir  douter,  voudroit  être  aveuglée. 

Tout  ce  qu'une  coquette  a  jamais  pratiqué 

Lorsqu'elle  veut  surprendre  un  cœur  qu'elle  a  manqué, 

Soins  de  plaire  affectés,  souris,  agaceries, 

Discours  flatteurs,  regards,  gestes  et  lorgneries , 

Ma  femme  devant  moi  vient  de  le  répéter. 

Pour  engager  Éraste ,  ou  bien  pour  le  flatter. 

DUBOIS. 

Devant  vous? 

DORANTE. 

A  ma  barbe,  avec  une  impudence 
A  lasser  d'un  martyr  toute  la  patience. 
Moins  timide  qu'Éraste,  elle  l'embarrassoit. 
Et  je  l'ai  vu' rougir  quand  elle  le  pressoit. 

38^ 
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DUBOIS. 

Mab  vous,  que  iaisiez-vous  pendant  ce  badinage? 

DORAHTE. 

Je  murmnrois  tout  bas  en  dévorant  ma  rage. 
Enfin ,  puisque  avec  toi  je  puis  trancher  le  mot , 
Je  faisots  justement  la  figure  d'un  sot. 

DDBOI8. 

Cela  n'est  pas  plaisant. 

DORANTE. 

J'en  suis  inconsolable. 
J'ai  manqué  trente  fois  à  renverser  la  table. 
Pour  punir  l'infidèle  et  pour  mr. contenter , 
S'il  m'eût  été  permis  de  la  bien  souffleter, 
Quelle  eût  été  ma  joie! 

DUBOIS. 

Ah  !  c'en  est  trop. 

QORANTE. 

MabUe 
M'inspiroit  cet  éclat ,  flatteur  autant  qu'utile  ; 
Les  maius  me  démkngeoient...  Mais  j'ai  craint  les  brocards 
Qu'on  m'anroit  aussitôt  jetés  de  toutes  parts... 

{à  part.) 
Que  vous  êtes  heureux ,  vous  en  qui  la  nature 
Agit  sans  aucun  art  et  régne  toute  pure; 
Qui,  bravant  le  public  et  le  qu'en  dira-t-on , 
Expliquez  vos  chagrins  à  bons  coups  de  bâton  ; 
Et  que  l'usage  enfin ,  sans  crainte  d'aucun  blâme. 
Autorisa  toujours  à  battre  votre  femme  : 
Gens  du  peuple,  artisans,  porte  faix  et  vilains, 
Vous  de  qui  la  vengeance  est  toujours  dans  vos  mains  ! 
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DUBOIS. 

Parlez-vous  toat  de  bon? 

DORANTE. 

Oui ,  le  diable  m'emporte  ! 
On  se  soulage,  au  moins,  en  usant  de  la  sorte. 

DUBOIS. 

Vous  vous  moquez,  je  pense,  avec  de  tels  propos? 

DORANTE. 

Que  ne  puis*je  à  ce  prix  assurer  mon  repos!... 
Mais  que  dois-je  résoudre  en  cet  état  funeste? 
Prenons,  sans  balancer,  le  parti  qui  me  reste. 
Courons  chez  mon  beai^j^re;  allons  me  plaindre  à  lui. 

V  DUftOIS. 

£h!  croyez-vous  par  là  soulager  votre  ennui? 

Ah!  gardez^vous  sur-tout  de  vous  plaindre  à  son  père 

Des  chagrins  que  vous  cause  une  femme  légère. 

U  vous  condamnera,  s'il  est  homme  d'esprit; 

Et  ;^ous  n'emporterez  que  honte  et  que  dépit. 

Que  gagne  Licidas  en  suivant  cette  route? 

Il  soupire,  il  se  plaint;  personne  ne  l'écoute: 

Il  entend  publier  son  histoire  en  cent  lieux. 

Que  d'exemples  enfin  sont  présents  à  vos  yeux! 

Acaste  hautement  dit  sa  femme  infidèle  : 

Après  ce  grand  éclat  il  demeure  avec  elle. 

Arcas  fait  le  désordre^  et ,  passant  plus  avant, 

U  menace  la  sienne  et  l'enferme  au  couvent; 

Mais  bientôt,  à  l'insu  de  toute  sa  famille. 

Il  va ,  pour  la  revoir ,  sangloter  à  la  grille. 

D'abord  elle  résiste  et  feint  d'être  en  courroux  ; 

Elle  se  rend  enfin  aux  pleurs  de  son  époux, 
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Et  rapporte  chez  lui,  pour  venger  son  absence. 
L'orgueil,  la  tyrannie  et  rextréine  licence. 
Yalère ,  par  la  sienne  offensé  chaque  jour , 
Diflèie  à  la  punir  par  un  excès  d'amour. 
Et  lorsqu'il  ne  peut  plus  soutenir  sa  conduite, 
La  rend  à  ses  parents,  et  la  reprend  ensuite. 
A  ces  pièges  honteux  il  faut  \ous  dérober. 
Le  plus  sage  s'aveugle  et  s'y  laisse  tomber  : 
Il  n'est  pour  s'en  parer  qu'un  moyen  salutaire. 

DORANTE. 

Quel  est-il  ce  moyen? 

DUBOIS. 

Endurer  et  vous  taire. 

DORANTE. 

Quoi  !  ma  femme  aura  droit  de  me  faire  enrager , 
Et  je  n'oserai,  moi,  parler  ni  me  venger? 

DUBOtS. 

De  son  sexe,  monsieur,  c'est  le  grand  privilège. 

DORANTE. 

Je  le  casse,  morbleu I  Sans  cela  que  ferai-je? 
Entre  ma  femme  et  moi  les  droits  seront  égaux. 

SCÈNE  V: 

CÉLIE,  DORANTE,  DUBOIS. 

CE  LIE,  à  Dorante,  avec  un  ton  agréable. 
Youlei-vous  bien ,  monsieur,  me  prêter  vos  chevaux  ? 
On  vient  de  m'avertir  qu'un  des  miens  est  malade , 
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Et  je  ne  voudrois  pas  perdre  la  promenade  : 
On  nous  donne  à  Surène  un  excellent  soupe. 

DUBOIS,  à  part. 
Ceci  sera  plaisant,  ou  je  suis  fort  trompé. 

dhim,  à  Dorante, 
Vous  ne  me  dites  rien? 

DORANTE. 

Que  pourroi»-je  vous  dire, 
Dans  la  rage  où  je  suis ,  perfide  ? 

CE  LIE. 

Est-ce  pour  rire? 

DORANTE. 

Non;  c'est  du  meilleur  sens  dont  je  parlai  jamais... 
Je  ne  vous  flatte  point  :  craignez-moi  désormais. .. 
Vous  perdez,  sans  retour,  toute  ma  confiance, 

CÉLIE. 

Comment? 

DORANTE. 

M'attendez  plus  aucune  complaisance. 
Comme  vous  me  forcez  à  vous  mésestimer, 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  vous  plus  aimer. 

CÉLIE,  à  Dubois. 
A-t-il  perdu  l'esprit? 

DORANTE. 

Je  le  perdis ,  madame , 
Lorsque  je  m'avisai  de  vous  prendre  pour  femme  ; 
Lorsque  je  vous  aimai. 

CÉLIE. 

Quels  transports!  quel  courroux! 
Quels  noms  injurieux  ! 
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DORANTS. 

Ils  sont  encor  trop  doux. 
Plus  mon  amour  pour  vous  aToit  de  violence. 
Plus  cet  amour  trahi  m'excite  à  la  vengeance. 
Rendez  grâce  aux  égards  qui  peuvent  m'arréter. 
Quand  mon  ressentiment  est  tout  prêt  d'éclater. 
Sans  cela... 

CBLIB. 

Ciel  l  qu'enteods-je  ? 

DORANTE. 

Allez ,  coquette  insigne  ! 
Ce  que  je  viens  de  voir  vous  a  rendue  indigne 
De  l'estime  et  du  cœur  d'un  mari  tel  que  moi. 
Vous  aimez  donc  Éraste  et  me  manquez  de  foi? 

GÉIIE. 

Je  l'aime,  moi? 

DORANTE. 

Comment  voulez- vous  que  j'en  doute? 
J'ai  vu  les  soins  honteux  que  cette  ardeur  vous  coûte... 

{à  part.) 
Yentrebleu  !  que  ne  puifr-je. . . 

CE  LIE,  ^interrompant. 

Ah  !  quel  emportement  ! . . . 
{à  Dubois.) 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil ,  Dubois ,  et  promptement. 
Je  me  meurs... 

{Dubois  avance  un  fauteuil,  et  Célie  tombe  dedans  en 
feignant  de  s'évanouir.) 

DUBOIS. 

Modérez  le  trouble  de  votre  ame... 
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Reprenez  donc  vos  sens...  Bf  entendec^vous ,  madame? 
Hélas  !  que  votre  état  m'inspire  de  frayeuf  ! . . . 

{à  Dorante.) 
Elle  ne  répond  point...  Vous  avec  tort,  monsieur.,. 

{à  part.) 
Fort  bien  !  l'on  ne  peut  mieux  jouer  son  personnage... 

(  à  Dorante.  ) 
Madame  n'en  peut  plus,  et  voilà  votre  ouvrage... 

DORANTE. 

Il  est  vrai ,  je  l'avoue ,  et  vois  en  ce  moment 

Les  funestes  effets  de  mon  emportement; 

Et  quand  je  la  regarde...  ah  !  Dubois ,  qu'elle  est  belle  ! 

Je  sens  que,  malgré  mm,  mon  cœur  vole  vers  elle... 

{à  CéUe,  en  se  jetant  à  ses  pieds.) 
Madame ,  ouvrez  les  yeux ,  et  voyez  votre  époux, 
.Soumis  et  repentant,  embrasser  vos  geiv>BX. 
CE  LIS ,  ottvrant  les  yeux  et  les  refermant  aussitôt,  en 
feignant  de  retomber  dans  son  évanouissement  à  la 
vue  de  Dorante. 
Âh!  quel  objet!...  Faut-il  revenir  à  la  vie 
Pour  revoir  l'ennemi  qui  me  l'avoit  ravie  ! 

DORANTE,  avec  tendresse. 
Je  suis  votre  ennemi? 

CÉLIE,  avec  dédain. 

De  grâce,  laissez-moi. 

DORAITTB. 

Ah  !  ne  m'imposez  pas  cette  tuirbare  loi. 
Je  ne  puis  obéir. 

CÉLIE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 
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Qu'aux  cœurs  tels  que  le  mieu  la  honte  est  douloureuse  ! 

DORANTE. 

Madame ,  au  nom  du  ciel ,  modérez  ce  courroux . 
Voyez  mon  désespoir. 

(  //  se  relève  en  voyant  entrer  Justine.  ) 

SCÈNE   VI. 

JUSTINE,  DORANTE,  CÉLIE,  DUBOIS. 

JUSTINE,  à'Célie, 

Eh  bien!  partitons-nous. 
Madame  ?  Profitez  de  la  belle  journée  : 
On  vous  attend. ..  Mais ,  ciel  !  que  je  suis  étonnée  ! 
Que  dois-je  présumer  de  ce  silence  afïreux? 
Monsieur  est  interdit,  et  vous  pleurez  tous  deux? 

CÉLIE. 

Justine  ! 

JUSTINE. 

Eh  bien ,  madame? 

CÉLIE. 

Ah  !  que  ne  suis-je  morte , 
Avant  que  de  me  voir  outrager.de  la  sorte  ! 

JUSTINE,  bas,  à  Dorante. 
Qu'avez-vous  feit,  monsieur?  Vous  aurez  tout  gâté. 

DORANTE,  bas. 

Par  un  excès  d'amour  je  me  suis  emporté. 

JUSTINE,  bas. 
Vous? 
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DORANTE,  bas. 

'    Je  ne  saurois  plus  te  cacher  ma  foiblesse. 
Je  suis  plein  de  soupçons ,  de  crainte  et  de  tendresse. 
J'ai  pris,  dans  ce  désordre,  un  violent  parti. 

j D STi N  E ,  bas ,  à  Dubois, 
Ah!  Dubois! 

DUBOIS,  bas. 
Il  est  vrai,  monsieur  s'est  démenti. 

CBLIB. 

Me  menacer!  montrer  ane  fareur  extrême 
Contre  moi,  la  douceur  et  Tinnocence  même  ! 

JUSTINE,  à  ;Nirt.     . 
Gagnons  sa  confiance,  excusons  ses  transports... 

{àCélie.) 
Vous  devez  pardonner,  madame,  à  ses  remords. 
Il  vous  aime ,  nne  fois  ! 

DORANTE. 

Je  l'adore. 
JUSTINE,  à  Célie, 

Sa  flamme 
A  produit  contre  vous  ces  troubles  dans  son  ame . 
Loin  d'être  injurieux, ils  ne  sont  qu'obligeants. 

CBLIE. 

En  use-t-on  ainsi  quand  on  aime  lés  gens? 

JUSTINE. 

Oui,  l'amour  le  plus  tendre  a  souvent  du  caprice. 

CBLIE. 

Le  véritable  amour  abhorre  l'injustice. 

JUSTINE. 

H  faut  plus  d'indulgence  entre  gens  mariés , 
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Madame ,  ou  chaque  jour  vous  vous  étrangleriez. 
Cest  la  première  loi  que  le  contrat  impose 
De  savoir,  tour  à  tour,  se  passer  quelque  chose. 

DUBOIS,  à  Célie. 
Cest  connoitre  le  monde,  et  Justine  a  raison. 

j  u ST I N  E ,  à  Célie  et  à  Dorante. 
Ce  nest  qu'ainsi  qu'on  met  la  paix  dans  la  maison; 
Autrement  la  discorde  y  régne  en  souveraine... 
On  vient...  Gardez,  tous  deux,  que  l'on  ne  vous  surprenne. 

.  SCÈNE  VII. 

ÉRASTE,  DORANTE,  CÉUE,  JUSTINE,  DUBOIS. 

ÉRASTE,  à  Célie. 
Madame,  tout  est  prêt. 

•  €CLIE. 

Je  ne  veux  plus  sortir. 

ÉRASTE. 

Vous  plaiMDtez  sans  doute? 

DORANTE,  à  Céiie. 

Allez  vous  divertir. 
Madame. 

CÉLIE. 

Vous  savez  que  je  suis  trop  malade. 

DORANTE. 

c'est  un  remède  sûr  qu'un  tour  de  promenade. 

céxiB. 
Je  n'en  ai  pas  la  force. 
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JUSTINE. 

Elle  vous  reviendra... 
{à  Dorante.  ) 
Elle  fera,  monsieur,  tout  ce  qu'il  vous  plaira; 
J'en  réponds. 

CÉLIE. 

.  Allons  donc,  il  faut  vous  satislaire. 
ÉRA»Tii,à  Donmte. 
Veux-tu  l^enir  ? 

DORANTE. 

Moi?  non. 

j  ÉRASTB. 

As-tu  quelque  autre  affaire? 
DORANTE,  affectant  un  air  gai. 
Peut-être. 

CBLIB. 

Il  trouve  aiUenrs  des  plaisirs  plus  touchants. 
Il  nous  méprise.  # 

DORANTE. 

{à  part.)      (àCélie.) 
O  ciel  y...  Chacun  cherche  ses  gens. 
Madame  ;  vous  allez  où  vous  serez  contente , 
Et  moi  de  même. 

CÉLIE. 

Adieu ,  monsieur. 
ÉRASTB,  à  Dorante, 

Adieu ,  Dorante. 

DORANTE. 

Adieu. 

(  Célie  et  Éraste  sortent.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  JUSTINE,  DUBOIS. 

DORANTE,  à  part. 
Que  de  contrainte  et  d'affectation  ! 
Qu'il  est  dur  de  forcer  son  inclination  ! 
Je  feins  de  plaisanter  quand  j'enrage  dans  l'ame. 
Et  je  crains  de  déplaire  à  l'amant  de  ma  femme... 
C'en  est  trop,  et  s'il  faut  livrer  tant  de  combats , 
Je  sens  bien  que  mon  cœur  n'y  résistera  pas. 

{lUenva.) 
DUBOIS,  voulant  le  suivre. 
Vous  suivrai-je,  monsieur? 

DORANTE. 

Non. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  ÎX. 

DUBOIS,  JUSTINE. 

JUSTIN E,  regardant  Dorante  qui  s'enfuit. 

Je  ne  sais  que  dire  : 
Est-ce  ce  bon  esprit  que  tout  le  monde  admire. 
Ce  tranquille  mari,  ce  plaisant  dangereux?... 
Qu'un  galant  homme  est  sot  quand  il  est  amoureux  ! 
Comme  nous  le  menons  ! 
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ÙUBOIS. 

Il  n'en  peut  plus ,  je  gage. 

JUSTINE. 

N*a»-ta  pas  vu  son  trouble  écrit  sur  son  visage  ? 
Sa  raison  va  céder  à  son  premier  transport. 
Encoresin  nouveau  trait ,  et  le  bon  homme  est  mort. 

DUBOIS. 

Je  lui  veux ,  comme  on  dit ,  donner  le  coup  de  grâce. 

JUSTINE. 

Donne.  Par  quelque  main  que  la  chose  se  fasse, 
Il  n'importe.  Achevons  de  lui  percer  le  cœur. 
Et  nous  le  contraindrons  à  marier  sa  sœur. 


FIN    DU   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORANTE. 

Je  sens ,  quoi  qxie  je  fasse ,  une  peine  secrète. 

Malgré  tous  mes  efforts,  mon  ame  est  inquiète. 

De  mes  tristes  soupçons  sans  relâche  agité , 

Je  voudrois  de  mon  sort  savoir  la  vérité. 

Je  la  cherche  et  la  crains.  Cependant  il  n'importe; 

L'ardeur  de  m'éclaircir  est  toujours  la  plus  forte. 

J'attends  ici  Babet,  à  qui  je  veux  parler  : 

Elle  me  paroit  propre  à  me  tout  révéler. 

Elle  est  jeune,  sans  art  et  sans  expérience; 

Par  elle  j'apprendrai...  La- voici  qui  s'avance. 

SCÈNE   IL 

BABET,  DORANTE. 

BABET,  à  part. 
Je  vais  le  régaler  d'un  plat  de  mon  métier , 
Et  comme  un  ennemi  le  traiter  sans  quartier. 
Il  se  repentira  de  l'essai  qu'il  veut  faire. 
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DORANTE,  à  part. 
He  vandroit-il  pas  mieux  ignorer  ce  mystère?... 
Non,  cela  ne  se  peut. 

BABBT. 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur? 

DORANTE. 

Babet,  je  suis  ravi  'que  vous  serviez  ma  sœur. 
J'ai  toujours  protégé  toute  votre  famille , 
Et  vous  êtes ,  dit-on,  une  fort  bonne  fille, 
Sage ,  de  bonnes  mœurs ,  et  d'un  esprit  fort  doux  : 
Aussi  je  veux  bientôt  faire  beaucoup  pour  vous; 
Et  sans  vous  laisser  perdre  un  jour  d'un  si  bel  âge , 
Fixer  votre  bonheor  par  un  bon  mariage. 

BABET. 

Vous  vous  moquez,  monsieur.  Cela  n'est  pas  pressé. 

DORANTE. 

Un  pareil  jour  jamais  ne  fut  trop  avancé. 

BABET. 

Vous  pouvez  de  ce  soin  vous  épaigner  la  peine. 

DORANTE.  • 

Soffit.  D'où  venez-vous  de  souper? 

BABET. 

De  Surène. 

DORANTE. 

s'est-on  bien  diverti? 

BABET. 

Fort  bien ,  assurément. 

DORANTE. 

Et  l'on  s'est  promené  long-temps ,  apparemment  ? 
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BABET. 

Oui,  fort  long-Cempt. 

DORANTE. 

Clitandre  entreteuoit  Julie? 

*BABET. 

Toujours,  tandis  qu'Éraste  étoit  avec  Célie. 

DORANTE,*  à  paH, 
Ah!... 

BABET. 

Nous  les  avons  vus  marcher  de  tous  côtés  ; 
Ensuite  dans  le  bois  ils  se  sont  écartés. 
Noas  n'avons  point  ouï  ce  qu'ils  pouvcnent  se  dire  ; 
Mais ,  presqu'à  tous  moments ,  nous  les  entendions  rire. 

DORANTE,  à  part. 
J'enrage ,  je  l'avoue. 

BABET. 

Enfin  on  a  servi. 
Chacun  pour  se  placer  s'empressoit  à  Tenvi. 
Tous  vouloient  être  assis  à  côté  de  madame. 

.  DORANTE. 

C'étoit  beaucoup  d*honneur  qu'ils  faisoient  à  ma  femme  ! 

BABET. 

Elle,  sans  s'émouvoir,  suivant  toujours  son  train, 
A  pris  obligeamment  Éraste  par  la  main. 
Et  l'a  mis  auprès  d'elle. 

DORANTE,  âpare. 

Ah  !  quelle  circonstance  !.., 
{à  Babet) 
Et  tout  après,  sans  doute,  est  allé  d'importance?- 
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BABET. 

Jamais  on  n  a  soupe  plas  agréablement. 
Éraste ,  en  vérité ,  sait  agir  galamment  : 
Il  le  faut  avouer;  et  les  fêtes  qu'il  donne 
Ont  un  air  de  bon  goût,  que  n'attrape  personne. 

DOBANTS. 

Oui,  c'est  un  connoisseur. 

BABET 

Tout  étoit  délicat. 
Et  l'on  s'est  récrié  vingt  fois  sur  chaque  plat. 
Le  fruit  délicieux.  Poar  comble  de  surprise, 
Il  a  joint  à  la  chère  une  musique  exquise; 
La  fleur  de  l'opéra. 

DORANTE,  (tun  air  contraint. 
Vous  ne  m'étonnex  pas. 

BABET. 

On  a  fort  plaisanté  pendant  tout  le  repas. 

DORANTE. 

Sur  quoi? 

BABET. 

Sur  les  maris ,  sur  tous  leurs  ridicules. 
On  a  parlé  des  bons,  des  fiàcheux,  des  crédules , 
Des  jaloux  :  tous  enfin  ont  été  sur  les  rangs , 
Et  madame  en  a  fait  cent  contes  différents. 

DORANTE. 

Fort  bien. 

BABET. 

L'on  a  passé  trois  heures  de  la  sorte. 

DORANTE,  à  ^rt. 

Je  crève,  et  ma  douleur  ne  fut  jamais  si  forte! 
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{àBabet,) 
Ensuite? 

BABET. 

U  a  falla  rerenir  à  Paris.  i 

DORANTE,  ik|Mn. 

Je  me  passerois  bien  éten  avoir  tant  appris. 
BABET,  lui  voya  fU  un  air  soucieux. 
Mais,  qu'avez- vous ,  monsieur?  Seriez- vous  en  colère? 
Ce  que  je  rata  ai  dit  ponrroit-ii  vous  déplaire  ? 

IftORANTB. 

Non. 

BABET. 

Seriez-vous  aussi  comme  certains  époux 
Qu'un  mot  trouble,  qu'un  rien  met  d'abord  en  courroux  ; 
Qui,  des  moindres  |riaisirs  perpétuels  critiques. 
Sont  toujours  dévorés  de  chagrins  domestiques? 

DORANTE. 

Au  contraire;  je  n'ai  jamais  tant  de  plaisir 

Que  de  voir  profiter  d'un  honnête  loisir. 

J'en  fais  ma  seule  étude ,  et  j'y  porte  les  autres. 

BABET. 

Leurs  divertissements  altèrent  bien  les  vôtres. 
Ne  faignez  plus,  nionsieur  :  je  le  vois  clairement, 
Je  vous  ai  chagriné  )  mais  c'est  innocenmient. 
Pardonnez  donc  ma  faute  k  mon  peu  de  lumière; 
Ma  langue  une  autre  fois  sera  plus  régulière. 

DORANTE. 

Vous  me  connoissez  mal  :  allez,  ne  craignez  rien... 

{à  part.) 
Ah  !  que  n'ai-je  évité  ce  funeste  entretien  ! 
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BABET. 

Éloi^cz-vous ,  monsieur,  ou  bien  je  suis  perdue. 
Justine ,  que  je  vois ,  peut  m  avoir  euteodue  : 
On  me  soupçonnera;  précipitez  vos  pa$... 
Fuyez...  Qu.attendez-vous? 

DORANTE. 

Je  me  retire.  Hélas  ! 

{Ilsott.) 

SCÈNE    III. 

BABET. 

Je  suis ,  pour  cette  fois ,  contente  de  moi-même  : 
Mon  récit  a  rendu  sa  jalousie  extrême, 
s'il  y  revient  encor,  je  le  traiterai  mieux. 

SCÈNE  IV. 

JUSTINE, BABET. 

BABET. 

Ma  foi  !  tout  à  propos  vous  venez  en  ces  lieux. 
Peste  soit  des  jaloux  et  de  la  jalousie! 

JUSTIN  B. 

Les  hommes  sont  sujets  à  cette  fantaisie. 
Ils  ont  beau  le  cacher  dans  le  fond  de  leur  cœur. 
Le  mal  les  tient  toujours.  Par  exemple ,  monsieur... 
Mais,  qu'en  avezr-vous  fait? 
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HABET. 

Ce  que  j'en  devois  faire  ; 
Et  ses  soins  curieux  ont  reçu  leur  salaire.' 
Allez,  je  l'ai  mené  par  un  fort  bon  chemin  ; 
Et  s'il  n'est  pas  content,  je  l'attends  à  demain. 

JUSTINE. 

Mais  aux  intéressés  il  seroit  temps  d'apprendre 

Par  quels  moyens  monsieur  a  voulu  vous  surprendre. 

Allez  leur  raconter  votre  entretien. 

BABET. 

J'y  cours. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

JUSTINE. 

Cette  fille  et  ses  soins  nous  sont  d'un  grand  secours. 
Nos  amants  ont  beau  jeu;  j'en  réponds  sur  ma  tête. 
Bientôt  de  leur  hymen  nous  allons  voir  la  fête. 
Puisque  monsieur  chancelle ,  il  le  faut  accabler. 
Mais  Éraste  est  un  sot,  à  qui  je  veux  parler. 
Il  suffit  de  lui  seul  pour  gâter  notre  affaire- 
Le  voici. 
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SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Dites-moi,  quel  est  donc  ce  mystère? 
Ne  travaillez-vous  plus  à  servir  votre  ami, 
Et  pour  lui  votre  zèle  est-il  tout  endormi? 

saASTE. 
Pourroi»-ta  le  penser?  Ma  plus  pressantes  envie 
Est  de  le  rendre  heureux ,  aux  dépens  de  ma  vie. 

JUSTINE. 

D'où  vient  donc  la  froideur  ou  la  timidité 
Qui <létnul  le  projet  entre  nous  concerté? 
Pourquoi,  loin  d'augmenter  les  frayeurs  de  Dorapte, 
Ne  lui  montrez-vous  plus  qu'une  ardeur  languissante? 
Célie  en  vain  vous  lorgne  et  vous  parle  cent  fois; 
Vous  ne  grouillez  non  f^us  qu'une  pièce  de  l^is. 
Pendant  tout  le  dîné ,  que  bravant  la  colère 
D'un  mari  qu'un  coup  d'osil  irrile  et  désespère , 
Elle  vous  regardoit  d'un  air  particulier. 
Vous  étiez  justement  comme  un  jeune  écolier. 
Que  j^  vous  ai  maudit  ! 

ÉRASTE- 

Ah  !  ma  chère  Justine  ! 

JUSTINE. 

Bien  n'est,  à  mon  avis,  si  trompeur  que  la  min^. 
Ne  devroit-on  pas  croire,  à  voir  cet  air  de  cour. 
Que  ce  séroit  un  maître  en  matière  d'amour? 

3o 
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Mais,  à  le  voir  agir,  c'est  un  franc  imbécile... 

Eh  !  morbleu  !  ce  métier  est-il  si  difficile? 

Et  de  nos  jeunes  gens  l'exemple  et  le  fracas, 

A. toute  heure, 'en  tous  lieux,  ne  vous  instruit-il  pas? 

Ne  sauriezp-vous,  enfin  pour  montrer  votre  flamme. 

Dans  les  régies  de  l'art  assiéger  une  femme? 

BRASTE. 

Hélas! 

JUSTINE. 

Que  cet  hélas  est  froid  et  mal  placé  ! 
Frjmchement  je  vous  hais  de  ce  qui  s'est  passé.  - 
Que  vous  eût-il  coûté,  pour  alarmer  Dorante, 
D'affecter  pour  Célic  une  ardeur  plus  pressante? 
Il  falloit  seulement,  pour  servir  nos  desseins. 
Lui  parler  à  l'oreille  et  lui  prendre  les  mains , 
La  louer,  l'admirer; soupirer,  lui  sourire, 
Et  marquer  les  transports  que  la  tendresse  inspire. 

BRASTE. 

C'est  trop  long-temps  me  taire;  il  faut  enfin  parler. 

JUSTINE. 

Quel  important  secret  m'allez-vous  révéler? 

BRASTE. 

Apprends  que  pour  montrer  la  plus  ardente  flamme 
Je  n'ai  qu'à  laisser  voir  celle  que  sent  mon  ame; 
En  feignant  un  amour  que  je  ne  sentois  pas , 
J  ai  trop  suivi  Célie  et  trop  vu  ses  appas.    . 

JUSTINE. 

Comment? 

BRASTE. 

De  ses  beautés  le  charme  inévitable 
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M'a  fait  sentir  pour  elle  un  amour  véritable. 
Ses  trompeuses  fiaiveun ,  ses  regards  m  ont  séduit. 

JUSTIME. 

Certes ,  je  plains  l'état  où  vous  êtes  réduit  ! 

'  BaASTB. 

Je  n'ai  pu  résister  à  la  douce  espérance 
D'obtenir  un  bonheur  dont  j'avois  Tapparenoe  : 
Mais  plus  je  m'enflammois ,  plus  j'étois  drooa^iect  ; 
Et  l'amour  a  produit  la  crainte  et  le  respect. 
Ne  t'étonne  donc  plus  si  tu  me  vois  confondre 
Par  ces  fausses  bontés  où  je  n'ose  répondre , 
Par  ces  regards  flatteurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 
Qui  me  percent  le  cœur  lorsque  je  les  reçoi. 
Veux-tu  qu'à  badiner  un  malheureux  s'applique? 

JUSTINE. 

Bla  foi!  je  n'en  suis  plus;  ceci  devient  tragique. 

BRASTE. 

Justine ,  c'est  à  toi  d'avoir  soin  de  mon  sort. 

JUSTINE. 

A  moi,  monsieur? 

ÉRASTE. 

Tu  peux ,  par  un  heureux  effort , 
Soulager  mes  tourments,  prévenir  ta  maîtresse , 
Et  me  faire  sentir  l'effet  de  ton  adresse. 

JUSTINE. 

Vous  nous  connoissez  mal ,  et  ma  maîtresse  et  moi. 
Je  ne  puis  auprès  d'elle  accepter  cet  emploi. 
Vous  êtes  étonné  de  voir  qu'une  suivante 
Refuse  un  gain  certain  que  le  sort  lui  présente , 
Et  puisse  résister  k  la  teutation? 
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Mais  je  suis  wti  phéoiz  dans  ma  profession  : 

Outre  que,  me  chargeant  d'qtie  telle wnbassade, 

Je  pourrois  m'attirer  quelque  brusque  incartade; 

Çélie  est  un  dragon  quand  elle  est  en  courroux^ 

Je  ne  vous  trompe  point,  monsieur:  m'en  croirez- vous? 

Épai^ez-vous  le  soin  d'une  poursuite  vaine; 

Modérez  les  transports  dont  l'ardeur  vous  entraine  : 

Cachez-les  à  Célie;  ou  si,  sans  m'écouter. 

Vous  êtes  résolu  de  les  faire  éclater. 

Sans  employei-  personne  expliquez-vous  vonsrméme. 

Qu'est-il  besoin  d*un  tiers  pour  déclaivr  qu'on  akne  ? 

Pour  ne  dire  qu'un  mot  fkut-il  tant  de  façons? 

Vous  êtes  assez  grand  pour  conter  vos  raisons. 

D'un  oœor  bien  enflammé  l'éloquence  est  toocfaante... 

Je  vois  Célie.  Adieu  :  je  suis  votre  servante. 

{Elle  soH,) 

SCÈNE  VIL 

CÉLIE,  ÉRASTE- 

ÉKASTE,  à  part. 
Elle  me  laisse...  O  ciel  !  que  vais-je  devetrir? 

CÉLIE. 

Vous  vous  êtes  lassé  de  nous  entretenir? 

Toute  la  compagnie  en  est  scandalisée. 

Et  ne  s'attendoit  pas  de  se  voir  méprisée. 

Vous  vouliez  être  seul;  mais  on  vient  vous  trouver. 

ÉRASTE. 

Lorsqu'on  est  amouretft  on  se  plaît  à  rêver. 
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CBLIE. 

Peat-OQ  savoir  l'objet  dont  votre  ame  est  charmée? 

ÉRASTE. 

Vous  savez  que  c'est  vous  qui  l'avez  enflammée; 
Je  vous  Tai  dit  cent  fois  :  faut-il  le  répéter? 

CÉLIE. 

Fort  bien  !  Si  mon  mari  pouvoit  nous  écouter, 
Paj:  ce  discours,  peut-être,  on  pourroit  le  surprendre; 
Mais  comme  apparemment  il  ne  peut  nous  entendre,' 
Ne  vous  en  servez  plus. 

ÉRASTE. 

Eh  quoi  !  m'enviez-vous 
Le  bien  de  vous  jurer  que  je  meurs  de  vos  coups? 
Rien  n'est  plus  vrai ,  madame. 

CÉLIE. 

Encor  ?  Quittez  ce  style , 
Et  ne  prodiguez  point  un  serment  inutile. 

ERASTE. 

c'est  à  le  bien  garder  que  je  mets  mon  bonheur. 

CELIE. 

Bon  !  bon  ! 

ÉRASTE. 

N'en  doutez  point,  je  vous  ouvre  mon  cœur. 
J'aime ,  je  vous  adore ,  et  je  ne  puis  plus  vivre , 
Accablé  des  tounnents  où  cet  amour  me  livre. 

CÉLIB. 

Vous  m'aimez  donc ,  Éraste ,  et  vous  me  le  jurez? 
Quels  fruits  de  cet  amour  avez-vous  espérés? 

ÉRASTE. 

L'honneur  de  vous  servir,  le  bonheur  de  vous  plaire. 

3o. 
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CÉLIE. 

Ce  ne  sont  qae  des  mots.  L'amour  veut  nn  salaire; 
Et,  pnisqne  vous  m'aimez,  vous  en  attendez  on  : 
Vous  ét!es  en  cela  du  sentiment  commun. 
Mais  ne  songezi^vons  pas  à  quoi  ma  foi  m'engage , 
Et  combien  votre  espoir  me  déplaît  et  m'outrage? 

iRÂSTB. 

Biâdame... 

ce  LIE,  Cinierrompant. 
J'avouerai  ({ue  l'exemple  est  pour  vous , 
Et  qu'on  a  peu  d'égards  pour  les  droits  des  époux. 
Cependant,  par  malheur,  je' ne  suis  point  la  mode , 
Et  crois  devoir  garder  toute  une  autte  méthode. 

BRASTR. 

Quoi  !  vous  pouvez  penser  ?. . .   * 

ciLlB,  Cinterrompant.  ' 

Je  ne  m'étonne  pas 
Que  des  femmes  du  monde  on  fasse  peu  de  cas. 
Leur  conduite  est  peu  propre  à  s'attirer  l'estime  : 
Le  mépris ,  au  contraire ,  est  Son  prix  légitime  ; 
Et  s'il  en  est  beaucoup,  et  sur-tout  dans  Paris, 
Que  l'on  juge  en  effet  dignes  de  ce  mépris , 
Myez  persuadé  qu'il  est  aussi  des  femmes 
Qui  des  folles  ardeurs  savent  garder  lettrs  ameS , 
Po8séd«^ la  vertu  telle  qu'ott  doit  lavoir, 
Et  vivre  dans  le  monde  en  Ciisant  leur  devoir. 

BRAStB. 

Mais  permettez ,  du  moins... 

CELIE,  tihUrrompanU 

Qtae  pouvez-vous  me  dire  ? 
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Je  rougis  des  transports  que  l'amour  vous  inspire. 
C'est  ma  faute  d'avoir,  pour  servir  deux  amants. 
Sans  doute,  autorisé  de  pareils  sentiments , 
Et  je  ne  traite  j4us  ce  jeu  de  bagatelle, 
s'il  duroit  plus  long-temps,  je  serois  criminelle. 
J'agirai  désormais  avec  précaution. 
Je  vous  parle  eh  amie  et  sans  émotion. 
Je  vous  souhaite  ailleurs  des  fortunes  heufeuSés. 
De  plus  belles  que  moi  seront  moins  scrupuleuses. 
Un  homme  tel  que  vous  n'est  pas  à  négliger; 
On  briguera  par-tout  l'honneur  de  l'engager. 
Adieu. 

BRASTE. 

Quelle  froideur  et  quelle  raillerie  ! 
C'en  est  trop.., 

(  Célm  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

DORANTE,  ÉRASTE, 

DORANTE,  à  part,  en  voyant  Éraste. 

Quel  objet  !...  Il  me  met  en  furie. 
Je  ne  sais... 

ÉRASTE,  à  part,  en  apercevant  Dorante. 

C'est  Dorante...  Évitons  de  le  voir. 

Sa  vue,  en  ce  moment,  comble  mon  désespoir. 

{H  sort.) 
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SCÈNE    IX. 

DORANTE,  ayant  vu  Célie  s'éloigner  dun  côté  et 
Eraste  de  Cautre. 

C'en  est  îait,  pour  le  coup,  ma  disgrâce  est  certaine. 
Elle  fuit,  i'infîdéle  !  et  la  honte  l'entraîne; 
Et  lui-même ,  confus  de  me  voir  en  ces  lieux, 
Quitte  la  place,  et  craint  de  paroitre  à  mes  yeux. 
Laisser  la  compagnie,  et  venir,  tête  à  tête, 
Se  voir  et  se  parler  !  Non ,  non ,  rien  ne  m'arrête; 
Je  ne  balance  plus ,  et  je  cours  me  venger... 
Outrageons  hardiment  qui  nous  ose  outrager... 
Je  n'ai  que  trop  suivi  ma  fausse  politique... 
Mais  aussi  donnerai-je  une  scène  publique? 
Et  tombant  dans  le  cas  de  tant  d'autres  maris , 
Deviendrai-je ,  comme  eux,  la  fable  de  Paris?... 
Ciel  !  dans  cet  embarras  daigne  éclairer  mon  ame  ! 
J'aurois  plutôt  réglé  tout  l'état  que  ma  femme. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

DORANTE. 

Je  marche ,  et  je  ne  nU  où  s'adtessent  mes  pas. 

Dans  ma  propre  maison  je  ne  me  connois  pas. 

Je  cours  de  tous  cètés  et  d'étage  en  étage, 

Sans  pouvoir  rencontrer  l'ingrate  qui  m'outrage. 

Je  méconnois  sa  chambre  et  soa  appartement; 

L*excès  de  ma  fureur  m'ôte  le  jugemetit. 

Mes  sens  à  leurs  erreurs  asservissent  mon  ame. 

Ciel  !  as-tu  de  fléau  plus  cruel  <{n'uBe  femme? 

Insensé  que  je  suis  de  m'étre  marié  ! 

Mais ,  encore ,  avec  qui  me  suisse  apparié  ! 

Prendre  une  belle  femme  !..  Ah  !  c'est  mon  infortun^J 

Il  est  tant  de  guenons  ;  que  n'en  ai-je  pris  une  ! 

Eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  fagoté. 

M'importe;  sa  laideur  feroit  ma  sûreté. 

Gomment  ai-je  oublié  qu'une  femme  fort  belle 

Du  plus  sensé  mari  dérange  la  cervelle? 

Que  quand,  par  un  miracle,  avec  tous  leurs  appas. 

Les  soins  de  mille  amants  ne  la  toucheroient  pas/ 

Quand  sa  vertu  serait  an-dessus  de  ses  charmes , 
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Son  époax  n  est  jamais  à  couvert  des  alarmes, 
Et  ne  peut  éviter,  dans  ce  siècle  malin , 
De  paroi tre  au  public,  ridicule  ou  chagrin? 

SCÈNE  II. 

CHAMPAGNE,  DORANTE. 

DORANTE.. 

Que  viens-tu  faire  ici  ? 

CHAMPAGNE. 

Qui,  moi?  monsieur. 

DORANTE. 

Toi-1 

CHAMPAGNE. 

Comment  donc? 

DORANTE. 

D'où  te  vient  cette  insolence  extrême? 

CHAMPAGNE,  à  part. 

Il  paroît  en  fureur,  et  je  ne  sais  pourquoi. 

DORANTE. 

Ne  me  connois-tu  pas? 

CHAMPAGNE. 

Si  je  vous  connois,  moi? 
Je  vous  vois  tous  les  jours;  puis-je  vous  méconnoitre? 

DORANTE. 

Réponds  donc.  Que  faiartn  céans? 

CH^AMPAONB. 

J'attends  mon  maître. 
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DORANTE. 

Est-il  encore  ici? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez^vous  en  donter? 
Nous  sommes  loin  de  l'heure  où  le  coq  doit  chanter. 
On  songera  peut-être  alors  à  la  retraite  : 
Supposé  que  du  jeu  la  reprise  soit  faite, 
Et  que  quelqu'un  piqué  n'aille  pas  s'aviser 
D'en  demander  une  autre  et  de  la  proposer; 
Ou  bien  que,  de  concert,  la  compagnie  entière 
Ne  veuille  pas  à  fond  traiter  quelque  matière; 
Ou  que ,  de  conte  en  conte ,  égayant  leurs  propos , 
Répétant  des  chansons ,  des  vers  et  des  bons  mots , 
Et  lançant  à  l'envi  les  traits  de  la  satire , 
Us  ne  se  livrent  pas  au  plaisir  de  médire. 
Enfin,  depuis  deux  ans  que ,  sans  manquer  un  jour. 
Nous  venons  tous  les  soirs  faire  ici  notre  cour, 
Je  n'ai  pas  une  fois  vu  décamper  mon  maître , 
Sans  voir  en  même  temps  le  point  du  jour  paroitre. 

noRAJtrEy  à  part. 
AU  !  quelle  étrange  vie  ! 

CHAMPAGNE. 

Aussi  c'est  trop  souffrir. 
A  force  de  veiller,  je  suis  prêt  à  mourir. 
Mon  maître  dort  le  jour,  et  moi  je  cours  la  ville. 
Pour  sommeiller  un  peu  je  cherchois  un  asile , 
Quand  je  vous  ai  trouvé,  monsieur,  da;is  ce  salon. 
Le  bnût  qu'on  fait  là-bas  ébranle  la  maison. 
Loin  de  tout  ce  fracas,  dans  une  bonne  chaise. 
Je  venois  en  ces  lieux  dormir  tout  à  mon  aise. 
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Pardonnez-moi,  monsieur,  de  vous  avoir  troublé» 

•      DORANTE,  â^^art. 
Je  n'y  puis  plus  tenir;  je  suis  trop  accablé... 
Poar  sortir  d'embarras  déméions  quelque  route , 
Et  calmons-nous  enfin ,  quelque  prix  qu'il  en  coule. 
L'on  ne  résiste  point  à  des  tourmente  psreils... 
Allons  chercher  Dubois ,  et  suivons  «es  conseils. 
Risquons  tout  pour  trouver  une  fin  k  ma  peine. 

{Iltort.) 

SCÈNE  III. 

CHAMPAGNE. 

Où  va-t-il?  et  pourquoi  cette  fuite  soudaine? 
Pourquoi,  dès  qu'il  m'a  vu,  s'est-il  mis  en  fureur? 
Mon  visage  est-il  fait  pour  inspirer  l'horreur? 
Cet  homme  est  enragé  :  le  diable  le  tourmente... 
Mais  Babet  vient..*.  Ma  foi!  je  la  trouve  charmante. 

•       '^    SCÈNE  IV. 

BABET,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGIVE. 

Tu  me  charmes,  Babet;  je  le  dis  franchemenH. 
Je  t'aime. . .  Tu  m'as  plu  d'abord  infiniment.    * 

BABET. 

C'est  parler  sans  façon. 
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CHAMPAGNE; 

Faut-il  tant  àt  mystère? 
Je  ne  vois  pour  tous  deux  rien  de  meilleur  à  faire. 
Clitandre  aime  Julie;  ils  se  vont  épouser  : 
Pour  ton  époux  aussi  je  viens  me  proposer. 
Aime-moi  ;  nous  ferons  un  double  mariage. 
Songes-y. 

B4BST. 

Dans  quel  temps  me  tiens-tu  ce  langage!... 
N*y  pensons  plus.  ^ 

CHAMPAGNE. 

Comment? 

BABET. 

Un  scrupule  fatal 
Renverse  nos  projets  et  nous  fait  bien  du  mal. 
Célie  a  résolu  d*éventer  l'artifice. 
On  ne  sait,  tout  d'un  coup,  d'où  lui  vient  ce  caprice; 
Mais  elle  ne  veut  plus  cacher  à  son  époux 
La  feinte  et  le  dessein  que  nous  conduisions  tous. 
Près  d'en  voir  le  succèîs  répondre  à  notre  attente , 
Elle  va,  malgré  nous,  tout  contet  à  Dorante. 
Je  suis  au  désespoir.  ^ 

CHAMPAGNE. 

J'enrage  comme  toi. 

BABET. 

Tout  le  monde  est  saisi  de  tristesse  et  d'effroi. . . 
Clitandre  veut  mourir;  j'ai  vu  pleurer  Julie  : 
Tout  gémit.  Cependant  rien  n'ébranle  Célie. 

CHAMPAGNE. 

Une  femme  d'esprit  peutF^lle  ainsi  penser? 

3i 
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Ak  !  c'est  poar  contredire  et  pour  embarraMer. 
On  a  bean  la  louer.,  mai»,  je  me  donne  au  diable  , 
Elle  est  Femme,  il  suffit;  rile  e»t  déraifonnable... 
Elle  vient. 

BABBT. 

Nos  amant»  la  suivent  pas  à  pas. 

SCÈNE  V. 

CÉLIE,  JULIE,  CLIT ANDRE,  JUSTINE,  BABET, 
CHAMPAGNE. 

CLITANDRB,à  CéUe. 

^uoi  !  madame ,  à  la  fin  ne  vous  rendrez-vous  pas  ! 
Détruirez-vous  ainsi  toute  notre  espérance?... 
Ciel! 

CÉLIE. 

Je  ne 'puis  garder  plus  long-temps  le  ailenc6. 
Je  partage  vos  maux ,  et  voudrois  de  bon  cœur, 
En  vous  donnant  mon  sang,  fore  votxe  bonbeur  : 
Mais  cette  feinte  auroit  des  suites  si  terribles , 
Que  j'ai  pour  la  finir  des  raisons  invincibles. 
Je  prévois  des  malbeufs  que  je  dois  prévenir... 

(  à  Justine.  ) 
Érasle  viendra-t-il? 

JUSTINE. 

Madame ,  il  va  venir. 
JULIE,  à  part. 
Hélas! 
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ChiTAV DUE,  à  ftart. 
Je  suis  perdu. 

JUSTINE,  à  ;Nire. 

Je  n'en  puis  plus;  je  crève, 
£t  contre  son  projet  tout  mon  cœur  se  soulève. 

.  BABiT,è  part. 
Étrange  contre-temps  ! 

C^LIE. 

Vons  me  maudissez  tous? 
Je  vons  l'ai  déjà  dit ,  je  souffte  autant  qne  vons; 
Mais  mon  repos,  l'honneur,  la  bienséance  même, 
S'opposent,  tons  ensemble,  à  notre  stratagème. 
Dorante  est  furieux...  Mais  enfin  le  voici. 

SCÈNE  VI. 

DORANTE,  DUBOIS,  CÉLIE,  JULIE,  CILT ANDRE, 
JUSTINE,  BABET,  CHAMPAGNE. 

Bon  A NTE,à  Dubois. 
Allons ,  fort  à  propos  je  les  rencontre  ici. 
Ils  ne  s'attendent  pas  que  je  viens  leur  apprendre... 

CBLiB,  l'interrompant. 
Monsieur,  je  vous  cherefiois. . . 

DORANTE,  Ç interrompant  à  son  tour. 

Conmienoez  par  m'entendre. 
Madame,  s'il  vous  platt;  après  vous  parlerez... 
^  {à  Julie,  en  lui  montrant  CUtandre.) 
Ma  s«ur,  monsieur  vous  aime,  et  vous  l'épouseres. 
J'y  consens  de  bon  cahir;  et  pour  cet  hymènëe 
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Preuous,  sans  différer,  cette  même  journée. 
Le  plos  tôt  vaut  le  mieux. 

CLITAMDRE. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  l 

DORANTE. 

Laissons  des  compliments  l'inutile  embarras. 

Que  l'hymen,  s'il  se  peut ,  redouble  votre  flamme... 

{àCéUe.) 
Je  fais  des  voçux  au  ciel  pour  cela...  Vous ,  madame , 
Vous  ne  me  direz  plus  que  tous  ces  jeunes  gens , 
Ces  messieurs  du  bel  air  que  je  voyois  céans, 
Y  viennent  pour  ma  sœur,  et  non  pour  votre  compte. 
J'en  ai  beaucoup  souffert;  je  l'avoue,  à  ma  honte. 
J'ai  balancé  long-temps  sans  me  déterminer: 
Je  craignois  les  brocards  qu'on  pourroit  me  donner; 
Mais  je  me  rends,  enfin,  et ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 

{voyant  rire  Célie.) 
Je  défends  désormais. ••  Qu'avez- vous  donc  à  rire? 
En  vérité ,  ce  ris  est  rare  et  singulier. . . 
Cependant ,  nous  vivrons  d'un  air  plus  régulier. 
Je  renonce  à  Paris,  et  vais  à  la  campagne. 
Choisissez  seulement  la  Brie ,  ou  la  Champagne.     . 
J'ai  là  deux  bons  châteaux;  c'est  à  vous  de  choisir  : 
Vous  y  vivrez  tranquille,  et  pourrez,  à  loisir. 
Perdre  le  train  maudit  d'une  faço^i  de  vivre 
Qu'à  des  gens  vertueax  l'on  n'a  jamais  vu  suivre  .i 
Mais ,  quuii  je  vous  vois  rire  encore? 

CÉLIE. 

Oui ,  oui ,  monsieur, 
y.i  même  j'avouerai  que  je  ris  de  bon  \:œur. 
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DORANTE,  voyant  rire  tout  le  monde. 
Mais  toat  le  monde  rit.  Sois-je  si  ridicule? 
On  se  moque  de  moi ,  sans  crainte  et  sans  scrupule  : 
Nous  verrons,  à  la  fin,  si  l'on  a«ra  raison. 

<;blic. 
Nous  voi|s  jnroos ,  monsieur,  fait  une  trahison  : 
Contre  ¥oas  tout  le  monde  ^toit  d'infeelUgence. 
Daignez  me  pardonner  cette  légère  offense. 
Ma  mère  est  du  projet;  votre  onde  contre  vous 
M'a  seplditerminée,  et  s'est  joint  avec  nous. 
Nous  vaaUons  vous  résoudre  à  marier  Julie. 
Aujount'hui  votre  choix  à  Clitandre  la  lie, 
C'étoit  notn  dessein  ;  nos  soins  ont  réussi. 
Calmez  donc  vo^re  esprit  ;  vous  êtes  édairci. 
j'apprMive  le  parti  que  vous  me  faites  prendre. 
Éraste  va  venir;  et  vous  allez  entendre  , 
Quels  sont  mes  sentiments. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis* 
JC STi N B ,  <k  Clitandre, 
Eh  bien  !  de  mes  conseils  reconnoissez  les  fruits. 

*      CLITANDRE. 

Nou»  te  devons  beanoonp. 

UAhET,  à  Julie. 

Pour  mon  apprentissage , 
Je  n'ai  pas  inaf  tantèt  joué  mon  personoage? 

JULIE. 

Assurément. 

poKAvrEfà  Duboit, 
Duhois,  que  dire  à  tout  .ceci? 

3k 
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DUBOIS. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  car  j'en  étois  aussi. 

DORANTE. 

Quoi!  toi-même  es  entré  dans  un  tel  artifice? 

DUBOIS. 

Oui ,  sans  doute  ;  et  j'ai  cru  vous  rendre  un  grand  service. 
Dans  la  réflexion,  vous-même  en  conviendrez; 
£t  j'espère  qu'un  jour  vous  m'en  remercierez. 

CÉLiE,  à  Dorante. 
Hélas  !  si  vous  saviez ,  pour  soutenir  ma  feinte , 
Ce  qu'U  m'en  a  coûté  de  peine  et  de  contrainte!   . 
Ah  !  dans  le  moment  même  où  vous  venez  d'entrer 
Je  courois  vous  chercher  pour  vous  tout  déclarer. 
Non,  je  nécoutois  plus  votre  sœur,  ni  Clitandre. 
Mon  cœur  trop  inquiet  ne  pouvoit  plus  attendre; 
Je  sacrifiois  tout  à  votre  seul  repos... 
Mais  Éraste  paroit...  Il  vient  fort  à  propos. 

SCÈNE  VU. 

ÉRASTE ,  DORANTE ,  CÉLIE ,  JULIE ,  CUTANDRE , 
JUSTINE,  BABET,  DUBOIS,  CHAMPAGNE. 

cÉLiE,  à  Éraste. 
Éraste,  de  Clitandre  enfin  TJiymen  s'apprête. 
Et  Julie  aujourd'hui  doit  être  sa  conquête. 
Vous  savez  pour  cela  ce  que  nous  avons  fait? 
Prenez  part  au  bonheur  d'un  ami  si  parfait... 
Mais ,  4ans  le  même  temps ,  évitez  ma  présence  : 
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Ne  me  voyez  jamais. 

éRASTB. 

O  ciel  !  quelle  défense  ! 

CÉLIE. 

J'ai  de  fortes  raisons  pour  vous  le  demander  : 
Vous  me  connoissez  trop  pour  ne  pas  l'accorder... 

{à  Dorante.) 
Achevons  leur  hymen,  et  partons. 

DORANTE. 

Non ,  madame. 
Je  me  sens  pénétré  jasques  au  fond  de  l'ame  ! 
^admire  la  vertu  que  vqus  me  faites  voir. 
Et  croirais  faire  un  crime  osant  m'en  prévaloir. 
Demeurez  à  Paris,  vivez  à  l'ordinaire... 
CE  LIE,  l'interrompant. 
Je  mourrois  mille  fois  avant  que  de  le  faire. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  m'avoir,  en  ce  jour. 
Montré  par  vos  transports  jusqu'où  va  votre  amour. 
Cet  amour  fait ,  lui  seul ,  le  bonheur  où  j'aspire  : 
Je  veux  le  ménager,  quoi  que  vous  puissiez  dire; 
Et,  me  cachant  au  monde ,  au  moins  pour  quelque  temps. 
Vous  prouver  qu'avec  vous  tous  mes  vœux  sont  contents. 
Puisque  aujourd'hui  j'aurai  Clitandre  pou^  beau-frère, 
Je  partirai  demain;  rien  ne  peut  m'en  distraire  : 
Mon  devoir  m'en  prescrit  ^'indispensable  loi  ; 
Et,  puisque  vous  m'aimez,  vous  viendrez  avec  moi. 

JUSTINE,  à  part. 
Elle  est  jeune,  elle  est  belle,  et  sage  !...  Ah  !  quelle  femme  ! 
Quel  sens,  quelle  droiture,  et  quelle  grandeur  d'ame!... 
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Exemple  dans  ce  siècle  et  bien  ngn)  et  l^ien  beau  ! 
Elle  va  s'enfermer  dans  |e  foaà  d'un  château... 

{au  parferre.) 
Si  vous  voulez  savoir  quelle  est  votre  compagnie , 
Messieurs,  propM!9a4ui  de  vivi^s  k  la  paiapp^ne. 


FIN. 
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NOTICE 

SUR 

BOURSAULT. 

Edme  BoussaulT)  fils  d'QD  anden  militaire, 
naquit  à  Massi-l'Ëvéque,  petite  Tille  de  Bour- 
gtigoe,  dans  le  mois  d'octobre  i63S.  Son  père 
ne  lui  fit  faire  aucune  étude  :  à  son  anivée  à 
Paris ,  à  Tàge  de  1 3  ans ,  il  ne  parioll  encore  que 
le  patois  bourguignon.  Rougissant  de  son  igno- 
tance,  il  se  livra  avec  la  plus  grande  ardeur  à 
Tétade  de  la  langue  française,  et,  en  moins  do 
deux  ans, il  parvint,  mm  seulemenl  à  en  eon^ 
noître  les  plus  grandes  difficultés ,  mais  à  en 
sentir  toutes  les  beautés.  Il  s*exerça  de  bonne 
heure  à  la  poésie.  Ses  succès  lui  firent  obt«iif 
la  place  de  secrétaire  des  commandecaents  de 
la  duchesse  d'Angouléme.  Il  entreprit  Une  ga- 
zette en  vers  burlesques  qui  ne  paroisaoit  que 
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manuscrite.  Louis  XIV,  à  qui  elle  plaisoit  beau- 
coup ,  accorda  une  pension  de  deux  mille  livres 
à  l'auteur.  Malheureusement  il  commit  une  im- 
prudence qui  fit  supprimer  la  pension  et  la  ga- 
zette. Un  autre  ouvrage  qu'il  composa  d'après 
Tordre  du  roi ,  sous  le  titre  de  la  Véritable  Étude 
du  Soutferaiti^  plût  tellement  au  monarque, 
qu'il  le  nomma  sous-précepteur  du  Dauphin  ; 
mais  il  ne  put  accepter  cette  place  faute  d'avoir 
fait  des  études. 

Boursault  n'avoit  encore  que  3  a  ans  lorsqu'il 
donna  U  Médecin  volant ,  comédie  en  un  acte , 
en  vers ,  jouée  pour  la  première  fois  en  1 66 1  « 

Les  quatre  années  suivantes  virent  parottre 
plusieurs  antres  pièces  qui  ne  sont  pas  plus 
connues  aujourd'hui.  Ce  sont  le  Mort  vivant^ 
en  trois  actes  et  en  vers  ;  le  Portrait  du  Peintre, 
ou  la  Contre-Critique  de  l'École  des  Femmes,  en 
un  acte,  en  vers  ;  les  Cadenas  ou  le  Jaloux  en- 
dormi ,  en  un  acte ,  en  vers  ;  les  Nieandres  ou  les 
Menteurs  qui  ne  mentent  point ,  comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers ,  et  les  Feux  de  Philis  changés  en 
Astres ,  pastorale  en  trois  actes ,  en  vers. 
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Boursault  voulant  se  venger  de  Boileau  ,  qui 
favoit  placé  dans  sa  septième  satire,  composa 
contre  lui  une  petite  comédie  en  un  acte,  inti- 
tulée ia  Satire  des  Satireê;  mais  Boileau  eut  le 
crédit  d'en  empêcher  les  représentations. 

Notre  auteur  abandonna  quelque  temps  Tha- 
lie  pour  Melpomène ,  et  fit  jouer  la  Princesse  de 
ClèveSf  et  Germanicus,  tragédies. Lune, jouée 
en  1669 ,  n  eut  que  deux  représentations  ;  l'au- 
tre, donnée  deux  ans  après,  eut  le  plus  grand 
Miocès.  La  première  de  ces  deux  pièces  n  ayant 
pas  été  imprimée ,  c*est  de  Boursault  lui-même 
que  r^n  sait,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  une 
dam^  de  ses  amies ,  qiie  Germanicus  n'étoit  que 
la  Princesse  de  Clèves  sous  d'autres  noms. 

,€e  fut  an  bout  de  1 4  aus  que  Boursault  reprit 
ses  pinceaux  comiques,  et  donna  lé  5  mars 
i6S3  le  Mercure  galant.  Cette  pièce  fut  jouée  et 
imprimée  sous  le  nom  de  Poisson.  Visé ,  fonda- 
teur du  Mercure^  lequel  portoit  alors  le  titre  de 
Mercure  galant^  s'étant  plaint  qu'on  avoit  eu 
l'intention  de  le  jouer ,  la  pièce  ne  fut  intitulée 
pendant  long-temps  que  la  Comédie  sans  titre. 
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la  métm  année  1 683  5  le  7  décemliK ,  parut 
Marie  Stuarty  tragédie ,  qui  ne  fot  jonée  qne 
sept  fois. 

£«fFafrlBfiriiO|w,  pins  commet  sans  le  titie 
d'ÉiopeJi  U  niiie,  furent  jouées  pour  la  pre» 
mîère  fois  le  lo  janvier  1690,  et  eurent  qua- 
rinle<4fais  repoésentations. 

PAa^ii9fi ,  comédie  en  cinq  actes  ,  en  vers ,  re- 
présentée pour  la  première  fois  le  a8  décembre 
1 69 1 ,  fut  mal  accueilli. 

Met  Mat»  à  iamode,  comédie  en  un  acte,  en 
vers ,  donnée  pour  la  première  lois  le  1 9  août 
1 694  9  eurent  seize  représentations. 

Étape  à  U  Caur^  comédie  héroïqne  en  cinq 
actes,  en. vers,  fut  mis  au  tbéitre  le  16  dé* 
oembre  1701.  Son  auteur  étoh  mort  trob  mois 
auparavant,  le  i5  septembre,  dans  sa  soixante- 
troisième  année,  avant  d'y  avoir  mis  la  der« 
nière  main. 


LE 

« 

MERCURE  GALANT, 

OU 

LA  COMÉDIE  SANS  TITRE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  5  mars 
i683. 


PERSONNAGES. 

ORONTE,  gentilhomme,  cousin  de  l'antenr  du  Mer- 
cure galant,  et'amant  de  Cécile. 
M.  DE  BOIS  LUISANT,  père  de  Cécile. 
CÉGILB,  naitPBSse  d'Onmte. 
MERLIN,  valet  d'Oronta. 
LISETTE,  suivante  de  Cécile. 
M.  MICHAUT. 
Madame  GUILLEMOT. 
LONGUEMâIN,  receveur  des  gabelles. 
BONIFACE ,  imprimeur. 
M.  DE  LA  MOTTE,  amant  de  Claire. 
GLAIRE,  maîtresse  de  M.  de  La  Motte. 
DU  MESNIL,  professeur  de  langues. 
M.  BRIGANDEAU,  procureur  du  Châtelet. 
M.  SANGSUE ,  procureur  de  la  Cour. 
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Madame  de  CALVILLE,  veuve. 
LE  MARQUIS. 
ORIANE,'  1 


.  sœurs  qui  ont  appris  Fart  de  se  taire. 
f:LÏSE.       * 
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WAVCÉSa,jfoite. 
LA  B1880LE,  foldat. 
DenxuQDAS. 


LE 

MERCURE  GALANT, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ORONTE,  MERLIN. 

OAONTB. 

Cécile  eit  arrivée? 

MRLIM. 

Oui,  la  chose  est  certaine. 

OaORTB. 

Et  tv  dis  qu'elle  loge. . . 

naBLia* 

A  l'hôtel  de  Touraine. 
Je  TOUS  1  ai  déjà  dit  doq  ou  six  fois. 

oaoïiTB. 


Redt»4e  mei  sans  eeiie,  et  ne  t'en  lasse  pas. 
Quoi  que  tu  puisses  faire,  il  seroit  impossible 
De  me  rien  annoncer  qui  me  soit  plus  sensible, 
ra-t-elle  vu? 
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MERLIH. 

Vraiment,  toat  comme  je  vous  yoi. 

OaONTE. 

ra-lxlle  parlé? 

MERLIN. 

Non. 

ORONTE. 

Tout  de  bon? 

MERLIN. 

Non,  ma  foi. 
Car  depuis  le  Pont-Neuf  où  je  Fai  rencontrée, 
Jusqu'à  ce  q[ue  chez  elle  elle  ait  été  rentrée , 
Sou  père ,  enoor  galant ,  la  tenant  par  la  main. 
Un  mot  qu'elle  m'eût  dit  trahissoit  son.dessein. 
Sa  langue  s'est  contrainte ,  et  je  n'ai  rien  su  d'elle  : 
Mais  ses  yeux  plus  hardis  jonoient  de  la  prunelle; 
Et,  si  de  leur  jargon  je  suis  bon  truchement. 
Ils  s'ezpliquoient  pour  vous  intelligiblement. 
Elle  est  grosse... 

OROMTB. 

Elle  est  grosse!  Une  vertu  si  pure 
Recevoir  d'un  coquin  cette  mortelle  injure? 
Cécile  grosse!  Ah!  traître,  un  mensonge  si  noir... 

MBRLIN. 

Tout  doux,  monsieur  !  j'entends  grosse  de  vous  revoir. 

Cécile  est  tonte  jeune ,  et  je  la  crois  fidèle , 

Mais  mon  expression  est  aussi  pure  qu'elle. 

On  dit  gros  de  vous  voir,  gros  de  boire  avec  vous. 

OROMTX. 

Que  ne  pariois*tu  donc  sans  me  mettre  en  courroux  ? 
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GrosM  m'dssattinoit,  la  soite  me  console^ 

MERLIN. 

Vous  m'avez  dans  la  bouche  arrêté  la  parole. 
Dire  Cécile  est  grosse ,  et  ne  pas  achever. 
Je  sais  bien  que  d'abord  cela  donne  à  rêver. 
Que  far  cette  matière  une  équivoque  blesse , 
Et  qu'enfin  la  plus  sage  est  sujette  à  foiblesse. 

ORONTB. 

Elle  ne  t'a  lien  dit  pour  me  redire? 

MERLIN. 

Non. 

ORONTE. 

Que  son  indifFérence  a  de  cruauté  ! 

MERLIN. 

Bon: 
Si  vous  n'étiez  aimé  comme  vous  devez  l'être, 
M'aurDi^•el  le  jeté  ceci  de  sa  fenêtre? 

ORONTE. 

Qu'est-ce? 

MERLIN. 

Un  quadruple. 

ORONTB. 

A  toi? 

MERLIN. 

C'est  la  première  fois. 
Encor  suis-je  trompé ,  car  il  n'est  pas  de  poids. 
Je  serai  bien  heureux  si  j  en  ai  trois  pistoles. 

ORONTE. 

Tiens,  ne  perds  point  de  temps  en  de  vaines  paroles , 
Prends  ces  quatre  louis  et  me  fais  ce  présent. 
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M  E  R  L I R ,  «firàt  «voir  pm  (et  ^M«f f«  loMÛ. 
Pour  voas  le  refuser  je  sois  trop  complaisant. 
Je  vous  Toffie. 

OROMTB. 

11  suffit  qu'il  soh  de  ce  <pie  j'aime. 
Il  m'est  cher.  Juste  del ,  ma  surprise  est  eitténie  ! 
Un  louis  pèse  plus  «me  ce  qnadniple-là. 
Gédle  avoit  sa  vue  «i  te  jetant  cela. 
Avec  autant  d'esprit  que  j'en  trouve  à  Cécile, 
Un  objet  si  charmant  ne  fait  rien  d'inutile; 
Et  puisque  son  désir  est  de  me  rendre  heureux... 
Ah  !  Meriin ,  je  me  trompe,  on  ce  quadruple  est  creux. 
Je  ne  me  trompe  poittt,  il  est  creux,  oui,  sans  doute: 
Et  je  crois  qu'il  enfeime  im  billet.  Tiens,  écoute. 

HKÉLIH. 

Oui,  j'entends  t«maer  quelque  chose. 

OROWTB. 

Ah!  Meriin, 
Qu'elle  a  d'esprit! 

MERLIir. 

D'accord,  mais  il  est  bien  malin. 
C'est  en  savoir  beaucoup  à  son  âge. 

ORONTE. 

Ellechiurme. 
Son  esprit  me  ravit,  sa  beauté  me  désarme. 
Le  ciel  en  la  formant  épuisa  ses  trésors; 
Elle  a  l'ame»  Merlin ,  belle  comme  le  corps; 
Plus  on  la  considère,  et  plus  ou  y  découvre... 

MERLIN. 

Voyez,  sans  perdre  temps,  comment  sa  pièce  s'ouvre. 
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La  chose  est  curieuse  à  savoir. 

ORONTE. 

Cestparlà; 
Justement,  faperçois  son  billet,  le  voilà. 

{Il  Ut) 

m  J  arrivai  hier  au  soir  à  Paris  avec  mon  père,  qui 

•  est  plus  entêté  q[ue  jamais  de  l'auteur  du  Mercure 
m  galant.  Il  ne  trouve  point  de  mérite  égal  au  sien.  Si 
m  vous  avez  fait  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  ma  det- 

•  nière  lettre,  nos  affaires  sont  dans  le  meilleur  état 
m  du  monde.  » 

Jusqu'ici  pour  mes  feux  tout  est  de  bon  augure  : 
Je  suis  cousin  germain  de  lanteur  du  Mercure  ; 
Et  pour  contribuer  au  succès  de  mes  feux 
Il  en  use  sans  doute  en  parent  généreux. 
Quel  zélé  plus  aident  pentron  foire  paroitre? 
De  son  logis  entier  il  me  laisse  le  maître  : 
Déjà  depuis  trois  jours,  sans  avoir  son  talent, 
Je  passe  pour  l'auteur  du  Mercvre  galant; 
Et  selon  l'apparence  il  me  sera  facile 
De  plaire  sous  ce  nom  au  père  de  Gédle. 
Jamais  rien  à  mon  sen»  ne  fut  mieux  inventé. 

MBRLIll. 

Oui  pour  vous  :  mais  pour  moi  j'en  suis  fort  dégoûté. 

ORONTE. 

La  raison? 

MERLIIf. 

Croyez-vous  ma  cervelle  assez  bonne 
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Pour  résister  long-temps  à  l'empkn  qu'on  me  donne? 

Tant  que  dare  le  jour,  j'ai  la  plume  à  la  main; 

Je  sers  de  secèétairti  A  tout  le  genre  humain. 

Fable ,  histoire ,  aventare ,  énigme ,  idylle ,  églogue , 

Épigramme ,  sonnet ,  madrigal ,  dialogue , 

Noces,  concerts,  cadeaux,  fêtes,  bals,  enjouements. 

Soupirs,  larmes,  clameurs,  trépas,  enterrements, 

Enfin  quoi  que  ce  soit  que  l'on  nomme  nouvelle. 

Vous  m'en  fiEÛtes  garder  un  mémoire  fidélei 

Je  me  tue,  en  un  mot,  puisque  vous  le  voulez. 

ORONTB. 

Crois-moi,  cinq  ou  six  jours  sont  bientôt  écoulés. 

Tu  sais  que  Lioidas,  pour  me  fendre  service. 

Me  fait  de  sa  fortune  un  entier  sacrifice  : 

A  son  propre  intéiét  il  préfère  le  mien; 

Et  je  serois  ingiat  de  négliger  le  sien. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  une  de  mes  emprises 

Cest  de  voir  tant  de  gens  dire  tant  de  tottises  r 

Licidas  est  le  seol,  délicat  comme  i}  est. 

Qui  puisse  avec  tant  d'art  démêler  œ  qui  plait. 

Depuis  deux  ou  trois  jours  que  je  le  lepçé^nt», 

Je  ne  vois  que'det  fans  d'a^péce  différante  : 

L'un,  qui  vent  qu'on  li*imprim«,  et  n'a  point  d'autre  but, 

Croit  que  hors  du  Mermm  il  n'est  point  de  salut  ; 

L'autre  »  dans  la  musique  ayant  quelque  sdenoe, 

Croit  de  celle  du  roi  mériter  l'intendance; 

Celui-ci ,  d'une  énigme  ayant  trouvé  le  mot. 

Se  croit  un  grand  génie,  et  souvent  n'est  qu'un  sot; 

Cet  autre ,  d'un  sonnet  ayant  donné  les  rimes, 

Croit- tenir  un  haut  rang  chez  les  esprits  sublimes; 
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Enfin ,  pour  être  fou ,  j'entends  fon  confirmé , 
A  l'envi  l'uti  de  Tantre  on  veut  être  inàprimé. 
As-tu  chez  le  libraire  appris  quelques  nouvelles? 

MERLIN. 

Oui ,  monsieur. 

ORONTE. 

Et  de  qui? 

MERLIN. 

D  un  oommis  des  gabelles , 
Qui  n'ayant  pas  trouvé  ses  profits  assez  grande 
A  fait  un  p^tit  vol  de  deux  cent  mille  francs. 
Qui  pourroit  de  sa  route  avoir  un  sûr  mémoire 
Anroity  pour  droit  d'avis,  mille  louis  pour  boire. 
Voyez. 

(//  donne  un  papier  à  Oronte.  ) 

ORONTE. 

Mille  lonis?  C'est  un  homme  perdu. 

MERLIN. 

Plût  à  Dieu  les  avoir,  et  qu'il  fût  bien  pendu  ! 

ORONTE. 

Cela,  qu'est-ce? 

MERLIN. 

Un  portrait  d'une  jeune  duchesse 
Qui  se  fait  distin^er  par  sa  délicatesse^ 
Un  pli  qui  pecr  hasard  est  resté  dans  ses  draps 
Lui  semble  «t  guet-«pens  pour  lui  meurtrir  les  bras  : 
Il  n'est  point  de  repas  qui  pour  elle  ait  des  charmes , 
Si  l'cin  met  de  travers  l'écnseou  de  ses  armes  : 
Qui  lui  porte  un  bouillon  trop  doux  ou  trop  salé 
D'auprès  de  sa  personne  est  sûr  d'être  exilé  : 
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Et  même  elle  refuse ,  étant  fort  enrhumée, 
De  prendre  on  lavement  lorsqu'il  sent  la  famée. 
Mais,  chut!  Un  gentilhomme  entre  ici. 

SCÈNE  II. 

M.  MICHAUT,  ORONTE,  MERLIN. 

M.    MICHAUT. 

Serviteur, 
N'étes-vous  pas  l'auteur  du  Mercure? 

ORONTE. 

Oui ,  monsieur. 
{à  Mer  Un,) 
Laisse-nous. 

M.  MICHAUT. 

Le  Mercure  est  une  bonne  chose  ! 
On  y  trouve  de  tout ,  fable ,  histoire ,  vers  ,  prose , 
Sièges,  combats,  procès,  mort,  mariage,  amour. 
Nouvelles  4e  province,  et  nouvelles  de  cour. 
Jamais  livre  à  mou  gré  ne  fut  plus  nécessaire. 

ORONTB. 

Je  suis  ravi,  monsieur,  qu'il  ait  l'heur  de  vous  plaire. 
Je  ne  le  cèle  point,  j'ai  toujours  souhaité 
Les  applaudissements  des  gens  de  qualité. 
Je  ne  puis  exprimer  les  plaisirs  que  je  goûte... 

M.    MICHAUT. 

Vous  trouvez  donc,  monsieur,  que  j'ai  l'air  grand? 

ORONTE. 

Sans  doute. 
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Vous  êtes  fort  ÏÂen  fait ,  on  ne  {leut  l'être  mieux. 

M.    HllCirA,UT. 

Pourriez-vous,  en  payant,  me  faire  des  aïeux? 

ORONTE. 

Des  aïeux? 

M.  MIGHAUT. 

Écoutez,  je  parle  avec  franchise. 
J'aime  depuis  six  mois  une  jeune  marquise, 
Belle ,.  bien  Êiite^  noble;  et ,  grâces  à  mes  soins  , 
Si  j'ai  beaucoup  d'amour,  elle  n'en  a  pas  moins. 
Ses  parents,  dont  le  moindre  est  baron  ou  vicomte , 
Délicats  sur  l'honneur,  sensibles  à  la  honte, 
Consultés  tous  ensemble  ont  approuvé  mes  feux, 
Pourvu  que  mes  parents  soient  aussi  nobles  qu'eux; 
Et  je  viens  vous  trouver  pour  anoblir  ma  race. 

ORONTE. 

Moi,  monsieur?  Et  comment  voulez-vous  que  je  fasse  : 
A  moins  d'avoir  un  titre  et  solide  et  constant, 
Puis-je... 

M.  MIGRA  UT. 

Bon  !  tons  les  jours  vous  en  faites  autant. 
Tout  vous  devient  possible,  étant  ce  que  vous  êtes. 
Vos  Mercures  sont  pleins  de  nobles  que  vous  faites; 
De  noms  si  biscornus,  s'il  faut  dire  cela. 
Qu'on  ne  peut  être  noble  et  porter  ces  noms-là. 
Ne  me  refusez  pas  ce  que  je  vous  demande , 
De  tontes  les  rigueurs  ce  seroit  la  plus  grande; 
Et  mon  hymen  rompu  me  feroit  enrager. 

OROIfTË. 

Je  voudrois  fort,  monsieur,  vous  pouvoir  obliger. 
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Je  puis  à  la  noblesse  ajouter  quelque  lustre, 
Et  rappeler  de  loin  une  famille  illustre  : 
Mais  dans  tons  mes  écrits  jamais  aucun  appas 
Ne  ma  fait  anoblir  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
N'entrevoyez- vous  point  dans  toute  votre  race 
De  gloire  ou  de  valeur  quelque  légère  trace? 
Aucun  de  vos  aïeux  ne  s'est-il  signalé? 

M.   MICHAUT. 

Ma  foi,  mon  père  est  mort  sans  m*en  avoir  parié  : 
Et  de  tons  mes  aïeux ,  puisqu'il  ne  faut  rien  taire , 
Je  n'en  ai  point  connu  painielà  mon  grand-père. 

ORONTB. 

Qu'étoit-il  ?  avoit-il  quelque  grade  ? 

Bf.  MICHAUT. 

Entre  nous. 
Feu  mon  grand-pèra  étoit  mousquetaire  à  genoux. 

ORONTB. 

Quelle  charge  est-ce  là? 

M.    MICHAUT. 

c'est  ce  que  le  vulgaire 
En  langage  commun  appelle  apothicaire. 

ORONTB. 

Fi! 

M.   MICHAUT. 

Dépend-il  de  nous  d'être  de  qualité? 
Quand  on  m'a  voulu  faire,  ai-je  été  consulté? 
Sans  savoir  ce  qu'il  fait,  le  hasard  nous  fait  nattre , 
Et  ne  demande  point  ce  que  nous  voulons  être. 
Mon  père  fut  d'un  cran  plus  noble  que  le  sien; 
Il  se  fit  médecin,  gagna  beaucoup  de  bien , 
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N'eut  que  nioi  seul  d enfant,  et,  passant  mon  attente , 
Me  laissa  par  sa  mort  cinq  mille  ëcns  de  rente. 
Gomme  Paris  est  grand,  j'ai  changé  de  quartier  : 
Je  me  £bûs  par  mes  gens  appeler  chevalier; 
La  maison  que foccupe  a  beaucoup  d'apparence; 
Et  personne  à  présent  ne  sait  plus  ma  naissance. 
Faites-moi  gentilhomme ,  il  n'est  rien*  plus  aisé. 

ORONTB. 

Je  voudiois  le  pouvoir,  j'y  serois  disposé  : 

Mais  le  roi,  qui  peut  tout,  auroit  peine  à  le  Faire. 

Le  père  médecin ,  l'aïeul  apothicaire , 

Le  bisaïeul  peut-être  enoor  moins  que  cela; 

Qui  diable  seroit  noble  à  descendre  de  là? 

Pour  remplir  vos  désirs  il  faut  faire  un  prodige , 

Je  ne  puis. 

M.  MICBAUT. 

Greffes-moi  sur  quelque  vieille  tige. 
Cherchez  quelque  maison  dont  le  nom  soit  péri; 
Ajoutes  une  branche  à  quelque  arbre  pourri  : 
Enfin  pour  m'obliger  inventez  quelque  fable; 
Et  ce  qui  n'est  pas  vrai  rendez-le  vraisemblable. 
Un  homme  comme  vous  doit-il  être  en  défaut? 

oroNtb. 
Et  comment,  s'il  vous  plaît,  vous  nommez- vous? 

M.  MICUAUT. 

Michaut. 

ORONTE. 

Ce  nom-là  n'est  point  noble,  assurément. 

M.   MICHAUT. 

Qu'importe? 
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ORONTB. 

Michaut?  un  ^ntUbomme  avoir  nom  de  la  sorte? 
Cela  ne  se  peut  pas»  vous  dis-je. 

M.   Ifl CHAUT. 

Pourquoi  non? 
Croyez- von*  qu'à  la  cour  chacun  ait  son  vrai  nom? 
De  tant  de  grands  seignenn  dont  le  mérite  brille , 
Combien  ont  abjuré  le  nom  de  leur  famille? 
Si  les  morts  revenoient  eu  d'en  haut  ou  dfen  bas, 
Les  pèreret  les  fils  ne  se  connoitroient  pas  : 
Le  seigneur  d'une  terre  un  peu  cousidérable 
En  préfère  le  nom  à  son  nom  véritfdile; 
Ce  nom  de  père  en  fils  se  perpétue  à  tort. 
Et  cinquante  ans  après  on  ne  sait  d'on  l'on  sort. .. 
Je  n'escroquerai  point  vos  soins  ni  vos  paroles; 
J'ai  certain  diamant  de  quatre- vingts  pistoles... 

OROVTB. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  monsieur,  aucun  appas 
Ne  me  ferajamais  dire  ce  qui  n'est  pas. 

M.  MlCHAUT. 

Parbleu,  tant  pis  pour  vous  d'être  si  formaliste. 
Adieu.  Je  vais  trouver  un  généalogiste. 
Qui  pour  quelques  louis  que  je  lui  donnerai 
Me  fera  sur-le-champ  venir  d'où  je  voudrai. 

ORONTE,  seul. 
Qui  jamais  de  noblesse  a  vu  source  moins  pure? 
Médecin! 
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SCÈNE  m. 

MADAMB  GUILLEMOT,  ORONTE,  JASMIN.  « 

MUie  GUILLBMOT. 

Ef(-ce  vous  ^i  faites  le  Mercure, 
Monsieur? 

ORONTE. 

Oui ,  madame. 

Mme   OUlLLEKiOT. 

Oui?  laveu  m'en  semble  bon. 

OBONTE. 

En  avez-votts  besoin,  madame? 

Mme  GUILLBMOT. 

Qui?  moi?  non. 
A  moins  d'être  d'un  goût  insipide  et  malade, 
Peut-on  s'aooommoder  d'une  chose  si  fode? 

ORONTE. 

Ah ,  ah  !  voici  d'un  style  nu  peu  rude. 

Wne  GUILLEMOT. 

Pour  TOUS , 
Quelque  rude  qu'il  soit,  il  est  encor  trop  doux. 

OROIfTB. 

Je  crois  qu'avec  raison  vous  êtes  en  colère , 
Mais  je  ne  sais  par  ou  je  vous  ai  pu  déplaire. 
Je  m'examine  en  vain,  et  vous  m'embarrassez. 

Mme   GUILLEMOT. 

Regardez  mon  habit,  il  vous  en  dit  assez. 

Ne  l'entendez^vous  pas?  ' 
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OnONTB. 

Non ,  je  vous  le  confesse. 

Mme    GUILLEMOT. 

O  ciel  !  que  vous  avex  rintelligence  épaisse! 
Puisqu'il  faut  ayec  vous  ne  rien  dissimuler. 
On  dit  que  c'est  de  moi  que  yooa  vouliez  parler. 
Quand  certaine  bourgeoise,  à  qui  la  mode  est  douce , 
Pour  être  en  cramoisi  fit  défaire  une  housse. 

OHONTB. 

Devons? 

Mme  GUILLEMOT. 
J'en  défis  une  et  ne  m'en  cache  pas. 
J'avois  un  lit  fqrt  ample ,  et  d'un  beau  taffetas; 
A  force  d*étre  large ,  il  étoit  incommode , 
Et  le  tapissier  Bon  le  remit  à  la  mode. 
Par  les  soins  que  je  pris,  j'eus  de  reste  un  rideau; 
Le  cramoisi  régnant,  j'en  fis  faire  un  manteau. 
Voilà  la  vérité ,  comme  elle  est  dans  sa  source , 
Et  non  que  mon  mari  m'ait  refusé  sa  bourse. 
Pour  le  mot  de  bourgeoise,  un  peu  trop  répété , 
Les  bourgeois  de  ma  sorte  ont  de  la  qualité  : 
Quand  vous  voudrez  écrire ,  ajustez  mieux  vos  contes , 
Et  sachez  que  je  suis  auditrice  des  comptes. 

ORONTB. 

Quand  je  fis  eet  article ,  il  le  faut  avouer , 
Mon  unique  dessein  étoit  de  me  jonei  : 
Je  ne  présnmois  pas,  en  contant  cette  fable. 
Qu'elle  dût  par  vos  soins  devenir  véritable. 
Loin  de  vous  en  blâmer,  j'admire  votre  esprit 
De  trouver  un  manteau  dans  un  rideau  de  lit; 
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Et  j'ai  quelle  chagrin  de  voir  qae  cela  vienne 
De  votre  invention  plutdt  que  de  la  mienne. 
Jamais  dans  ses  desseins  on  n'a  mieux  réussi  : 
Vous  êtes  à  la  mode ,  et  votre  lit  aussi. 
C'est  un  avantage...     * 

Bime  GUILLEMOT. 

Oui  :  mais  ce  qui  me  courrouce , 
On  sait  que  mon  habit  est  d'une  vieille  housse. 
Que  ce  soit  par  hasard  ou  par  malignité , 
Votre  indiscret  Mercure  a  dit  la  vérité. 
J'entends  à  chaque  pas  la  basse  bourgeoisie 
Qui  me  nomme  en  raillant  la  housse  cramoisie  ; 
Et  par  tout  mon  quartier  la  canaille  se  plaint 
Que  je  prends  des  couleurs  qui  font  sortir  le  teint. 
Il  est  vrai,  le  gros  rouge  est  une  couleur  sombre 
Qui  détache  le  clair  par  le  secours  de  l'ombre  : 
Qu'on  en  ait  un  manteau  sans  ornements  dessus , 
Pour  peu  que  Ton  soit  blanche,  on  le  paroit  bien  plus  : 
Cest  un  fard  innocent,  sans  pommade  ni  drogue; 
Et  voilà  la  raison  qui  l'a  tant  mis  en  vogue. 

ÔnONTE. 

Redites-moi,  de  grâce ,  un  certain  mot  choisi 
Qui  vousest  échappé ,  pour  dire  cramoisi. 

VPOM  GUILLEMOT. 

Du  gros  rouge. 

ORONTE. 

A  mon  sens  il  a  beaucoup  de  grâce  : 
Jamais  le  mot  de  gros  ne  fut  mieux  en  sa  place. 
Il  charme. 
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MUe  GUILLEMOT. 

Il  m'est  venu  sans  affectatioii. 

tiRONTB. 

Votre  esprit  est  fertile  en  belle  invention  ! 
J'ai  de  votre  mérite  une  idée  assez  hante 
Pour  me  faire  nn  plaisir  de  réparer  ma  fanté. 

{à  Jasmin,  ) 
Le  nom  de  madame  est... 

Mme   GUILLEMOT. 

Parlez  donc,  petit  sot. 

JASMIN. 

Monsieur,  madame  a  nom  madame  Guillemot. 

ORONTE. 

C'est  assez,  voos  verrez  dans  le  premier  Mercure 
Que  j'aurai  de  la  housse  adond  l'aventure. 
Si  le  mot  de  bourgeoise  aigrit  votre  courroux, 
Je  mettrai  tout  du  l6ng^par  estime  pour  vous. 
En  bon  historien,  qui  ne  fait  point  de  contes. 
Madame  Guillemot,  auditrice  des  comptes. 

Mtne  GUILLEMOT. 

T  ferez^vous  entrer  mon  ék^  ? 

OnONTB. 

Oui  vraiment. 

Mm«   GUILLEMOT. 

Louez-moi,  je  vous  prie,  imperceptiblement  : 
J'ai  pour  la  flatterie  une  haine  invincible. 
Si  louer  sans  flatter  vous  paroît  impossible. 
J'aime  mieux  vous  donner,  si  vous  le  souhaitez, 
Un  mémoire  où  seront  mes  bonnes  qualités. 


▲GTE  I,  SCÈNE  III. 
J'ai  de  la  modestie ,  et  me  rendrai  justice. 
Adieu.  Ne  bougez. 

OROPt'tB. 

Moi  y  madame  l'anditrice  ? 
Mme  aoiLLEMoT. 
De  graes... 

OAOIITK. 

Je  prétends,  pour  finir  tous  débats. 
Jusqu'à  votre  carrosse  accranpagner  vo»  pas. 

Mme  GUILLEMOT  y  à  Jasmin. 
Voyez  si  mon  carroiae  est  venu  me  repvendre  : 
J'avois  quelques  parents  qu'il  est  allé  desœndre. 
Voyez  doncpromptemeiit  ti  la  Ffeur  est  là-bas  ,r 
Mon  cocher. 

JASMIN. 

Je  suis  sûr  de  ne  le  trouver  pas, 
ifadamé. 

Mme   GUILLEMOT. 

Le  ^pon  ci^aint  d'aller  dans  la  rue. 

îTOttS... 

JASMIN. 

C'est  à  pied  que  vous  êtes  venue. 

Mme    GUILLEMOT. 

{à  Oronte.) 
pquin!  Ne  bougez,  pour  raison. 

ORONTE. 

«     J'obëi&. 
Mme  GUILLEMOT,  â  Jasmtn. 
bus  aurez  le  fouet  en  entrant  au  logis, 

3 


35 


26  LE  MERCURE  GALANT. 

Petit  gueux. 

iASMIN. 

Qu'aide  foit? 

Mme   GUILLEMOT. 

Gommeut  !  petite  rosse , 
Sans  vous  on  anroit  cm  que  j'avois  un  carrosse. 
Je  vous  ferai  sentir  ce  que  pèsent  mes  coups. 

JASMIN. 

Dame,  je  ne  sais  pas  si  bien  mentir  que  vous. 

ORONTB,  seuL    ■ 
Madame  Taudkrice  est  enfin  apaisée. 
La  louange  à  propos  rend  toute  chose  aisée. 
Allons  fermer  la  porte;  et  jusqu'après  diné 
Passons  quelques  moments  sans  être  importuné. 


FIN   Dtl  PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  l. 

ORÔNTE,  MERLIN. 

MERLIir. 

(  On  heurte  assez  rudement,  ) 
Qui  diable  est  l'animal  qui  heurte  de  la  sorte? 

ORONTE. 

Ouvre  sans  hésiter,  et  l'une  et  l'autre  porte. 
{On  redouble.) 

MERLIN. 

Je  voudrois  qu'eu  heurtant  il  se  rompît  les  bras. 

SCÈNE  II. 

LISETTE,  MERLIN,  ORONTE. 

LISETTE. 

Est-ce  ici  le  logis  de  monsieur  Licidas? 

MERLIN. 

Ah  !  monsieur^  c'est  Lisette,  on  bien  j'ai  la  berlue. 

ORONTE. 

Lisette?  quel  bonheur!  viens  que  je  te  salue. 
Comment  te  portes-tu,  ma  pauvre  enfant? 
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LISETTE. 

Fort  bien. 
Monsieur. 

MERLIN,  /a  veut  saluer  aussi. 

Je  suis  ravi...  Comment,  je  n'aurai  rien? 
Tu  reviendras  des  champs ,  sans  me  baiser? 

LISETTE. 

Ta  bouche 
Doit  avoir  du  respect  pour  ce  que  moiiueur  touche. 

MERLIN. 

Patience,  à  ton  tour  tu  verras  ma  fierté. 

ORONTE. 

Cécile  est  revenue  en  parfaite  santé? 

Pour  elle  mon  ardeur  va  jusques  à  l'extrémé. 

LISETTE. 

Et  la  sienne  pour  voas  est  presque  tout  de  même. 
Monsieur  de  Boisluisant ,  qui  brûle  de  vous  voir. 
L'a  déjà  disposée  à  faire  son  devoir. 
On  ne  voit  rien  d'égal ,  c'est  moi  qui  voas  le  jure, 
A  son  entêtement  pour  l'auteur  du  Mercure  : 
s'il  peat  l'avoir  pour  gendre,  il  sera  trop  content. 
Le  fils  d'un  duc  et  pair  ne  lui  plairoit  pas  tant. 
Il  ne  voit  qu'en  lui  seul  un  mérite  qui  brille; 
Et  tout  autre  lui  semble  indigne  de  sa  fille. 
H  va  dans  un  moment  vous  l'amener  ici  : 
Cécile  de  frayeur  en  a  le  coeur  transi; 
Elle  craint,  et  sa  crainte  est  assez  raisonnable, 
Qu'elle  ne  soit  offerte  à  Tauteur  véritable; 
Et  de  monsieur  son  père  ayant  loué  le  choix, 
Pour  oser  se  dédire,  elle  eût  manqué  de  voix. 
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Pour  détourner  un  coup  à  ses  vœux  si  contraire  } 
J'ai  cherché  ce  logis  de  libraire  en  libraire. 
Enfin  monsieur  Blagear,  qu'on  a  fait  à  dessein 
Trop  petit  pour  un  homme  et  trop  grand  pour  on  nain , 
Avec  civilité  m'en  a  donné  l'adresse; 
Et  par  le  zélé  ardent  que  j'ai  pour  ma  maîtresse, 
A  vous  trouver  chez  vous  n'ayant  pas  réussi, 
Je  me  suis  hasardée  à  venir  jusqu'ici. 
Avant  qu'à  vous  y  voir  elle-même  s'expose, 
Apprenez-moi,  monsieur,  comment  va  toute  chose. 

OROMTB. 

Tout  va  comme  Cécile  à-peu-près  l'a  voulu. 
De  ce  logis  entier  je  suis  maître  absolu. 
La  plus  tendre  amitié  qu'inspire  la  nature 
M'unit  étroitement  à  l'auteur  du  Mercure. 
Nous  portons  même  nom,  avons  mêmes  aïeux. 
Et  son  père  et  le  mien  étoient  frères. 

LISETTE. 

Tant  mieux. 
Pour  faire  le  contrat  qui  vous  est  nécessaire, 
A  point  nommé ,  monsieur,  il  falloit  un  faussaire , 
Un  notaire  fripon ,  prêt  à  prévariquer  : 
Je  sais  bien  qu'à  Paris  vous  n'en  pouviez  manquer  ; 
En  payant  largement,  sans  autre  inquiétude. 
On  rencontre  son  fait  en  bien  plus  d'une  étude. 
Mais  du  gendre  qu'on  cherche  ayant  le  même  nom. 
De  votre  tricherie  on  n'aura  nul  soupçon. 
Ce  qui  peut  mettre  obstacle  au  bien  qu'on  vous  destine , 
C'est  que  pour  un  auteur  vous  avez  bonne  mine  : 
Cette  grande  perruque»  et  ce  linge,  et  ce  poin^, 
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Avec  k  nom  d'auteur  no  sympathisent  point. 

J'en  vois  par-d  pap4à;  mais  ils  ont  tooê  l'air  milice  : 

Et  sous  cet  éqni|Mige  on  Tons  croiroit  nu  piinoe. 

Par  là  votre  dessein  peut  étie  dÎTuJgné. 

Songez... 

oboutc. 
Je  represente  nn  auteur  distingué. 
A  qui,  de  compte  fait ,  le  débit  de  ses  Uvies 
Rapporte  tons  les  ans  pins  de  dix  mille  livres. 

LISETTB. 

Vous  ne  me  dites  pas  que  je  m'arrête  trop. 
Pour  regagner  le  temps ,  je  m'en  vais  au  gak|H 
Encore  une  parole,  et  puis  adieu.  Cécile , 
Comme  je  vous  ai  dit  ^na  pas  l'esprit  tranquille; 
Et,  pour  chagrin  nouveau ,  ce  matin  d'un  billet 
Ayant  incognito  chaigé  votre  valet , 
Elle  a  craint  qu'en  chemm  il  ne  prêtât  l'oreiUe 
A  qui  le  convieroit  d'aller  boire  bouteille. 
Et  qu'après  lé  repas  il  ne  fût  assez  sot 
Pour  offrir  un  quadruplé  à  payer  son  écot. 
Celui  qu'il  croit  avoir,  et  dont  l'appât  le  touche. 
Quoique  marqué  de  même,  est  une  boite  à  mouche  : 
Elle  enferme  nn  billet  à  l'aide  d'un  ressort. 

MBRLIN. 

Monsieur,  qoi  l'a  reçn^  m'en  a  payé  le  port. 
Ta  peux  lui  demanda  si  je  mens. 

ORONTB. 

-Mon,  sans  doute: 
Mais  je  l'ai  mal  payé ,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte. 
De  la  part  de  Cécile  un  billet  m'est  si  doux... 
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LISBTTE. 

Il  suffît  <pB  le  sien  soit  venu  jusqu'à  vous. 

Dans  le  cœiir  inquiet  de  ma  jeune  maitresse 

Je  vais  diligemment  rapporter  l'allégresse; 

En  dissiper  la  crainte,  y  remettre  l'espoir. 

Et  flatter  son  amour  du  plaisir  de  vous  voir. 

Du  feu  dont  vous  brnleE  rende^vons  bien  le  maître  ; 

Gardez  qu'il  ne  paroisse  en  la  voyant  paroitre  : 

Monsieur  de  Boislaisont ,  le  bean^père  futur, 

A  toujours  l'oeil  au  guet,  et  n'a  pas  l'esprit  dur. 

Profitez  de  l'avis  que  mon  séle  vous  donne. 

Adieu,  moBiicmr.  Adieu,  monsieur  Merlin. 

MERLIN. 

Friponne, 
Tu  m'as  fait  un  affront  dont  il  te  souviendra.  . 

LISBTTE. 

A  la  première  vue  on  le  réparera  : 
Prends  courage. 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  MERLIN. 

onoNTS. 
Tu  vois  c<mime  elle  agit  de  tête. 
Ne  la  trouves-tu  pas  jolie,  aimable,  honnête? 

MERLIN. 

Assurément. 

ORONTE. 

V«ux-tu  l'épouser? 
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MERLIN. 

Non,  monsieiir. 
Vous  prétendricE  iur  elle  avoir  droit  de  seigneur, 
Droit  de  «Urne. 

OEONTB. 

Es-tiufoA? 

MERLIN. 

Cela  n  est  point  folie. 
Un  valet  marié  dont  la  femme  est  jolie. 
Et  de  qui  le  patron  est  bâtf  comme  tous, 
A  de  justes  raisons  de  paroître  jaloux. 
Je  connois  plus  d'un  sot  que  je  ne  veux  point  suivre. 

SCÈNE  IV. 

LON^UEMAIN,  ORONTE,  MERLIN. 

LONOUEMAIN. 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur,  qui  faites  ce  beau  livre 
Qui  n'est  pas  {dus  t6t  vieux  qu'il  redevient  nouveau? 
Le  Mercure? 

ORONTE. 

Je  n'ose  avouer  qu'il  soit  beau , 
Mais  tel  qu'il  est,  monsieur,  oui,  c'est  moi. 

LONOUEMAIN. 

Je  vous  jure 
Que  par  tonte  la  France  on  chérit  le  Mercure, 
A  Tours,  il  faut  savoir  quelle  estime  on  en  fait. 

ORONTE. 

Passons.  Que  vous  platt-il  ? 
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LONGUEMAIEr. 

YoiiB  parler  en  secret. 
J'ai  mes  misons. 

ORONTK,  à  Metiin. 
Va-t'en. 

LONG0BMÀIN. 

Avant  <]neje  me  nonmie, 
Je  crois  en  vous,  monsieur,  trouver  nn  honnête  homme. 

ORONTE. 

Si  vous  m'esthnec  tel ,  quoi  que  vous  me  disiez. 
Vous  ne  trouverez  point  que  vous  vous  abusiez. 
Croyee*«tt  ma  parole,  et  n'ayez  aucmi  doute. 

LOltGUEMAIN. 

Êtes-vous  assuré  que  personne  n'écoule? 

ORONTB. 

Paiiet  sans  vous  contraindre,  et  n'appréhendez  rien. 

LONGUBMAIN. 

Pour  vivre  en  honnête  homme  il  font  avoir  du  bien. 

La  vertu  toute  nue  autrefois  étoit  beUe , 

Mais  le  vice  à  son  aise  est  aujourd'hui  plus  qu'elle  : 

Et  de  quelques  talents  dont  on  soit  revêtu. 

On  ne  fait  point  fortune  avec  trop  de  vertu. 

Cela  posé,  j'ai  cru  pouvoir  tout  me  permettre 

Dans  les  divers  états  où  l'on  m'a  voulu  mettre. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans,  dans  mes  plus  bas  emplois , 

J'ai  toujours  eu  le  soin  d'étendre  un  peu  mes  droits. 

Cette  iodinatiou  augmentant  avec  l'âge 

Dans  des  postes  meilleurs  je  prenois  davantage; 

Mais  tous  ces  petits  gains ,  par  leurs  foibles  appas. 

En  flattant  mes  désirs  ne  les  remplissoient  pas. 
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Si  bien  «pie  tout  d'un  coup,  roocnrrence  étant  belle. 

De  denz  cent  mille  francs  j'ai  fraadé  la  gabelle  : 

Et  vous  m'obligeriez,  après  œ  beau  conp-là. 

De  donner  dans  le  monde  on  bon  tour  à  cela. 

Quand  on  a,  comme  vons,  nne  plnme  si  bonne... 

ORONTE. 

Et  ^oel  diable  de  tour  yonlez-vons  qne  j'y  donne? 
Après  un  yol  si  grand... 

LONGUEMAIN. 

Ck>mment  vol  !  Parles  mieux , 
Et  ne  vous  servez  point  de  ce  tenue  odieux. 
Tant  pour  vous  qne  pour  moi  mettez-vous  dans  la  tète. 
Que  frauder  la  gabelle  est  un  mot  plus  honnête: 
C'est  me  déshonorer  qu'employer  de  tels  mots. 

ORONTB. 

Vous  vous  piquez  d'honneur  un  peu  mal-à-propos. 
Si  ce  mot  vous  fiût  honte ,  et  vous  semble  un  outrage, 
L'action  qui  le  cause  en  feit  bien  davantage. 
Un  homme  tel  que  vous  en  est  assez  instruit. 

LONGUBMAIN. 

Quel  grand  mal  ai^je  fait  pour  faire  tant  de  bruit? 

ORONTE. 

Quel  grand  mal?  Trouvez-vous  qu'il  soit  petit? 

LONGUEMAIN. 

Sans  donte. 
Ce  n'est  au  pis-aller  faire  que  banqueroute. 
Combien  d'autres  l'ont  faite ,  et  qui  n'ont  pas  péri  ! 

ORONTE. 

Et  comptez- vous  pour  rien  l'affront  du  pilori? 
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LONGUEMAIir. 

L'afFronC  da  pilori  me  parott  quelque  chose; 

Je  plains  ceux  qu'en  spectacle  en  ce  lieu  Ton  expose  f 

Mais  combien  en  voit-on ,  banqueroutiers  paifùts. 

Vivre  du  revenu  des  crimes  qu'ils  ont  faits  ! 

Pour  un  à  qui  Ton  fait  ces  injures  atroces , 

Plus  de  dix  à  Paris  ont  deux  ou  trois  carrosses. 

Qu'un  homme  ait  de  bien  clair  jusqu'à  cent  mille  écus , 

On  lui  prête  sans  peine  un  million  et  plus  : 

Chacun  ouvrant  sa  bourse,  à  sa  moindre  requête, 

Lui  jette  avec  plaisir  son  argent  à  la  tête  ; 

Et  quand  ses  créanciers  redemandent  leur  bien ,   , 

L'emprunteur  infidèle  abandonnant  le  sien , 

A  la  face  des  lois  fait  un  vol  manifeste; 

Et  pour  cent  mille  écus  un  million  lui  reste. 

ORONTB. 

Les  gens  que  vous  eitez,  dont  vous  suivez  le  train. 

Sont  l'exécration  de  tout  le  genre  humain. 

Les  affronts  qu'on  leur  feit  ont  de  si  juste  causes. 

LONGUEMAIJÏ. 

Trois  carrosses  roulants  rajustent  bien  des  choses; 
Et  sept  cent  mille  francs  pour  trahir  son  devoir. 
C'est  vendre  son  honneur  tout  ce  qu'il  peut  valoir. 
Av«c  ce  que  j'ai  pris  comparez  cette  somme, 
Vous  verrez  que  j'en  use  en  bien  plus  galant  homme. 
Pour  messieurs  les  fermiers,  qui  font  des  gains  si  grands, 
Qu'est-ce,  de  bonne  foi,  que  deux  cent  mille  francs? 
Gros  seigneurs  comme  ils  son(, ont-ils  lieu  de  se  plaindre? 
A  rien  de  plus  modique  ai-je  pu  me  restreindre? 
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Et  de  vider  ma  caisse  ayant  fait  m  serment, 
Pouvois-je  eu  coosdence  eu  user  aqtrement? 
MettcKHvoiifi  en  nui  place,  et  penses  bien.» 

OnONTB. 

Degiaoe, 

Ne  me  proposes  point  cette  odieuse  place. 
Quel  secours  de  ce  ciime  oses^-vous  espéver  ? 
Vous  vous  âtes  fait  riche,  et  n  oses  vous  miçntrer  ; 
De  vos  meilleurs  amis  vous,  craignes  la  prëpence* 
Vous  éties  plus  heureux  avec  plus  d'iodigence; 
Vous  marchies  libsement  sans  peur  d'être  arrêté  : 
Et  yousavep  peidu  jusqu'à  la  liberté. 

LONOUBMAIN. 

Je  sais  un  sûr  moyeft  de  me  la  faire  rendre, 

on^MTi 
Quel  moyen? 

LONOQBMAIJr* 

Écoutes,  et  vous  l'aUes  apprendre  : 
C'est  runk|ue  svyet  cpii  m'eméne  en  ce  lieu. 
De  deux  extrémités  j'ai  choisi  le  milieu  : 
De  l'argent  qu'on  a  pris  fait  de  la  peine  à  rendre , 
Mais  on  sooffre  enoor  plus  quand  ou  se  laisse  pendre; 
Ainsi,  soit  par  ibiblesse,  ou  par  bonne  amitié» 
De  deux  cent  mille  francs  je  rendrai  la  moitié. 
Ce  sont  cent. mille  francs  que  je  perds,  mais  qu'y  fatfe? 
J'aime ,  quand  je  le  puis,  à  conclure  une  affaire. 
Les  fermiers  généraux  voyant  ma  bonne  toi 
Me  pourront  confier  quelque  meilleur  emploi. 
Ccst  ce  qu'avec  grand  art,  comihe  par  bonté  pure, 
H  faut  insinuer  dans  le  premier  Mercure. 
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Si  je  sols  par  vm  soins  à  l'abri  d«  la  hart , 
Du  butin  que  j'ai  fait  vous  aurez  votre  part. 
Et  cent  louis.. . 

ORONTE. 

Monjûeur,  en  m'o£Prant  cette  soBUiie , 
Vous  oubliez,  je  crois,  que  je  suis  honnête  homme. 
Et  si  je  l'étois  moins  que  je  ne  le  prétends, 
Vous  passeriea»  peut-être  a^sez  mal  Totce  temps. 
Voas  ofifrez  cent  louis  pour  vous  faire  un  asile; 
Et  qui  vous  fera  prendre  est  sàr  d'en  gagner  mille  : 
On  les  donne,  on  vous  cherche,  il  n'est  rien  plus  certain. 
Et  vous  vous  a]^leZ'moiisi/9us  de  Longnemain^ 
C'est  un  sensible  appât  qu'une  somme  si  forte; 
Je  n'ai  pour  la  gagnw  qu'à  feimer  cette  porte  : 
Mais  allez,  sanve»-vous,  et  ne  m'apprenez  pas 
En  quel  lieu  le  deslin  va  conduire  vos  pas. 
Que  sais-je  si  demain  j'aurois  encor  la  force 
De  pouvoir  résister  à  cette  douce  amorce? 
Rien  ne  pont  vous  sauver,  si  Ton  vous  pousse  à  bowt. 
Pour  vous  meitve  en  repos ,  testituea  h  tout. 
Mais  il  faut  vous  hâter.  Si  vous  vous  laissiez  prendre, 
Il  ne  seroit  plus  temps  de  s'of&if  à  touttrendce; 
On  vous  y  forceroit,  et  voua  seriez  pendu. 

LO.N6nEMAIN. 

Ne  me  pendrois-je  pas  si  j'avois  tout  rendu? 
Un  bien  de  ses  aïeux  qu'on  héritage  amène, 
Comme  il  vient  sans  travail,  peut  se  perdre  sans  peine; 
Mais  un  bien  étranger,  que  le  plus  grand  bonheur 
Ne  peut  faire  acquérir  qu'aux  dépens  de  l'honneur  ; 
Un  bien  qui  m'a  coûté  plus  de  soins  et  d'alarmes 
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Qu'à  mes  yeux  éblouis  il  n'étaloit  de  charmes  ; 
Enfin ,  pour  expliquer  la  ebose  comme  elle  est. 
Un  bien  que  j'ai  volé ,  puisque  ce  mot  vous  plaîtf 
Quand  tout  est  essuyé,  me  parler  de  tout  rendre^ 
C'est  un  {«re  destin  que  de  se  laisser  pendre. 
Je  renonce  au  secours  d'un  tel  médiateur. 
Et  suis  de  vos  conseils  très  humble  serviteur. 
S*il  tant  être  pendu ,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

{Il  sort.) 
OROffTK,  seul» 
Ce  monsieur  le  commis  a  l'air  patibulaire  r 
Si  je  ne  suis  trompé,  sa  mort  fera  du  bruit. 

SCÈNE  V. 

MERLIN,  ORONTE. 

HERLI1I. 

Monsieur,  voici  Cécile  et  tout  ce  qui  s'ensuit  : 
Père ,  fille ,  soubrette  et  laquais  vont  paroitre 

OROMTE. 

Suis-je  bien?  ma  perruque... 

MERLIN. 

On  ne  sauroit  mieux  être. 
Ils  entrent. 


▲GTE  II,  SCÈNE  VI.  39 

SCÈNE  VL 

M.  DE  BOISLUISANT,  CÉCILE,  ORONTE, 
LISETTE,  MERLIN. 

M.  DE  BOISLUISANT. 

Mon  abord  sans  doute  vous  surprend  : 
De  vos  admirateurs  vous  voyez  le  plus  grand. 
Le  bonheur  de  vous  voir,  dont  j'ai  l'ame  ravie. 
Est  pour  moi  le  plus  doux  que  j'aie  en  de  ma  vie  : 
Avant  que  de  mourir  je  bomois  mon  espoir 
Au  sensSile  plaisir  que  je  trouve  à  vous  voir. 
Souffrez  que  je  vous  aime ,  et  que  je  vous  embrasse. 

ORONTE. 

Monsieur,  avec  respect  je  reçois  cette  grâce. 
De  cet«xcès  d'honneur  tout  mon  cœur  pénétré... 

M.    DE  BOISLUISANT. 

Quel  mérite  plus  grand  s'est  jamais  rencontré? 
Avant  que  vous  fussiez,  quelles  rajndes  plumes 
Enfantoient  tous  les  ans  jusqu'à  seize  volumes? 
Au  moindre  événement  qui  fait  un  peu  de  bruit. 
Votre  fécondité  va  jnsques  à  dix-huit. 
Ah!  ma  fille! 

ORONTE. 

Est-ce  là  madame  votre  fille , 
En  qui  tant  de  beauté,  tant  de  sagesse  brille? 

M.    DE  BOISLUISANT. 

Oui ,  monsieur. 

ORONTE. 

Accordez  à  mon  empressement 
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L'honneur  de  saluer  nn  objet  si  charmant. 

(  //  Ut  salue  et  la  bmse;  et  dans  le  même,  temps  Merlin 

en  fait  autant  à  Lisette.) 
Madame,  pardonnez  si  j'ai  Tame  interdite. 
C'est  un  charme  pour  moi  qu'une  telle  visite  : 
Et  du  langage  humain  les  termes  impuissants 
Ne  peuvent  exprimer  les  transports  que  je  sens. 
Que  je  sais  redevable  à  monsieur  votre  père  1 

CECILE. 

Votr«  joie  à  nous  voir  me  parott  si  sincère. 

Que  je  répondrois  mal  À  cet  accueil  «i  doux , 

Si  je  vous  témoignois  en  avoir  moins  que  vous. 

Quelque  estime  pour  vous  que  mon  père  ait  cDnçoe, 

Je  vois  avec  plaisir  qu'elle  vous  est  bien  due; 

Et  comme  son  exemple  a  sur  moi  tout  pouvoir, 

Plus  j'en  teontre  à  mon  tour,  mieux  je  fiiis  mot  devoir. 

SCÈNE  VIL 

BONIFAGE,  ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CÉCILE,  LISETTE,  MERLIN. 

BaNIPACB. 

Qui  de  vous,  s'il  vous  plait,  est  l'auteur  du  Mercure? 

ORONTB. 

Qui  diable  amène  ici  cette  sotte  figure? 
Que  voola^vous? 

M.  DE  BOISLUISANT,  â  Oronte. 

Adieu.  Tantôt  nous  reviendrons. 

ORONTE. 

Non,  1 
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BOMIPACB. 

Pardonnez,  si  je  vous  interromps. 

ORONTS. 

Voale»-vous  quelque  chose? 

BONIFACB. 

Oui,  monsieur. 

OEONTE. 

Parlez  vite , 
De  grâce. 

BONIPACB. 

J*aime  mieux  différer  ma  visite 
Que  d'avoir  le  malheur  de  vous  être  importun , 
Et  de  ne  prendre  pas  un  moment  opportun. 

ORONTByàAf.  de  Boisluisant. 
Monsieur,  vous  voulez  bien  me  donner  la  licence... 

M.   DE  BOISLUISANT. 

Vous  m'obligerez. 

ORO N T B ,  à  Borùface. 
Quest-ée? 

BONIFACE. 

Un  avis  d'importance. 
Qui  doit  enjoliver  votre  Mercure, 

ORONTE. 

Eh  bien  ! 
Dites-moi  ce  que  c'est. 

BONIFACE. 

Ce  que  c'est?  Cest  un  bien , 
Mais  d'une  utilité  si  grande ,  si  féconde. 
Qu'on  vous  en  saura  gré  jusque  dans  l'autre  monde. 
C'est  un  bien ,  grâce  au  ciel ,  et  grâce  à  mes  efforts , 

4. 
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Honorable  aux  vivants  «  et  pku  encore  aux  morts. 

OBOlfTB. 

Ne  perdons  point  de  temps,  monsieur.  Qae  faut-il  faire? 
Parlez. 

BONIFACB. 

Monsieur  Blagear,  dont  je  suis  le  confrère , 
M'avait  promis,  monsieur,  de  vous  faire  un  récit 
Du  desbeîn  qui  m'amène. 

ORONTE. 

Il  ne  m'en  a  rien  dit. 

BONIFACB. 

Qu'il  doit  Un  contant  d'avoir  votre  prBtif|ua  t 
On  ne  déserte  point  son  Itenreuse  boutique  : 
Du  matin  jusqu'au  soir  il  ne  voit  qu'acheteurs. 
Vous  n'êtes  point  maudit,  oonume  certains  anteors , 
Qui  feroient  beaucoup  mieux  de  jamais  ne  rien  faire 
Que  de  mettre  à  l'aumône  un  malheureux  libraire. 
Un  livre  in-folio  m'a  mis  à  l'hôpital. 

O'bOHTB. 

Pour  vous  dédommager  d'un  livre  qui  va  mal , 
Quepui»*je7 

BONIFACB. 

Vous  saves  qu'il  faut  que  cliacun  meure; 
On  le  voit  tons  les  jours;  on  l'éprouve  à  toute  heure; 
Et  jusques  à  ce  jour  on  u  a  pu  découvrir 
D'infaillible  moyen  pour  jamais  ne  mourir. 

oaoNTE. 
Et  ce  qu'on  n'a  point  fait ,  prétendez-vous  le  faix*  ? 

M.   DB   BOISLUISANT. 

Le  secret  serait  beau. 
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•  ONiFACfe. 

Non ,  monsieur.  Au  contraire , 
Je  serois  bien  fâché  que  l'on  ne  mourdt  pas  ; 
Je  ne  puis  être  henveux  qu'à  force  de  trépas. 
Mais,  monsieur  Jusqu'ici  les  Hllets  nécessaires 
Pour  inviter  le  monde  aux  convois  mortuaires, 
Ont  été  si  mal  faits  qn'on  sonffroit  à  les  voir; 
Et  pour  le  bien  public  j*ai  tAché  d'y  pourvoir. 
J'ai  fait  graver  «iq>rè8,  avec  des  aoins  extrêmes , 
De  petits  ornements  de  devises,  d'emUènas, 
Pour  égayer  la  vue ,  et  servir  d'agréments 
Aux  billets  destinés  pour  les  enterrements. 
Vous  jugez  bien,  i&onsiettr,  qu'embdlis  de  la  sorte 
Us  feront  plus  d'honneur  à  la  personne  morte; 
Et  que  les  curieux,  amateurs  des  beanx-àrts» 
Au  convoi  de  son  corps  viendront  de  tontes  parts. 
A  l'égard  des  vivants ,  dont  l'orgueil  est  si  vaste 
Qu'en  escortant  le  mort  Us  demandent  du  faste , 
Tout  le  long  d'une  rue  ils  seront  trop  heureux 
De  traîner  à  leur  suite  un  cortège  nombreux. 

CBCILB. 

Cet  avis  est  fort  beau. 

ORONTE. 

Mais,  Bur^tout,  fart  utile. 

BONIFACB. 

Je  vendrai  ces  billets  trois  louis  d'or  le  mille  ; 
Et  si  laiiuée  est  bonne,  et  fertile  en  trépas, 
ie  crois  gagner  assez  pour  ne  me  plaindre  pas. 
ha  grâce  que  j'espère ,  et  qui  m'est  importante , 
C'est  uu  peu  de  secoues  d'une  plume  savante; 
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Et  la  vôtre  aajourdlitti  par  sou  invention 

Met  ce  que  bon  loi  semble  en  réputation. 

Pour  être  dans  le  monde  illustre  à  juste  titre , 

Il  faut  dans  le  Afercurv  occuper  on  chapitre. 

Vous  dispensez  la  gloire.  Et  si  votre  bonté 

Vouloit  de  mes  billets  montrer  Futilité, 

Il  vaudroit  mieux,  monsieur,  dans  le  premier  Mercure 

Retrancher  ({uelque  fable  ou  bien  quelque  aventure, 

Et  dans  on  long  article  avertir  les  défunts 

De  ne  plus  se  servir  de  billets  si  conmiuns  ; 

Leur  bien  représenter  qu'il  y  va  de  leur  gloire. 

Qu'on  revit  dans  les  miens  mieux  que  dans  une  histoire; 

Le  prouver  par  raisons;  et  leur  faire  espérer 

Qu'ils  auront  du  plaisir  à  se  faire  enterrer. 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  rien  n'est  plus  facUe. 

ORONTB- 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  cet  avis  est  utile. 
Pour  le  faire  valoir  je  n'épargnerai  rien. 
Dites-moi  votre  nom. 

BONIFACE. 

Boniface  Chrétien, 
Depuis  plus  de  vingt  ans  imprimeur  et  libraire; 
Et  je  tiens  ma  boutique  auprès  de  Saint-Hilaire. 
Vous  en  sonviendrez-vous,  monsieur? 

oaoNTB. 

Assurément. 

BONIFACE. 

Votre  temps  vous  est  cher  jusqu'au  moindre  moment. 
Le  public  est  lésé  quand  on  vous  importune. 
Adieu;  ménagez-moi  ma  petite  fortune  : 
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Je  ne  vous  parla  poiet  de  mon  remerciement  ; 
Je  ferai  mon  devoir,  n  en  doutes  nallement. 

(en  montrant  M.  de  Boisluisant.) 
Si  mooiieur  yoiu  est  joint  de  ^ng  ou  d'alliance  » 
Il  peut  hâter  l'efifet  de  ma  reconuoiatanoe. 

ORONTC. 

Comment? 

BONIfACB. 

Vous  voyez  bien  ^'il  ne  peut  aller  loin; 
Il  va  de  mes  liiUMs  avoir  bientôt  besoin  : 
Et  j'auroi$  un  plaisir  que  je  puis  dire  extrâme 
De  pouvoir  pour  monsieur  les  imprimer  moi-même. 
A  tel  prix  qu'il  voudroit  il  anroit  les  meilleurs; 
Et  s'il  perdoit  la  vie  il  gaçnerott  ailleurs. 
Je  m'oblige  de  plus ,  lorsque  vous  rendres  l'ame , 
De  les  fournir  gratis  pour  vous  et  pour  tnadame. 
Mourez  quand  vons  voudra,  et  oompteat  là-dessus. 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT,  CÉCILE, 
LISETTE,  MERLIN. 

ORONTE. 

Des  sottises  d'un  fat  vous  me  voyez  confus. 
Victime  du  public ,  le  Mercure  m'expose 
A  la  nécessité  d'écouter  toute  chose  : 
Mais  pour  nous  dérober  aux  surprises  des  sots. 
Dans  mon  appartement  nous  serions  en  repos. 
Entrons;  d'être  debout  à  la  fin  on  se  lasse. 
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M.    DE  BOISLUISANT. 

Cest  TOUS  incominoder. 

ORONTE. 

Non;  c'est  me  faire  grâce. 
Ne  la  différez  point.  Entrez,  madame. 

M.    DE   BOISLUISANT. 

Entrons. 
D'un  dessein  que  j'ai  fait  nous  nous  entretiendrons. 

OR  o NT E ,  À  Merlin. 
Merlin,  voilà  ma  bourse,  et  je  connots  ton  zélé. 
Donne-m'en*,  je  te  prie,  une  preuve  nouvelle. 
Deux  ou  trois  confiseurs  sont  mes  proches  voisins. 
De  ce  (jatiU  ont  de  bon  fais  emplir  deux  bassins. 

MERLIN. 

A  montrer  mes  talents  l'occasion  est  belle. 
Savoir  fecrer  la  mule  est  un  art  oà  j'excelle  : 
Secrétaire  banal  je  m'en  vais  essayer, 
Puisqu'il  me  met  en  œuvre ,  à  m'en  faire  payer. 


PIN    DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.     , 

M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE. 

SI.  &BBOISLVIflAllT. 

Oui,  monsiettr,  c'est  sans  hxA  qu'avec  tous  je  m'explique. 
Il  n  est  rien  de  plus  propre  et  de  plus  magnifique  : 
Je  conuois  quatre  ducs  et  plus  de  vingt  marquis 
Qui  n  ont  pas  à  taion  gré  des  meubles  plus  exquis. 
Je  n'ai  vu  que  miroirs,  que  pendules,  que  lustres. 
Que  tableaux,  mis  au  jour  par  des  peintret  illustres  ; 
Et,  ce  qui  m'a  surpris,  une  coUaition 
Où  la  délicatesse  et  la  profusion... 

ORONTB. 

Eh!  de  grâce,  monsieur,  un  peu  plus  d'indulgeUce. 
J'ai  sans  doute  abusé  de  votre  complaisance  ; 
Je  vous  en  fais  excuse,  et  vous  conjure... 

M.  OB  BOISLUISANT. 

Eh  bien  ! 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'en  dirai  plus  rien. 
Disons  un  mot  ou  deux  sur  une  autre  matière. 
Je  vous  ai  là-dedans  ouvert  mon  ame  entière  : 
Vous  savez  le  penchant  qui  m'entraîne  vers  vous; 
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Et  ma  fille,  en  un  mot,  n'est  plus  si  près  de  nous. 
Peut-être  que,  contraiat  par  l'aspect  de  Cécile , 
Un  refus  à  ses  yeux  vous  sembloit  difficile  : 
Pendant  que  votre  aven  peut  être  rétracté, 
Ne  vous  contraignez  point;  parlez  en  liberté. 
Dites-moi  franchement  si  votre  cœur  chancelle. 

ORONTB. 

Tout  ce  qu'on  peut  sentir,  mon  cœur  le  sent  ponr  elle. 
Charmé  de  vos  bontés  comme  de  ses  attraits, 
A  vous  pialfv ,  à  l'aimer  je  borna  mes  aonbaita  : 
Et  quoique  mon  amour  ne  fasse  que  de  naître. 
Il  est  dans  un  état  à  ne  pouvoir  plus  croître. 
Paisqa  à  me  rendre  heureux  vous  voa«  iatérofMB , 
Je  vous  donne  ma  fbi  qne  jamais... 

M.  DBBOISLOISANT. 

Citasses: 
Voua  poaves  Ubnnimil  entnlcnir  Céoilo 
Pendant  une  henie  ou  de«z  que  je  vais  par  ki  ville  : 
J'aime  mieux  la  laisser  à  vos  soins  obligeants 
Qu'en  un  hôtel  garni ,.  rempli  de  mille  gens. 
Pénétrez  si  pour  vous  elle  aan  le  cœur  tendre. 
Quand  j'aurai  fiait  mon  tonr ,  je  viendrai  la  xepRsndre. 
Adieu.  Si  vous  m'ainKz,  traite^meisans  façon. 
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SCÈNE   II. 

LISETTE,  CÉCILE,  ORONTE. 

LISBTTE. 

Monsieur  de  Boisloisant  est-il  dehors? 

ORONTB. 

Oui. 

LISETTE. 

Bon. 
{àCédU.) 
U  est  sorti,  madame  ;  avancez, 

ORONTE. 

Âh!  madame. 
Je  puis  donc  à  la  fin  tous  parler  de  ma  flamme; 
Je  puis,  dans  le  transport  dont  je  suis  animé, 
M'expli<pier  sans  contrainte  aux  yeux  qui  m'ont  diarmé. 
Mon  aimable  Cécile  l 

céciLE. 
Eh  bien ,  mon  cher  Oronte  ! 

«  ORONTE. 

M'aimez-vons  toujours? 

CÉCILE. 

Oui  :  j'en  fais  l'aveu  sans  honte. 
Si  j'ai  quelque  chagrin  dans  cet  heureux  instant,' 
C'est  d'abuser  Inon  père ,  et  de  lui  devoir  tant. 
Prévenu,  comme  il  l'est,  pour  l'auteur  du  Mercure  y 
Nous  pardonnera- t-il  cette  douce  imposture? 
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Je  crains... 

LIStTTB. 

A  cela  près  hâtez  le  conjungo. 
Tons  deux  jeunes,  bien  faits,  vous  vivrez  à  gogo. 
Qu'est-ce  qne  votre  père  après  tout  pourra  dire? 
N'étes-vous  pas  soumise  à  tout  ce  qu'il  désire? 
C'est  lui  qui  dans  oc  Ken  vient  de  vone  amener; 
A  monsieur  qu'il  y  trouve  il  prétend  vous  donner  : 
Loin  de  blâmer  son  choix ,  vous  en  êtes  contente , 
Et  vous  tôpez  à  tout  en  fiHe  obéissante. 
Êtes-vous  obligée  à  savoir  si  monsieur 
Est  auteur  véritable,  ou  bien  façon  d'auteui? 
Vous  sonpçonnera-t-il  d'être  d'intelligence  ? 

'  CBCIl£. 

Oronte  là-dessus  ne  dit  point  ce  qu'il  pense? 

ORONTE. 

Je  pensois  être  aimé  plus  que  je  ne  le  sois, 
Bladame. 

CÉCILE. 

Je  vous  aime  autant  que  je  le  puis; 
Vons  n'en  pouvez  douter  sans  me  faire  un  outrage. 
Et  comment  feroit-on  pour  aimer  davantage?       g 

ORONTE. 

Eh  bien  !  si  vous  m'aimez,  n  ^ipréhendez  plus  rien. 

Le  reste  me  regarde ,  et  j'en  sortirai  bien. 

Qui  n'eût  pas  accepté ,  comme  je  viens  de  faire. 

L'inestimable  bien  que  m'ofifre  votre  père? 

Falloit-il  renoncer  à  vos  divins  appas, 

Parcequ'it  me  croyoit  œ  que  je  ne  suis  pas? 

Et ,  lorsqu'il  sera  temps  que  je  le  désabuse. 
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N'étos-vDiM  pas,  Madame ,  une  assez  belle  excuse? 
Reposez-vous  sur  moi  de  tout  révénement. 

LISBTTB. 

J'entends  montor  <{oel^an  :  paries  plus^louosment. 

CÉCILE. 

Une  dame  paiott  dont  j'admire  la  mine. 
Elle  a  gnudd  air. 

SCÈNE    III. 

CLAIRE,  ORONTE,  CÉCILE,  LISETTE. 

oaoïiTB. 
C'est  TOUS ,  ma  charmante  cousine  ! 
A  quand  la  noce? 

GLAIRE. 

A  quand?  Tout  est  rompu. 

ORONTE. 

Comment? 

GLAIRE. 

Peut-on  se  marier  jquand  on  n'a  plus  d'amant? 

ORONTE. 

Parlez*moi  sans  énigme  :  étes-vous  mariée? 
Répondez. 

CLAIRE. 

Mon,  vous  dis-je ;  on  ma  répudiée  : 
Je  viens  en  avertir  mon  cousin  Licidas. 

ORONTE. 

Vous  aures  le  chagrin  de  ne  le  trouver  pas. 
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Il  est  à  Saint-Germain,  pour  quelques  jours  peut-être; 

Et  de  tout  son  logis  il  m'a  laissé  le  maitrè. 

Voyez,  en  son  absence ,  à  quoi  je  tous  suis  bon. 

J'aurai  le  même  zél<;,  ayant  le  même  nom; 

Et  cette  dame  enfin  que  j'estime  et  respecte 

Ne  doit  ni  tous  géoer,  ni  vous  être  suspecte  : 

Elle  entre  comme  moi  dans  tous  tos  intérêts. 

J'en  suis  sûr. 

CLAIRE. 

Mon  cousin ,  je  n'ai  point  de  secrets. 
On  m'avoit  accordée  à  monsieur  de  la  Motte  : 
Il  en  est  de  moins  fous  que  je  crois  qu'on  garrotte. 
Dénué  de  cervelle,  il  fait  l'esprit  profond. 
Ne  s'habille  jamais  comme  les  autres  font; 
Et  pour  tout  dire  enfin,  il  semble  qu'il  se  pique 
D'être  dans  son  espèce  un  animal  unique. 
Mais  comme  il  est  fort  riche  et  que  j'ai  peu  de  bien , 
On  lui  promit  ma  foi  sans  que  j'en  sasse  rien. 
La  semaine  passée,  avec  une  compagne, 
Je  fus  voir  au  Plessis  sa  maison  de  campagne  : 
Je  fis  pour  l'obliger  cette  débauche-là. 
Et  ce  fut  de  son  mieux  qu'il  nous  y  régala. 
Comme  jeudi  dernier  j'étois  un  peu  malade , 
Seul  mon  bourru  d'amant  fut  à  la  prmnenade  : 
Je  ne  sais  si  c'est  là  qu'on  m'a  volé  son  cœur, 
'  Mais  quand  il  en  revint  je  le  trouvai  rêveur. 
Le  soir,  en  confidence ,  il  me  dit  que  son  âge 
N'étoit  plus  guère  propre  au  joug  du  mariage; 
Qu'il  avoit  cinquante  ans,  et  qu'avec  un  vieillard 
L'hymen  dé  ses  plaisirs  me  feroit  peu  de  part  : 
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•Le  lendemaia  matin,  s^ms  garder  de  mesure 
Il  revint  brusquement  me  parler  de  rupture; 
Et,  pour  le  mépriser  cOAune  «i  me  méprisoit. 
J'acceptai  sur-le-champ  ce.  qn'tl  me  proposoit. 
Voilà  ce  que  je  sais,  sans  en  savoir  la  cause. 

CÉCILE. 

Perdre  un  pareil  amant,  c'est  perdre  peu  de  chose. 

LISETTE. 

Belle ,  hien  faite ,  jeune ,  et  sans  aucun  défaut , 

Un  homme  à  cin(|nante  ans  n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut. 

Qu'en  feriez-vous?  A  vingt  la  ressource  est  plus  grande. 

CLAIRE. 

Il  m'a  fait  un  présent  qu'il  faut  que  je  lui  rende. 

0»ONTB. 

Puisqu'il  rompt  sans  sujet,  je  n*en  suis  pas  d'avis. 
Et  de  combien  est-il? 

CdAIRB. 

De  d«uK  mille  louis. 

ORONTE. 

Il  vous  les  a  donnés  ? 

C&AIRB. 

A.  moi-même  en  personne. 

ORONTE. 

Le  bien  le  mieui  acquis  est  celui  que  Ion  donne; 
Ils  sont  à  vous. 

LISETTE. 

Pour  moi  ^  je  ne  les  rendrois  pas. 

GLAIRE. 

Il  va ,  je  crois,  monter;  je  Y  ai  laissé  là-bas. 

5. 
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Je  l'entends. 

ORONTE. 

Groyez-Tou8  qu'il  en  aime  qiielq[ne  autre? 

CLAIRE. 

'    Je  ne  sais. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  LA  MOTTE,  GLAIRE,  ORONTE, 
CÉCILE,  LISETTE. 

ORONTE. 

Serviteur,  monsieur. 

M.  DE  LA  MOTTE. 

Et  moi  le  vôtre. 

ORONTE. 

Le  bonheur  de  vous  voir  m'est  un  plaisir  bien  doux. 

M.    DE   LA    MOTTE. 

D'où  vient? 

ORONTE. 

Mademoiselle  est  ma  cousine. 

M.    DE   LA    MOTTE. 

A  VOUS? 
t'ont  de  bon? 

ORONTE. 

Oui,  monsieur. 

M.    DE   LA    MOTTE. 

J'en  suis  vraiment  bien  aise. 

ORONTE. 

Et  moi  je  suis  lavi,  monsieur,  qu'elle  vous  plaise. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  55 

Qnel  jour  avez- vous  pris  pour  an  hymen  si  beau? 

M.    DE    LA    MOTTE. 

Bon  !  la  paille  est  rompue,  et  tout  est  à-yau-l'ean  : 
Tous  le  savez  fort  bien,  fin  matois  <{ue  vous  êtes. 

ORONTB. 

Tous,  monsieur,  savez-vous  quelle  faute  vous  faites? 

M.    DE    LA    MOTTE. 

Eh  oui  :  par  cet  hymen  je  m'étois  figuré 

Que  j'aurois  des  enfants  qui  m'en  sauroient  bon  gré  : 

J'entends,  par  des  raisons  que  moi-même  je  forge , 

Que  ma  postérité  se  plaint  que  je  l'égorgé , 

Et  frappé  quelquefois  par  de  tristes  accents 

Je  pense  massacrer  de  petits  innocents. 

Mais,  tout  dût-il  crever,  que  tout  crève,  n'importe; 

La  raison  opposée  est  toujours  la  plus  forte. 

ORONTE. 

Et  quelle  est  la  raison  qui  vous  fait  hésiter, 
Monsieur? 

CÉCILE. 

Mademoiselle  est-elle  à  rebuter? 

CLAIRE. 

Ai-je  par  ma  conduite  attiré  votre  haine? 

M.    DE   LA    MOTTE. 

Je  n'ai  rien  à  repondre,  et  c'est  ce  qui  me  gène. 

ORONTE. 

Croyez-vous  que  son  sang  soit  indigne  de  vous? 

CECILE. 

A-t-elle  quelque  amant  dont  vous  soyez  jaloux? 

CLAIRE. 

A  vos  yeux  détrompés  ne  parois-je  plus  belle  ? 


56  LE  MERCURE  GALANT. 

M.    DE   LA   MOTTE. 

Ce  n'est  point  tout  cela ,  ma  chère  demoiselle. 

ORONTE. 

Vous a-t-elle  engagé  {lar  d'indignes  moyens? 

CÉCILE. 

Vous  a-t^^m  déguisé  sa  naissance  et  ses  biens? 

CLAIRE. 

Ai-je  trahi  la  foi  que  je  vôtts  ai  donnée? 

M.   oc  LA    M^Ttik. 

Non  :  vous  êtes  en  tout  bm  conditiiMin^e , 
Belle ,  sage ,  fidèle  ;  et  malgré  tout  cela 
Il  plaîf  à  mon  destin  qne  je  vous  plante  là. 
Laissez-moi ,  pour  raison ,  m'ezcuser  sur  mon  âge  ; 
Et  ne  me  forces  pas  xd'en  dif  e  davantage. 

CLAIRE. 

Non,  monsieur  :  dites  tout,  ne  soyez  point  contraint; 
Vous  laisse^  des  sonpçons  dont  ma  vertu  se  pUint. 

ORONTE. 

Elle  a  raison.  Parlez.  Que  voulez-vous  qu'on  pense? 

M.   PB    LA  MOTTE. 

Mais  je  vais  l'ofFenser,  si  je  romps  le  silence. 
Pour  n*en  pas  venir  là  je  fais  ce  que  je  puis. 
Kendezr^moi  seulement  mes  deux  mille  louis, 
Et  bonjour. 

CLAIRE. 

Pour  cela  c'est  jun  autre  chapitre. 
Je  les  prétends  à  moi  par  un  assez  bon  titre  ; 
En  m'en  Élisant  un  don ,  vous  en  fîtes  mon  bien. 
Mais  vidons  l'autre  affaire  et  ne  confondons  rien. 
Dussiez-vous  m'offenser,  expliquez>vous. 
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ORONTB. 

Sans  doute. 
Je  saurai  de  monsiemr  «piel  affront  il  redoute; 
11  ne  sortira  point  qnil  ne  m'ait  couTaincu... 

M.    DE   LA    MOTTE. 

Puisqu'il  faut  m'ezpliquer ,  je  crains  d'être  cocu. 

CLAIRE. 

Impudent! 

ORONTB. 

Supprimez  ces  discours  téméraires. 

M.    DE   LA    MOTTE. 

Mon  prétendu  cousin,  chacun  sait  ses  affaires. 
Pouvez-vous  m'empécher  d'avoir  peur? 

CÉCILE. 

C'est  à  tort; 
Mademoiselle  est  sage,  a  de  l'honneur. 

M.    DE  LA    MOTTE. 

D'accord. 

ORONTE. 

Ses  manières,  son  air,  sa  pudeur  naturelle. 
Ce  sont  des  cautions  qui  vous  répondent  d'elle. 

M.    DE    LA    MOTTE. 

Elle  a  plus  de  vertus  encore  que  d'appas; 
Cest,  je  crois ,  dire  assez  qu'elle  n'en  manque  pas. 
De  quelque  autre  que  moi  (Qu'elle  soit  la  conquête, 
Des  dangers  de  l'hymen  je  garantis  sa  tête  : 
Mais  tout  ce  que  j'entends ,  et  tout  ce  que  je  vois , 
Pour  m'appeler  cocu  semble  prendre  une  voix. 
Écontez  quatre  mots ,  sans  aucune  incartade , 
Et  traitez-moi  de  fou ,  si  j'ai  l'esprit  malade. 
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Ce  fut  jeudi  dernier  cpe  1  en  fer  en  courroux 

Dtt  pUisir  que  j'aurois ,  si  j  etois  votre  époux. 

Déchaîna  contre  moi  tout  ce  qu'il  4arat  capable 

De  pouvoir  me  contraindre  à  me  donnier  an  diable. 

Ce  jouivlà ,  cpie  depuis  j'ai  maudit  mille  fois, 

AyauX  beaucoup  marché  sans  dessein  et  sans  choix , 

Je  fus  me  reposer  vers  les  bornes  de  pierre, 

Qui  d*un  jaloux  voisin  ont  séparé  ma  terre , 

Pour  rêver  à  mon  aise  au  moment  bienheureux 

Où  l'amour  dans  vos  bras  rempliroit  tous  mes  vœux. 

A  peine  ëtois-je  assis  sur  une  de  ces  bornes , 

Que  deux  gros  limaçons  me  présentent  les  cornes  : 

Plus  je  donnai  de  coups  pour  les  faire  rentrer» 

Plus  ils  prirent  de  peine  à  me  les  mieux  montrer; 

Et  de  leur  insolence  ayant  pris  quelque  ombrage , 

Je  me  levai  sur  Theure  et  les  tuai  de  rage. 

Étant  persuadé  qu'à  moins  d'uu  prompt  trépas , 

Les  a^ronts  à  l'honneur  ne  se  réparent  pas. 

Je  venois  en  héros  de  venger  mon  injure, 

Quand  par  méchanceté,  pour  confirmer  Yaa^ve, 

Un  misérable  oiseau  pensa  me  rendre  fou 

A  force  de  crier  coucou,  coucou ,  coucou. 

Enragé  contre  lui,  mon  fusil  sur  l'épaule, 

J'enti»  dans  la  forêt ,  et  je  cherche  le  drdle , 

Fortement  résola,  pour  venger  mes  soupçons, 

De  lui  faire  éprouver  le  sort  des  limaçons. 

Mais  zeste.  Le  coquin  de  branchage  en  branchage, 

De  son  maudit  coucou  redoubla  le  ramage, 

Et  quatre  coups  en  l'air ,  loin  de  l'épouvanter. 

Lui  servirent  d'appât  pour  le  faire  chanter. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  Sg 

Limaçons  et  coucou,  mon  âge  et  votre  sexe , 
Tout  rendoit  à  l'envt  ma  pauvre  ane  perplexe, 
Lorsque  dans  mon  chemin ,  et  presque  sous  mes  pas , 
Je  trouve  un  bois  de  cerf  fraichemeut  mis  à  bas; 
Et  vois  un  peu  plus  loin  cette  maligne  béte, 
Qui  sembloit  m'annoncer  que  c  ëtoît  pour  ma  tête. 
«  Vous  en  avrea  menti ,  malheureux  animaux , 
«  Je  rendrai  malgré  voss  tous  vos  présages  fanX ,  * 
M'écriai-je;  et  soudain  je  gagnai  ma  chaumière. 
Sans  vouloir  regarder  ni  devant  ni  derrière. 
Ainsi  vous  aves  beau  menacer  ou  prier, 
Qui  diable  après  cela  voudroit  se  marier? 

OROIITB. 

Eh  &  moDsienr^  doimefr-noue  des  rusons  plus  honnêtes. 
Ma  cousine  est  croyable  vm  peu  plus  que  vos  bétes  : 
Et  c'est  de  sa  vertu  faiv»  trop  peu  de  cas 
Que  de  les  vouloir  croire,  et  ne  la  croife  pas. 
Je  suis  las  de  souffrir  im  si  cruel  outrage. 

M.    SE  LA   MOTTI. 

Je  vous  A  d^  dit  que  je  la  crois  fort  sa^c; 

Mais  si  l'astre  s'en  mêle,  et  veut  me  voir  cocu, 

Pensez-vous  que  par  elle  il  puisse  être  vainoa? 

Ce  qu'avec  un  autre  hmome  elle  auroit  d'innocence 

Deviendra  contre  moi  fidèle  à  l'influence; 

Et  moins  par  son  penchant  que  pour  remplir  mou  sort 

Je  me  verrois  cocu  sans  qu'elle  ait  aucun  tort. 

Je  veux  de  ce  malheur  sauver  mademoiselle  ; 

Elle  me  touche  assez  pour  ne  vouloir  point  d'elle  : 

S'il  faut  être  cocu ,  c'est  par  un  autre  choix 

Que  je  veux  ressembler  à  tous  ceux  que  je  vois. 
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Poar  l'honneur  de  mon  front  et  de  votre  mérite. 
Rendez-moi  mon  argent,  et  sor.ons  quitte  à  quitte. 

ORONTB. 

Puisque  par  ses  raisons  monsieur  est  convaincu 
Qaon  lai  rendra  justice  en  le  faisant  cocu, 
La  rupture  qu'il  cherche  est  une  preuve  insigne 
Que  de  remplir  son  sort  il  ne  vous  croit  pas  digne. 
Vous  n'auriez  pas  l'esprit  de  lui  manquer  de  foL 
Finissez.  Quel  argent  lui  devez-vous? 

CLAIRE. 

Qtti?mj(»? 
Rien  du  tout. 

M.   DE  LA  MOTTE. 

En  trois  mots  c'est  me  payer  ma  somme. 

GLAIRE. 

Que  me  demande&-vous?  Parlez  en  honnête  homme; 
Que  vous  dois-je? 

M.    DE   LA  MOTTE. 

L'argent  que  vous  me  retenez. 
Les  deux  mille  louis  que  je  vous  ai  donnés. 

CLAIRE. 

A  moi,  monsieur? 

M.    DE    LA  MOTTE. 

A  vous  :  pourquoi  tant  de  grimaces? 

GLAIRE. 

Lorsque  je  les  reçus,  je  vous  en  rendis  grâces. 
Me  les  ayant  donnés,  ils  ne  sont  plus  à  vous. 

M.    DE  LA   MOTTE. 

Je  me  flattois  alors  de  me  voir  votre  époux. 
Jamais  félicité  ne  me  parut  plus  haute. 
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CLAIRE. 

Si  VOUS  ne  l'êtes  pas,  monsieur,  est-ce  ma- faute?* 
Tous  les  dons  <{u'en  aimantvous  pouvez  m  avoir  faits, 
Me  sont  trop  précieux  peur  les  rendre  jamais. 

CÉCILE. 

Ce  refos  obligeant  <{ue  fait  mademoiselle. 
Marque  pour  un  volage  une  bonté  nouvelle: 
Retenir  vos  présents,  c'est  vous  aimer  encor. 

M.    DE   LA  MOTTE. 

Je  renonce  à  l'amour  qu'on  vend  au  poids  de  l'or. 
Quand  je  fis  ce  présent,  elle  m'étoit  acquise; 
Je  n'ai  fait  avec  elle  aucune  autre  sottise  : 
Bemandez-lui  plutôt  si  jamais.. . 

OBONTB. 

Écoutez, 
Aussi-bien  snis-je  sûr  que  vous  vous  en  doutez,!^ 
C'est  par  mon  ordre  exprès- qu'on  n'a  rien  à  vous  rendre  ; 
Et  si  vous  l'ignorez,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Épousez  ma  cousine ,  ou  ne  prétendez  pas... 

M.    OE    LA    MOTTE. 

Quand  je  serai  cocu,  qu'il  sera  bien  plus  gras! 
Sachez,  petit  cousin,  qui  par  votre  menace 
Prétendez  m'ajouter  aux  cocus  de  ma  race , 
Que ,  malgré  mon  étoile  et  malgré  vos  leçons , 
Je  veux  faire  mentir  cerf,  coucou ,  limaçons, 
Et  fuir  le  mariage  un  peu  plus  que  la  peste. 
Ucidas  À  l'instant  va  décider  du  reste  : 
Nos  communs  intérêts  sont  remis  en  sa  main. 
N*est-il  pas  ici? 
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OROHTB. 

Non;  il  est  à  Saint-Germain. 

M.    DB  LA   MOTTE. 

Pour  long-temps? 

OROHTB. 

On  ne  sait.     •  ■  >. 

M.    nB   JLA.  IIOTTB. 

Attendons  qu'il  revienne  ; 
A  entendra  plaider,  votre  cause  et  la  mienne  : 
De  mes  prétentions  quel  que  soit  le  soccès,  j 
Ne  me  pas  marier,  c'est  gagner,  non  pcooès.  > 
Combien  devant  nos  yeux  en  voyons-nous  paroître. 
Qui  pour  bien  plus  d'argent  voudroient  ne  le  pas  être! 
Tant  ils  sont  assurés  de  trouver  au  logis, 
Ou  leur  femme  qui  gronde ,  ou  quelquefois  bien  pis. 
Serviteur.  ........ 

SCÈNE  V. 

CÉCILE,  ORONT«',  CLAIRE,  LISETTE. 

t.  ,        .      ■    ■  '  .    • 

XBClbB. 

Quai  amant  pour  une  bette  amante  I 

2.ISBTTE. 

Je  n'en  vondrois  points  moi,  qui  ne  sois  que  suivante; 

Ou  si  j'étois  réduite  à  cette  «xtrémité , 

Je  crois  que  son  coucou  diroit  la  vérité.)   .-> 

OBONTB. 

Console^vous,  cousine,  il  en  viendra  quelque  autre. 
Apprenez  mon  destin,  puisque  je  sais  le  vdtre  : 
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Je  vous  prie  à  mon  tour  de  ma  noce. 

CLAlàC. 

Comment? 

OHONTE. 

Nous  sommes  mieux  unis  que  vous  et  votre  amant. 
Ma  maîtresse  ni  moi,  nous  ne  voulons  pas  rompre. 
Mais  j'aperçois  quelqu'un  qui  nous  vieut  interrompre. 
Passez  dans  l'antre  chambre,  où*  bientôt  je  vous  sui, 

SCÈNE  VI. 

DU  MESNIL,  ORONTE. 

DU    MBSNI€. 

Monsieur,  je  suis  perdu,  si  je  n'ai  votre  appui. 

ORtONTK. 

Qu'est-ce,  monsieur?  parlejD:  quel  sujet  vous  oblige... 

nu   MBSMII.. 

Si  je  n'ai  votre !appui ,  je  suis  perdu ,  vous  dis-je. 

ORONTE. 

Vous  est-il  arrive  quelque  accident  fâcheux? 

ou  MBSniL. 

Il  n'est  point'sous  le  ciel  d'homme  plus  malheureux. 

ORÔNTB. 

Avez-vous  sur  les  bras  quelque  méchante  affaire? 
Êtes-vous  assassin,  empoisonneur,  faussaire? 
Êtes- vous  poursuivi  desufdievs? 

DU    MSSNIL. 

Moi ,  monsieur? 
Ai-je  l'air  d*an  faussaire  ou  d'un  empoisonneur? 
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OnONTE. 

Vous  a-t-on  dérobé  quelque  somme  un  peu  forte? 

DU   MESNIL. 

Non  f  monsieur. 

ORONTB. 

N'est-ce  point  que  votre  femme  est  morte? 

DU   MESNIL. 

Eh  !  si  c étoit  cela ,  serois-je  malheureux? 

ORONTE. 

^Dites  donc  quel  obstacle  est  contraire  à  vos  vœux. 
J'écoute,  mais  sar-tout  point  de  longue  harangue. 

DU  MESNIL. 

Force  gens  à  Paris  enseignent  quelque  langue. 

Celui-là  l'espagnol,  celui-ci  le  latin; 

Kt ,  sans  autre  secours ,  ils  subsistent  enfin. 

J'en  connois  deux  ou  trois  tellement  à  leur  aise. 

Que  depuis  quelque  temps  ils  ne  vont  plus  qu'en  chaise  : 

Et  cherchant  un  emploi  que  l'on  ne  pût  m'ôter. 

Je  crus  pour  m'enrichir  les  devoir  imiter. 

Je  pris  dans  un  faubourg  une  maison  fort  grande , 

Et  mis  un  écriteau  pour  la  langue  normande; 

M'ofFrant  de  l'enseigner  avec  affection 

A  qui  voudroit  l'apprendre  en  sa  perfection. 

Pendant  le  premier  mois  il  ne  me  vint  personne. 

ORONTB. 

Quoi  !  pas  un  écolier? 

DU  MisniL. 
Pas  un. 

ORONTB. 

Je  m'en  étonne  : 
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Un  succès  plus  heureux  devoit  suivre  vos  soins. 
Le  second  mois,  sans  doute,  alla  bien? 

DU  MBSNIL.  ' 

Encor  moins. 
Pour  me  manifester,  tant  aux  pauvres  qu'aux  riches , 
Ces  deux  mois  époulés  j'eus  recours  aux  affiches  ; 
Et  par  ttins  les  endroits  où  j'étois  affiché. 
Je  Toyoift  eu  passant  force  meod&attaché  : 
J'en  conçus  de  la  joie;  et ,  la  chose  étaut  sue, 
Je  me  tins  assuré  d'en  avoiriHitfne  issue, 
Et  crus  que  ma  maison  ciévesoit  d'éeoliers; 
Mais  le  troisième  mois  eut  le  sort  des  premiers  : 
Pas  une  anke^ne'vint.  Je  disèis  à  Âoi-méme, 
En  songeant  quelquefois  à  mon  malheur  extrême  : 
«  Tous  les  g8ii9  de  commerce  ont  affaire  à  Aouen , 
m  A  Baffeuxy  à  Falaise ,  à  Dieppe,  au  Hâvve ,  à  Caen  ; 
«i  Peu  de  gens  ont  affaire  à  Florence,  à  Venise; 
»  Et  c'est  par  conséquent  une  grande  sottise 
«  D'ignorer  le  nomand  et  de  savoir  si  bien 
«  L'«xtravagnnt  jai^foo  qu'on  nomme  italien. 
«  L'un  est  infructueux,  et  l'aotre  fort  utile.  >• 
Comme  on  a  Tais  l'espoir  une  pente  facile , 
Je  me  flattois  alors,  et  même  avec  excès,  • 
Qu'à  la  fin  mon  dessein  auroittan  grand  succès. 
Je  faisois  afficher  de  nouveau  rmais  ma  peine 
Pendant  q«al^rw  mois  a  toujours  été  vaine; 
Et  quoi  qne  e«tte  iangne  ait  de  particulier,' 
Je  n'ai  pas  eu  l'hoimeur  d'avoir  un  écolier. 
Le  croiries-vous? 

6. 
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OBONTE. 

Moi?  non  :  ceU  n'est  pas  croyable. 

«  DU   MBSRIL. 

Rien  n'est  plus  vrai  pourtant ,  ou  je  me  donne  au  diable. 

Pas  un  seul  n*a  paru  pendant  quatorze  mois  : 

Tant  il  est  vrai  qu'en  France  on  fait  peu  de  bons  cboix. 

OHONTE. 

Et  que  puis-je  pour  vous  en  semblable  occurrence , 

Monsieur? 

DU  MESNIL. 

Réprimander  la  noblesse  de  France, 
Qui  parle  italien,  espagnol,  allemand. 
Et  qui  ne  peut  parler  le  langage  normand; 
Qui  sait  parfaitement  deux  ou  trois  langues  mortes. 
Et  qui  n'en  sait  pas  une  usitée  à  ses  portes; 
Qui,  sans  avoir  dessein  d'aller  jamais  fort  loin. 
Des  pays  étranger» apprend  le  baragouin; 
Et  qai  par  une  erreur  que  le  bon  sens  condamne. 
Aime  mieux  Signor  si  que  voire  ou  dieu  me  damne. 
Vous  voyez  cependant  quelle  comparaison  ? 

OROUTE. 

'  Il  est  vrai,  je  vois  bien  que  vous  avez  raison. 
Mais  comme  à  ce  dessein  la  fortune  s'oppose. 
Je  vous  conseillerojs  de  tenter  autre  chose: 
Quand  on  veut  se  tirer  d'un  fâcheux  embarras. 
Il  est  bon  qu'avec  elle  on  ne  s'obstine  pas. 
Croyez-moi,  faites  choix  de  quelque  autre  exercice. 

DU   MESMIL. 

Non,  monsieur,  tôt  ou  tard  on  me  rendra  justice. 
De  quoi  que  l'on  se  mêle,  en  un  même  quartier 
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Quarante  quelquefois  sont  d*un  pareil  métier; 
Et  par  cette  raison,  que  je  crois  pertinente, 
Ce  qu'un  seul  gagneroit  se  partage  en  quarante  : 
Mais  par  l'heureux  effet  de  mon  invention, 
Je  suis  seul  à  Paris  de  ma  profession. 
Publiez  mes  talents  dans  le  premier  Mercure: 
Si  le  roi  par  hasard  en  faisoit  la  lecture , 
Bienfaisant  comme  il  est  par  inclination. 
Doutez-vous  que  bientôt  je  n'eusse  pension? 
Comme  de  mes  pareils  la  nature  est  avare. 
On  a  quelques  égards  pour  un  homme  si  rare. 

ORONTB. 

Pour  rare,  il  est  certain  :  on  ne  peut  l'être  plus. 

DU  MESniL. 

Me  louer  devant  moi,  c'est  me  rendre  confus  : 
Je  suis  déconcerté  d'une  louange  en  face; 
Et  votre  honnêteté  me  fait  quitter  la  place. 
Adieu,  le  mois  prochain  parlez  si  bien  de  moi. 
Que  de  voir  mon  visage  il  prenne  envie  au  roi. 
C'est  la  grâce  qu'espère  et  que  vous  recommande 
Du  Mesnil ,  professeur  de  la  langue  normande. 

ORONTE,^ur 

Juste  ciel  !  que  ces  fous  qui  fatiguent  mes  yeni 
Volent  à  mon  amour  de  moments  précieux  I 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

GLAIRE,  ORONTE. 

CLAIRE. 

Demeurez,  mon  cousin:  vous  ayez  compagnie; 
Je  vous  quitte  auJQurd'iitti  de  la  cérémonie. 

OHOMTE* 

Et  moi,  qni  suis  ravi  d'aocomf»agner  vos  pas, 

De  votre  sentiment  je  ne  vous  quitte  pas. 

Vous  avez  à  loisir  parcourt  ma  maîtresse  » 

Et  vous  juges  de  tout  avec  délicatessew 

Comment  la  trouve^vous?  Ai-je  fait  un  bon  choix? 

GLAIBB* 

Elle  esc  belle,-  à  mes  yeux,  jusques  au  bout  des'dœgts. 
Son  teint,  son  air,  ta  taille,  en  un  mot  tout  m'enchante , 
Et  de  la  tête  aux  pieds  elle  est  tonte  charmante. 
Jamais  d'un  pareil  choix  <on  nb  peut  vous  blâmer. 
Eh  !  comment  feriez-vous  pour  ne  la  pas  aimer? 
Un  homme  qui  paroit  m'empêche  de  poursuivre  ; 
Adieu.  Je  vous  défends  de  songer  à  me  suivre  ; 
Un  pas  que  vous  feriez  me  mettroit  en  courroux. 
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SCÈNE  II. 

ORONTE,  DU  PONT. 

DU   PONT. 

Qae  n*ai-je  le  bonhenr  d'être  connu  de  vous , 
Monsieur!  Voos  n'auriez  pas  attendu  ma  prière 
Pour  célébrer  mon  nom  et  le  mettre  eu  lumière. 

ORONTE. 

Le  mérite  me  charme,  et,  pour  le  publier, 

Je  n'attends  point,  monsieur,  qu'on  m'en  vienne  prier. 

C'est  de  tous  les  plaisirs  le  plus  grand  que  je  goûte. 

DU    PONT. 

Publiez  donc  le  mien.  Je  guéris  de  la  goutte. 

ORONTE. 

De  la  goutte  !  Ah  !  monsieur,  l'admirable  secret  ! 
Est-il  sûr? 

DU    PONT. 

En  six  mois  j'en  ai  guéri  dix^-sept. 

ORONTE. 

Que  TOUS  allez  jouir  d'une  haute  fortune  ! 

Ce  ne  sont  point  des  gueux  qae  ce  mal  importune. 

Je  sais  un  prince ,  un  duc ,  un  comte  et  deux  marquis 

Qui  donneroient  beaucoup  pour  en  être  guéris. 

A  quoi,  mon  cher  monsieur,  puis-je  tous  être  utile? 

DU    PONT. 

.A  répandre  mon  nom  à  la  cour,  à  la  ville. 
Faute  d'être  connu,  je  perds  des  millions. 
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Publiez  qui  je  sais.  Publiez.., 

OBOITTE. 

Publions, 
J'y  consens.  Mais,  monsieur,  la  moindre  de  vos  cures 
Doit  plus  faire  de  bruit  que  cinquante  Mercures; 
Et  tant  d'hommes  guéris  parlent  si  haut  pour  vous.. . 

DU  pout. 
Si  j'étois  plus  heureux ,  ils  en  parleraient  tons, 
H  est  vrai  :  mais ,  monsieur,  quelque  soin  que  je  prenne , 
Un  destin  envieux  empoisonne  ma  peine. 
Tous  ceux  que  je  guéris,  la  mort  les  prend. 

OROHTE. 

Tant  pis. 

DU   PONT. 

Ce  n'est  pas ,  grâce  an  ciel,  qu'ils  ne  soient  bien  guéris  : 
Biais  lorsqu'en  bon  état  j'ai  mis  une  personne. 
Je  ne  puis  empêcher  que  le  ciel  n'en-  ordonne. 
Quand  il  lui  plaît  qu'on  meure ,  il  faut  que  œla  soit; 
J'en  ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  sur  dix-sept  : 
ils  se  portoient  fort  bien  qnafid  ils  sont  morts^ 

ORONTE. 

Je  jure 
Que  j'aurai  du  plaisir  à  vous  mettre  an  Mercure. 
Un  homme  comme  vous  est  assez  singulier. 
Pour  ne  pas  avoir  peur  qu'on  le  puisse  oublier. 
Votre  gloire  ira  loin ,  je  n'en  fais  ancmi  doute. 

DU    PONT. 

Puissiez-vous  quelque  jour  avoir  gravelle  ou  goutte  1 
Vous  seriez  par  mes  soins,  mon  zèle  et  mes  travaux, 
En  quatre  jours  au  plus ,  guéri  de  tous  vos  maux. 
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ORQMTB. 

Je  le  crois. . 

DU   PONT. 

Trouvez  bon ,  en  lusant  mon  éloge , 
Pour  l'intérêt  public  d'enseigner  où  je  loge. 
Je  vous  laisse  un  billet  qui  vous  en  instruira; 
Et  le  corps  des  goutteux  vous  en  remerciera. 

ORONTE,  seul. 
Jamais  profession  ne  fut  plus  fatigante. 
J'y  renonce. 

SCÈNE  m. 

MADAME  DE  CALVILLE,  ORONTE. 

MP^  OB  CALTiLLB,endeui7. 
Monsieur,  je  suis  ^otre  servante. 
Je  vous  suis  inconnue  et  redevable. 

ORONTE. 

A  moi , 
Madame? 

M>ne   DB  CALTILLB. 

Oui,  monsieur,  à  vous-même. 

ORONTE. 

Et  de  quoi? 
En  quelle  occasion  la  fort|ine  propice 
M'a-t-elle  oiRfert  l'honneur  de  vous  rendre  service? 

Mne    DE  CALVILLB. 

En  trois  occasions ,  où  vous  avez  appris , 

Mais  galamment,  la  mort  de  trois  de  mes  maris. 
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En  lisant  ces  endroits,  j'eus  un  plaisir  extrême; 
Et  comme  je  fis  hier  enterrer  le  quatrième. 
J'offre  cette  matière  à  votre  heureox  talent 
Pour  en  faire  un  article  bxC  Mercure  galant. 
Je  lui  dois  de  mes  feux  cette  marq[ue  fidèle. 

ORONTB. 

Pour  un  mari  défunt  c'est  montrer  bien  du  zélé. 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  action , 
Qu'on  brigue  avec  chaleur  votre  possession. 
A  votre  âge ,  madame,  être  quatre  fois  veuve , 
c'est  de  votre  mérite  une  assez  grande  preuve. 
Sur  un  si  bel  exemple  on  se  doit  écrier. 

Mme  DE  CALVILLE. 

On  me  parle  déjà  de  me  remarier: 
Mais  je  tiens  au  défunt  par  de  si  fortes  chaînes, 
Que  je  n'y  veux  penser  de  plus  de  trois  semaines. 
Il  verra  si  pour  lui  mes  feux  étoient  constants. 

ORONTE. 

Quoi!  vous  vous  résoudrez  à  pâtir  si  long-temps, 
Madame?  Je  vous  plains  :  cet  effort  est  pénible. 

Sime  DE  CALVILLE. 

J'aimois  feu  mon  mari  ;  l'amour  rend  tout  possible. 

ORONTE. 

Qui  croiroit  qu'une  dame  aussi  jeune  que  vous 

Eût  eu  le  déplaisir  de  perdre  quatre  époux? 

Comment  ont  fait  vos  yeux  pour  conserver  leurs  charmes. 

Après  s'être  occupés  à  verser  taat  de  larmes? 

Voir  mourir  ce  qu'on  aime  est  un  sort  si  fatal... 

Mme   DE    CALVILLE. 

De  tous  les  maux  du  monde  il  n'en  est  point  d*égal. 
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Il  faut  pour  en  |Nirler  en  avoir  fait  l'épreuve. 
J  avoaerai,  cependant,  moi  qcd  rais  souvent  veuve. 
Qu'au  lien  de  «juatre  fois  j'aime  mieux  l'être  neuf 
Que  d'avoir  le  chagrin  de  foire  un  mari  veuf. 
Je  sais  bien  au  surplus  ce  qu'il  fieuit  que  je  fosse  ; 
J'ai  pleuré  le  défunt  avec  assez  de  grâce  : 
Pendant  qu'il  se  monroit,  fidèle  à  mon  devoir, 
J'apjvenois  à  pleurer  devant  un  grand  miroir. 
Pour  pleurer  un  mari  d'une  manière  honnête. 
Il  faut  négligemment  savoir  pencher  la  tête; 
Avoir  la  gorge  nue ,  et  laisser  à  dessein   • 
Couler,  par-ci  par-là,  des  larmes  sur  son  sein; 
Éviter  les  hauts  cris  que  la  canaille  jette; 
Avoir  un  air  stupide ,  une  douleur  muette; 
Regarder  son  malheur  avec  tranquillité  : 
Voilà  comme  l'on  pleure  en  gens  de  qualité. 
Mais  si  quelque  bonigeoise ,  ou  simple  demoiselle , 
Osoit  pleurer  de  même,  on  se  moqueioit  d'elle. 

ORONTB. 

Pour  avoir  le  plaisir  d'être  pleuré  de  vous , 
On  va  briguer  l'honneur  de  mourir  votre  époux. 
Comment  le  nommoitH>n? 

m™«  db  calville. 

Le  comte  de  Calville. 

ORONTE. 

Je  vais  marquer  sa  mort  du  plus  sublime  style , 
Vous  serex  au  Mercure  avec  distinction. 

Mme  DB   CALVILLE. 

Marquez-y  bien  l'excès  de  mou  affliction; 
C<mune  une  tourterelle»  à  tons  moments  je  pleure. 
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Si  je  me  remarie,  et  que  mon  mari  ^euie , 
Je  viendiai  vous  rapprendre  et  n'y  manquerai  pas. 

onoKTE,  teuL 
Que  Tantenr  da  Ifarcwv a  de  fous  stur  les  bras! 
Mais  pendant  qa  en  ce  lien  je  me  trouve  tranquille , 
Mon  cœur  iippatient  de  lepoindre  Cédie... 
Ciel  !  on  vient  mettre  <^tacie  à  mon  empressement. 

SCÈNE    IV. 

ORONTE,  ORIANE,  ÉLISE. 

ORIAIIB. 

Monsieur,  vous  allez  Isire  un  mauvais  jugement , 
Sans  doute. 

OaOMTB* 

BiQi,  madame?  £■  tout  ce  que  vous  fiûtes 
Vous  n'avez  point  de  peine  à  montrer  qui  vous  êtes  : 
On  découvre  d'abord  un  mérite  si  grand... 

BLISR    • 

Nous  savons  bien,  monsienr,  que  vous  êtes  galant. 
On  ne  voit  point  d'écrits  comparables  aux  vôtres. 
Que  d'éloges  cbarmants  cousus  les  uns  aux  autres  l 
Vous  louez  avec  grâce,  il  le  faut  avouer. 

.OROIITE. 

D'agréables  objets  sont  aisés  à  louer  : 
Vos  manières ,  votre  air. .. 

OR14kNE.  • 

Brisons  là ,  je  vous  prie  : 
La  louange  affectée  est  une  raillerie. 
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Tires-noiis  seal«meiit  d'une  grossière  orrear, 
Qui  me  fait  tous  les  jours  brouiUer  avec  ma  sœur. 
Sitôt  qu'on  mois  commence ,  oo  m'apporte  «n  Mercure. 
Cent  mon  plaisir  d'élite  et  ma  ohèré  lecture; 
Et  depuis  qu'il  paroU»  ce  qui  m'en  b  déplu. 
C'est  qu'il  est  trop  petit,  et  qu'on  l'a  trop  tèt  lu. 
Mais  un  des  plus  charmants  que  l'on  vous  ait  vu  faire. 
C'en  est  un  où  j'ai  vu  le  grand  art  de  se  taire; 
Art  qui  pour  notre  sexe  est  plein  d'utilité. 
Et  dont  ma  sœur  et  moi  nous  avons  profité. 
Nous  avons  toutes  deux  purifié  nos  âmes.  .  . 
D'un  défaut  qui  par-tout  déshonore  les  femmes; 
Et  nous  £siisons  un  vœu  qui  sans  doute  tiendra, 
De  ne  parler  jamais  que  lorsqu'il  le  faudra. 
N'est-il  pas  juste  aussi  que  des  femmes  se  taîeent? 
Leurs  discouie  étemels  fatiguent  et  déplaisent  : 
Tout  ce  qui  leur  échappe  est  de  ai  peu  de  poids , 
Qu'un  silence  modeste  est  plus  beau  mille  fois. 
S'il  n'étok  des  rubans,  des  jupes  ^-det  dentelles» 
Tant  que  dure  le  jour,  de  quoi  parleroient-^elles? 
Je  sèche  de  chagrin 'lorsque  j'entends  celar 

8LISE..   .  .  » 

Eh  !  qui  pourroit  tenir  à  ces  sottises<*là  ? 
Est-ce  un  si  grand  effort  qu'être  femme  et  se  taire , 
Qu'aucune  autre  que  nous  n'ait  encor  pu  le  faire? 
Car,  ma  sosur,  franchement,  nous  jpourrions  avouer, 
N'étoit  qu'il  est  honteux  de  vouloir  sa  louer , 
Que  Ton  ne  voit  que  nous  se  faire  violence , 
Et  trouvera  plaisir  à  garder  le  silence. 
Mais  je  ne  con^nrend»  point  par^  quelle  injuste  loi 
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.  Vous  prétendez)  ma  scenr ,  vons  mieux  taire  que  moi. 
Depnis  six  mois  entiers  que  j'apprends  à  me  taire. 
J'ai  fiiit  pour  réussir  tout  ce  que  j'ai  pu  foire; 
Et  dans  ce  grand  dessein ,  je  vous  suis  d'assez  près, 
Pour  devoir  me  flatter  d'un  semblable  progrès. 
Je  consens,  comme  vous,  que  monsieur  en  décide. 

ORONTB. 

Moi,  mesdames? 

OR  I A  NE. 

Monsieur,  soyez  juge  rigide. 
Ma  sœur,  me  voilà  prête  à  vous  faire  un  aveu 
Que  vous  ne  parlez  point,  ou  que  vous  parlez  peu; 
Que  vous  avez  sur  vous  un  merveilleux  empire; 
Que  vous  ne  dites  rien  que  vous  ne  deviez  dire  ; 
Que  le  don  de  vous  taire  est  l'effet  de  vos  soins  : 
Mais  avouez  aussi  que  je  parle  encor  moins; 
Si  ce  n'est  par  devoir,  que  ce  soit  par  tendresse. 

ÉLISB. 

Sur  tout  aptre  sujet  vous  seriez  la  maîtresse, 

Bfa  sœur  ;  mais  sur  cela  ne  me  demandez  rien. 

Je  donnerois  pour  vous  tout  mon  sang,  tout  mon  Inen  : 

Mais  je  ne  puis  celer  que  la  gloire  m'est  chère. 

Eh  !  quelle  gloire  encore  !  être  fille  et  se  taire  ! 

Souffrez-moi  votre  égale,  et  par  cette  équité... 

ORIAMB. 

Non ,  ma  sœur ,  je  ne  puis  souffrir  d'égalité. 
Je  parle  moins  que  vous ,  j'en  suis  sûre. 

ÉLISB. 

Au  contraire, 
Si  vous  en  jugez  bien,  vous  savez  moins  vous  taire. 
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ORIANB. 

Je  VOUS  appris  cet  art.  Sans  moi  vous  Tignoriez. 

■  LISE. 

Vous  m'en  avez  appris  plus  que  vous  n  en  saviez. 

ORIANE. 

Monsieur  est  sur  ce  point  plus  éclairé  que  d'autres  ; 
Prions-le  diééonteT  mes  raison»  et  les  vôtres. 
Nous  verrons  sur-le-càamp  natre  doute  édaird. 

BLISft. 

J'en  conjure  monsieur. 

ORIANE. 

Je  fen  conjure  aussi. 
oroutb. 
Je  me  fais  un  bonheur  du  des»  de  vous  plaire  : 
BAais  comment  en  pariant  montrer  qu'on  sait  se  taire? 

DHIANB. 

Écoutes  mes  raisons;  et  j'e»père«.. 
BLiai. 

Ma  sceur. 
Qui  parle  la  première  a  le  pins  de  faveur. 
Que  dirai-je  après  vous  sur  la  même  matière? 

ORIAVB. 

I^'nne  de  nous ,  ma  samr ,  doit  parler  kn  première  » 
Et  par  mon  droit  d'aînesse  il  me  semble  devoir... 

'iLISB.      '     '  ■ 

|ja  qualité  d'aînée  est  icisaniB  pouvoir. 
{Elles  parlent  ioutes  deux  le  plus  vite  qu'il  leur  est 
possibie.) 

ORIANB. 

Quittez  l'opinion  où  cette  erreur  vous  jette  ; 
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Une  aînée  en  tons  lieux  parie  avant  sa  cadette. 

BLISB. 

Je  sais  bien  quea  tous  lieux  et  qu'en  toute  saison 
C'est  un  droit  de  l'ainée  alors  qu'elle  a  raison  : 
Mais  si  j'ai  raison ,  moi ,  qu  ai-je  affaire  de  l'âge? 

ORIANB. 

Apprenei  que  sur  vous  j'ai  ce  double  avantage , 
Que  l'éçe  et  la  raison  sont  pour  moi  contre  vous. 
Et  que  votre  sottise  eiàte  mon  courroux. 
Vous  croyez  que  pap-tout  votre  mérite  brille. 

ÉLISE. 

Ah  !  que  par  le  babil  vous  êtes  encor  fille , 

Ma  sœur!  et  que  cet  art  que  vous  citez  toujours 

A  votre  pétulance  offre  un  foible  secours  ! 

Vous  me  traitez  de  sotte;  et  par  ce  que  vous  fiûtes. 

Je  vois  qu'au  lieu  de  moi,  c'est  vous-même  qui  l'êtes; 

Et  cependant,  mk  sœur,  quoique  vous  le  soyez. 

Je  ne  vous  en  dis  lien,  comme  vous  le  voyez. 

Je  sais  dans  quel  respect  la  cadette  doit  être. 

ORIANB. 

L'atnée  entre  nous  deux  est  aisée  à  connoitre. 
Vous  avez  quelque  esprit,  quelque  rayon  de  feu; 
Biais  pour  du  jugement  vous  en  avez  si  peu , 
Qu'en  voulant  faire  voir  que  vous  savez  vous  taire , 
Vous  parlez  aujourd'hui  plus  qu'à  votre  ordinaire. 

ELISE. 

Monsienr  en  est  le  juge,  il  n'a  qua  prononcer. 

ORIANE. 

J'ai  la  bonté  pour  vous  de  ne  l'en  pas  presser. 
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ELISE. 

Poar  comble  de  bonté  faites-moi  grâce  entiàre  : 
Pennettez  qu'à  monsieur  je  parle  la  première. 

ORIAME. 

Vous?  me  faire  l'affront  de  parler  avant  moi? 
Vous  ne  le  ferez  point,  et  j'en  jure  ma  foi. 

ÉLISE. 

Ni  vous  aussi ,  ma  soeur ,  et  j'en  jure  la  mienne  : 
Je  vous  interromprai ,  sans  que  rien  me  retienne. 

0R0NTB,'à  Oriane. 
Madame... 

ORIANE. 

Non ,  monsieur,  je  veux  le  premier  pas. 
onojxrE,  à  Élise. 


ÉLISE. 

Non,  monsieur,  je  n'en  démoidrai  pais. 
OBONTB,  à  Oriane. 
Si  vous... 

ORIINE. 

Je  céderois  à  cette  audacieuse! 
OHONTE,  à  Élise, 
Croyez... 

ÉLISE. 

J  obéirois  à  cette  impérieuse! 
ORONTE,  à  Oriane. 
Montrez- vous  son  aînée ,  et  considérez  bien ... 

ORIANE. 

Four  la  faire  enrager  je  u  épargnerai  rien. 
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OROHTB,  à  Elise. 
lfontre»*voiis  sa  cadette,  et  cherchez  une  voie... 

VLISB. 

A  la  Goatfecaner  je  mets  toute  ma  joie. 

oaoïfVB. 
En  yain  de  vous  jogervoiis  m'imposes  la  loi; 
Que  saisie  qui  des  deux  paiie  le  moins? 

•    TOUTBV  DB'UX. 

c'est  moi. 

OaïAHB. 

Et  par  bonnes  raisons  je  m'en  vais  vous  rapprendre; 

(^  peine  tune  donne^-t-eUe  le  temps  dachever  à 

Vautre*) 

IBLiaB. 

Et  pour  en  être  instmit  vous  n'avez  qu'à  m'entendre. 

aftiAUB. 
C'est  moi  qui  la  premier^  ai  fonné  le  dessein... 

Alisb. 
J'ai  pour  les  grands  parleurs  conçu  tant  de  dédain... 

OBIANB. 

De  captiver  ma  langue  at  d'être  distinguée. 

iLrsB. 
Que  du  moindre  discours  j'ai  l'ame  fatiguée. 

/   OttlASB. 


Pour  peu  qu'on  me 


fréquente,  on admife  f     . 


regarde,  on  devine 

OROJVTE. 

Vous  taise^vous  souvent  de  cette  faiçon*là  ? 

Tout  fraoc,  je  ne  vois  goutte  en  toutes  vos  manières. 


lumières. 


pnx, 
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{Elles  parlent  en  même  temps, ) 

ORIANB. 

Je  ne  tous  croyois  pas  de  si  courtes 

ELISE. 

C'est  pour  un  grand  génie  avoir  peu  de 

ORIANB. 

Pour  juger  qai  de  nous  étoit  digne  du 

ÉLISE. 

Vous  ne  deviez  pas  craindre,  en  me  donnant  le 

ORIANB.         \ 

Je  ne  sais  que  vous  seul  qui  pût  s   I  ^^^     .    . 

ELISE.         I 
Que  Ion  vous  soupçonnât  de  vous  / 

TOUTES  DEUX. 

Adieu,  monsieur. 

SCÈNE  V. 

ORONTE. 

Ma  foi ,  voilà  deux  sœurs  bien  folles  ! 
Quel  rapide  torrent  d'inutiles  paroles 
Pour  fne  persuader  qu'elles  ne  parlent  point  ! 
Jamais  extravagance  alla-t-elle  à  ce  point? 
Et  peut-on  faire  voir,  par  un  trait  plus  sensible. 
Qu'être  fille  et  se  taire  est  chose  incompatible? 
A  force  de  babil  elles  m'ont  enivré  : 
Mais  enfin  par  bonheur  m'en  voilà  délivré. 
Holà,  Merlin? 
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SCÈNE  VI. 

ORONTE,  MERLIN. 

MERLIN. 

Monsieur. 

OROMTE. 

Mon  cher  Merlin ,  de  grâce , 
Pendant  quelques  moments  occupe  ici  ma  place  : 
Ma  Cécile  m'appelle  auprès  de  ses  appas. 
Si  l'on  me  vient  chercher,  dis  que  je  n'y  suis  pas. 

MERLIN,  seul. 
Je  me  passerois  bien  d'une  pareille  aubade  : 
Mais  que  veut  ce  soldat? 

SCÈNE  VIL 

LA  RISSOLE,  MERLIN. 

LA'RISSOLB. 

Ronjour,  mon  camarade. 
J'entre  sans  dire  gare,  et  cherche  à  m'informer 
Où  demeure  un  monsieur  que  je  ue  puis  nommer. 
Est-ce  ici? 

MERLIN. 

Quel  homme  est^^e? 

LA.  R18S«LB. 

Un  bon  vivant ,  alégre  ; 
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Qui  n'est  grand  ni  petit,  noir  ni  blanc,  gras  ni  maigre. 
J'ai  su  de  ton  libraire,  où  souvent  je  le  vois, 
Qu'il  fait  jeter  eu  moule  un  livre  tous  les  mois. 
C'est  un  vrai  juif  errant  qui  jamais  n«  repose. 

Dites-moi,  s'il  vous  platt,  voulez-vooé  quelque  cbose? 
L'homme  que  vous  cherchez  est  mon  maître. 

LA    RISSOLE. 

Est-U  là? 

MBALIlf. 

Non. 

LA   RISSOLE. 

Tant  pb.  Je  vonlois  lui  parier. 

MERLIN. 

MevoiM; 
L'un  vaut  Tautre.  Je  tiens  un  registre  fidèle 
Où  chaque  heure  du  jour  j'écris  quelque  nouvelle  : 
Fable ,  histoire,  aventure ,  enfin  quoi  que  ce  soit 
Par  ordre  alphabétique  est  mis  en  son  endroit. 
Parlez. 

LA   RISSOLE. 

Je  voudrcMS  bien  être  dans  le  Mercure  : 
J'y  ferois  que  je  crois  une  bonne  figure. 
Tout-à-l'heure,  en  buvant,  j'ai  fait  réflexion 
Que  je  fis  autrefois  une  belle  action  ; 
Si  le  roi  la  savoit,  j'en  aurois  de  quoi  vivre. 
La  guerre  est  un  métier  que  je  suis  las  de  suivre. 
Mon  capitaine ,  instruit  du  courage  que  j*ai, 
Ne  sauroit  se  résoudre  à  me  donner  congé. 
J'eu  enrage. 
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MERLIN. 

Il  fait  bien  :  donnez-vou^  patience... 

LA  RISSOLE, 

Mordië,  je  ne  sanrois  avoir  ma  subsistance. 

MERLIN. 

Il  est  vrai ,  le  pauvre  homme  !  il  fait  compassion. 

LA  RISSOLE. 

Or  donc  ponr  en  venir  à  ma  belle  action , 

Vous  saurez  que  toujours  je  fus  homme  de  guerre. 

Et  brave  sur  la  mer  autant  que  sur  la  terre. 

J'étois  sur  un  vaisseau  quand  Ruy  ter  fut  tué , 

Et  j*ai  même  à  sa  mort  le  plus  contribué  : 

Je  fus  chercher  le  feu  que  l'on  mit  à  l'amorce. 

Du  canon  qui  lui  fit  rendre  l'ame  par  force. 

Lui  mort ,  les  Hollandais  souffrirent  bien  des  mais  : 

On  fit  couler  a  fond  les  deux  vice-4unirals. 

MERLIN. 

Il  faut  dire  des  maux,  vice-amiraux;  c'est  l'ordre. 

LA  RISSOLE. 

Les  vice-amiraux  donc ,  ne  pouvant  plus  nous  mordre , 
Nos  coups  aux  ennemis  furent  des  cou|is  fataux^ 
Nous  gagnâmes  sur  eux  quatre  combats  navanx. 

MERLIN. 

Il  faut  dire  fatals  et  navals;  c'est  la  régie. 

LA  RISSOLE. 

Les  Hollandais  réduits  à  du  biscuit  de  seigle , 
Ayant  connu  qu'en  nombre  ils  étoient  inégals, 
Firent  prendre  la  fuite  aux  vaisseaux  principals. 

MERLIN. 

Il  faut  dire  inégaux ,  principaux;  c'est  le  terme. 
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LA    RISSOLE. 

Enfin,  après  cela  nous  fûmes  à  Païenne. 
Les  bouiigeois  à  lenvi  nous  firent  des  régauz  : 
Le»  huit  jours  qn'on  y  fut.farent  huit  camayaux. 

MERLIN.  ' 

Il  faut  dire  régals  et  carnavals. 

LÀ  RISSOLE. 

Oh  !  dame , 
Mmterrompre  k  tons  coups,  c'est  me  chiffonner  lame, 
Franchement. 

MERLIN. 

Parlez  bien.  On  ne  dit  point  navaux, 
Ni  fataux,  ni  régaux,  non  plus  que  camavaux  : 
Vouloir  parler  ainsi ,  c  est  faire  une  sottise. 

LA  RISSOLE. 

Eh!  mordié,  comment  donc  Tonlez-vous  que  je  dise? 

Si  vous  me  reprenez  lorsque  je  dis  des  mais, 

Inégals,  principals,  et  des  vice^mirals; 

Lorsqu'un  moment  après,  pour  mieux  me  faire  entendre, 

Je  dis  fataux ,  navaux ,  devez-vous  me  reprendre? 

J'enrage  de  bon  cœur  quand  je  trouve  un  trigaud 

Qui  souffle  tout  ensemble  et  le  froid  et  le  chaud. 

MERLIN. 

J'ai  la  raison  pour  moi  qui  me  fait  vous  reprendre, 
Et  je  vais  clairement  vous  le  faire  comprendre  : 
Al  est  un  singulier  dont  le  pluriel  fait  nux  ; 
On  dit  c'est  mon  égal ,  et  ce  sont  mes  égaux. 
Par  conséquent  on  voit  par  cette  régie  seule... 

LA  RISSOLE. 

J'ai  des  démangeaisons  de  te  casser  la  gueule. 

» 
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MBELIH. 

Vous? 

LARISSOLI. 

Oni ,  pakandiëy  moi  :  je  n  aime  point  du  tout. 
Qu'on  me  berce  d'un  conte  À  dormir  tout  debout  : 
Lorsqu'on  veut  me  railler,  je  donne  tnr  la  face. 

MERLIN. 

Et  tu  crois  au  Mercure  occuper  une  place , 
Toi?  Tu  n'y  seras  point ,  je  t'en  donne  ma  foi. 

LA  RISSOLE. 

Mordié,  je  me  bats  l'oeil  du  Mercure  et  de  toi. 
Pour  vous  faire  dépit ,  tant  à  toi  qu'A  ton  maître , 
Je  déclare  à  tous  deux  que  je  n'y  veux  pas  être  : 
Plus  de  mille  soldats  en  auroient  acheté 
Pour  voir  en  quel  endroit  la  Rissole  eût  été; 
C'étoit  argent  comptant,  j'en  avois  leur  parole. 
Adieu ,  pays.  Cest  moi  qu'on  nomme  la  Rissole  : 
Ces  bras  te  deviendront  ou  fatals  ou  fataux. 

MBBLIII. 

Adieu,  guerrier  fameux  par  des  combats  nayanz. 


-FIN   DU    QUlTRlàME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ORONTE,  MERLIN. 

ORONTE. 

Je  viens  te  relayer;  Cécile  me  lordonne. 

N'as-tu  rien  à  m'apprendre?  Est-il  venu  personne? 

MERLIN. 

Un  soldat,  dont  j'ai  su  les  exploits  éclatants  : 
Un  brave  homme... 

SCÈNE  II. 

M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE,  MERLIN. 

M.    DE   BOISLUISANT. 

Pardon ,  si  j'ai  mis  si  long- temps , 
Mon  cher  monsieur.  Eh  bien  !  vous  sera-t-il  facile 
De  fture  des  progrès  sur  lé  cœur  de  Cécile  ? 

ORONTE. 

Je  ne  puis  en  juger  que  suivant  vos  bontés  : 
Ce  sont  vos  seuls  désirs  qui  font  ses  volontés. 

M.    DE  BOISLUISANT. 

Si  c'est  moi  qu  elle  en  croit ,  qu'on  appelle  ma  fille. 

{Merlin  sort.) 
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J'ai  l'esprit  éclairci  touchant  votre  famille  ; 
Mon  devoir  le  vonloit ,  je  m'en  sois  acquitté  : 
Vous  avez  du  mérite  et  de  la  qualité  ; 
On  ma  dit  de  quel  sang  vous  avez  reçu  l'être; 
Enfin  je  suis  content  tout  ce  qu'on  le  peut  être. 
Si  douze  mille  francs  d'un  revenu  certain , 
Qui  doivent  de  ma  fille  accompagner  la  main , 
Peuvent  contribuer  à  vous  la  rendre  chère , 
Je  serai  trop  heureux  d'être  votre  beaib-père. 

OROIITE. 

Ah  !  monsieur,  quels  devoirs  m'acquitteront  jamais?... 

SCÈNE  III. 

CÉCILE,  M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTB, 
LISETTE,  MERLIN. 

M.    DE   BOISLUISANT. 

Ma  fille,  vos  désirs  seront-ils  satisfaits , 

Si  demain  de  monsieur  vous  devenez  la  femme? 

Avez-vous  du  penchant  à  l'aimer? 

ORONTK. 

Quoi,  madame. 
Vous  ne  répondez  rien!  Que  dois-je croire,  hélas? 

ciciLB. 
Si  je  vous  luAiMois,Je  ne  me^tairois  pas. 

M.   DB   BOI8LOI8ANT. 

C'est  dire  en  pei|;i  de  mots  tout  ce  que  je  souhaite. 

LISETTE,  àOéciie,' 
Dite»>moi,  s'il  vous  platt,  que  deviendra  Lisette, 
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Madame? Il  me  souvient  qu'autrefois  vous  disiez, 
Quand  on  vous  marieroit,  qoe  vous  me  marieriez  : 
Vous  allez  devenir  madame  la  Mercure , 
Pendant  que  je  serai  Lisette  toute  pure. 
Tâter  un  peu  de  tout  ne  me  déplairoit  pas. 

céciL>B. 
Eh  quoi!  te  lasses-tu  d'accompagner  mes  pas? 

LISETTE. 

Non ,  je  suis  tout  à  vous ,  et  mon  sort  tient  au  vôtre  : 
Mais  je  voudrois,  madame,  être  encore  à  quelque  antre. 
Tant  qu'on  demeure  fille,  on  n'est  point  en  repos; 
Et,  quoiqu'on  soit  suivante,  on  est  de  chair  et  d'os. 
Un  tronc  semble  maudit ,  s'il  n'en  sort  quelque  branche , 
Et  si  Merlin  penchoit^u  cdté  que  je  penche.. . 

MERLIN. 

Tu  me  parois  jolie ,  à  parler  tout  de  bon , 
Mais... 

LISETTE. 

Quoi,  m^? 

MERLIN. 

Je  te  trouve  un  certain  air  fripon... 

LISETTE. 

Je  ne  sais  si  mon  air  est  fripon  ou  modeste  ; 
Biais  jusqu'à  ce  moment  je  te  réponds  du  reste. 

M.    DE   BOISLUISANT. 

Pour  leur  tendre  la  main  dans  un  pas  si  glissant, 
Je  donne  cent  louis. 

CÉCILE. 

Et  moi ,  cent 

8. 
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OKONTE. 

Et  moi,  cent. 

MBBLllf. 

Troif  cent»  loois  !  If efoeun ,  je  Vépimaè  an  |iliis  vite. 
Tn  m'aimes? 

LISBTTft. 

Oui. 

MERLIH. 

Demain  noos  nous  verrons  an  gtte. 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CÉCILE,  LISETTE,  MERLIN. 

LE   MARQUIS. 

Serviteur  !  vous  voyeit  on  manpiis  distingué. 

Que  les  plus  grands  emplois  n'ont  jamais  fatigué. 

Du  Mercure  galant  adorateur  fidèle. 

J'ai  fait  un  air  nouveau  sur  la  saison  nouvelle. 

Ah  !  je  croyois  parler  à  monsieur  Licidas. 

Est-Ulà? 

oWônVk. 
Non,  monsioDr,  mais  il  n'importe  pas; 
Je  tiens  ici  sa  place ,  et  sais  la  tablature. 

LE    MARQUIS. 

Tous  les  mois  de  mes  airs  j'embellis  le  Mercure, 
S'il  a  ce  grand  débit,  dont  chacun  s'aperçoit, 
A  parler  entre  nous,  c'est  à  mol  <{uil  le  doit; 
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L'éclat  que  je  loi  donne  en  est  la  seule  cause. 

ORONTIB. 

Je  crois  vos  airs  fort  beaux,  mais  il  faut  autre  chose  : 
Qui  ne  veut  que  des  airs  achète  un  opéra* 

LE   MARQUIS. 

Parbleu ,  je  vais  gager  tout  ce  que  Ton  voudra , 
Que  dans  tout  Pha4ton,  quelque  bruit  qu'on  en  fasse, 
On  ne  verra  point  d'air  que  celui-ci  n  efface. 
Vous  vous  y  cpnnoissez,  et  cela  me  suffit. 
D'ailleurs  ce  que  je  dis  ne  s'estpoint  encor  dit  ; 
La  route  que  je  tiens  est  fraîchement  tiacée  ; 
Tout  y  sera  nouveau ,  jusques  à  la  pensée  ; 
Et  comme  c'est  un  air  à  demi  goguenard, 
Je  l'ai  pris  sur  un  ton  entre  doux  et  hagard. 
Je  voudrais  qu'en  cet  art  madame  fût  congrue  : 
Il  seroit  malaisé  qu'elle  n'eût  l'ame  émue. 

GÉCIItB. 

Pour  toas  les  airs  nouveaux  j'ai  de  la  passion , 
Et  je  vais  écouter  avec  attention. 

LE  MAR^iOlS. 

Je  vous  demande  à  tous  une  équitable  oreille. 

(  //  prélude  et  dit  ensuite  ce  vers,) 
Les  paroles  et  l'air  n'ont  coûté  qu'une  veille. 

(  //  chante.) 

Tant  que  l'hiver  a  duré , 
Margot  m'a  fait  la  grimace  -, 
Mon  ccenr  n'a  point  murmuré 
De  voir  le  sien  tout  de  glace  : 
Mais,  le  printemps  de  retour, 
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Elle  doit  changer  de  note  ; 
Ou  bientât  avec  la  sotte 
J'enverrai  paitre  l'amour. 

Gomment  le  trouve^vous? 

ORONTE. 

Fort  nouveau. 

LE   MARQUIS. 

Je  me  pique 
D'avoir  dans  runivers  peu  d'égaux  en  musique. 
Outre  qu'avec  plaisir  les  tons  sont  varies , 
Les  paroles  et  l'air  sont  si  bien  mariés , 
Qu'il  semble  qu'on  ait  fait,  sans  préceptes  frivoles, 
Les  paroles  pour  l'air,  et  l'air  pour  les  paroles. 
Vous  faites  tons  des  vœux  pour  un  second  couplet , 
J'en  suis  sûr 

oécixE. 
Le  plaisir  en  seroit  plus  complet. 

LE  MARQUIS. 

Pour  vous  refu^r  rien  je  vous  trouve  trop  belle. 
TréteE-moi,  je  vous  prie,  attention  nouvelle. 

Second  couplet. 

Avant  le  temps  des  frimas , 
Dans  une  grotte  champêtre , 
De  ses  plus  charmants  appas 
Elle  me  faisoit  le  maître; 
Mais  je  prétends  dès  ce  jour 
La  remener  dans  la  grotte; 
Ou  bientôt  avec  la  sotte 
J'enverrai  paitre  l'amour. 
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£h  bien!  <jae  vous  en  semble? 

ORONTB. 

Il  est  bean ,  je  vous  jure. 

LE   MARQUIS. 

Il  faut  le  faire  entrer  dans  le  premier  Mercure. 
Le  temps  presse. 

OAOMTK. 

Il  est  vrai.  L'avez-vous  tout  noté, 
Monsieur? 

LE   MARQUIS. 

Assurément ,  et  de  plus  cacheté. 
(  //  montre  le  paquet,  et  lit  le  dessus.) 
«  A  monsieur  liddas ,  à  son  accoutumée 
«  Substitut  de  la  renommée.  » 
Mon  air  aura  pour  lui  des  appâts  éclatants. 
Adieu ,  mon  cher.  < 

SCÈNE  V./ 

M.  DE  BOISLUISANT,  ORONTE,  CÉCILE, 
LISETTE,  MERLIN. 

M.    DE    BOISLUISANT. 

Monsieur,  ménageons  ces  instants. 
Nous  chanterions  id  sur  de  meillent«s  notes 
Avec  des  conseillers  surnommés  garde-notes. 

otLOnnHyàMerUn. 
Va  chercher  un  notaire  et  reviens  promptement. 
^Bri^andeauparaâL) 
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MERLIN. 

J'en  crois  voir  un  qui  vient  de  qoelçpie  enterrement. 

ORONTE. 

Enrobe? 

MERLIN. 

c'est  ainsi  qu'ils  sont  mis  d'ordinaire. 
Quand  ils  vont  d'un  défunt  mendier  l'inventaire. 

SCÈNE  VI. 

M.  BR16ANDEAU,  ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT, 
CÉCILE,  LISETTE,  MERUN. 

ORONTE,  à  M,  Brigandeau, 
Nous  vous  croyons  notaire,  il  enfant  un  ici. 

M.    BRIGANDEAU. 

Dieu  m'en  garde.  Je  suis  procureur,  dieu  merci , 
Et  ma  communauté  près  de  vous  me  députe. 
La  vertu  d'ordinaire  est  ce  qu'on  persécute. 
Et  telle  est  aujdurd'hui  la  licence  des  mœurs, 
Qae  des  hommes  de  bien,  comme  des  procureurs 

.  Qui  de  tant  d'opprimés  embrassent  la  défense. 
Ne  sont  pas  à  couvert  contre  la  médisance; 
Depuis  que  dans  le  monde  Arlequin  Procureur. 
Pour  un  corps  si  célèbre  a  donné  tant  d'horreur. 
Mais  ce  n'est  point,  monsieur,  comme  on  se  le  figure, 
De  ceux  du  Châtelet  dont  on  fait  la  peinture  : 

,  Nous  savons  de  l'auteur  qui  mit  la  pièce  au  jour 
Qu'il  ne  prétend  piarler  que  de  ceux  de  la  Cour; 
Et  ma  conununauté  par  ma  voix  vous  conjure 
D'en  instruire  Paris  dans  le  premier  Mercure. 
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Mais,  monsieur,  est-ce  ici  Yotre  procureur? 

(Af.  Sangsue  paroît.) 

ORONTB. 

Non. 
Je  ne  le  connois  pas  seulement. 

M.  BRIOANDEAU. 

Tout  de  bon? 

ORONTB. 

Je  n'impose  jamais  de  la  moindre  syllabe. 

M.  BRIGANDBAU. 

De  tout  le  parlement  c  est  le  plus  grand  arabe  : 
Pour  piller  le  plaideur  lui  seul  en  vaut  un  cent. 

SCÈNE  VII. 

M.  SANGSUE,  M.  BRIOANDEAU,  ORONTE,  M.  DE 
BOISLUISANT,  CÉCILE,  LISETTE,  MERLIN. 

M.  SANGSUE,  à  Oronte. 
Monsieur,  votre  tiiès  humble  et  très  obéissant. 
Ma  personne,  je  crois,  ne  vous  est  pds  connue? 

ORPNTB. 

Non,  monsieur,  par  malheur. 

M.  SAHGSUB. 

Je  me  nomme  Sangsue, 
Procureur  de  la  Cour,  pour  vous  servir. 

ORONTB. 

Monsieur, 
Je  VOUS  rends,  sur  ce  point,  grâce  de  tout  mon  cœur^ 

M.  SANGSUE. 

Savez-vous  quel  ddksein  en  ce  lieu  me  fait  rendre? 
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OA4>VTB. 

Non.iiioiifleiir. 

M.  lANGSOB. 

En  troif  moto  je  m'en  vais  vons  l'apprandic. 
Void  le  fait.  En  l'an  six  cent  «putre-^ingt-deuz, 
Poor  divertÎMement  d'un  théâtre  fameux. 
Contre  les  procnrenn  on  fit  une  satire. 
Où  presque  tout  Paris  pensa  pAmer  de  rire  : 
Biais  l'auteur  qui  Fa  fiiitç  a  dit  pnUiqnament 
Qu'il  n'entend  point  toocher  à  ceux  du  parlement  ; 
Et  je  viens  tout  exprès ,  pour  brader  Fimpostnre , 
Vous  en  demander  acte  en  un  coin  du  Mercure. 
En  s'attaquant  à  nous,  quel  opprobre  eût-ce  été? 
Cétoit  jouer  la  foi,  l'honneur,  la  probité  : 
Mais  ceux  qu'on  a  choisis  méritent  qu'on  les  berne  ; 
Ce  sont  des  procureurs  d'un  ordre  subalterne. 
Comme  ceux  des  consuls,  du  Châtelet... 

M.   BRIGANDEAU. 

Tout  beau , 

Maître  Sangsue ,  ou  bien... 

M.  «-ANOSUE. 

Quoi  !  maître  Brigandeau , 
Prétendriez- vous  nier  ce  que  je  dis? 

M.    BRIGANDBAU. 

Sans  doute. 

M.    SAIfOSUB. 

Et  moi,  devant  monsieur,  qui  tous  deux  nous  écoute , 
Je  m'offre  à  le  prouver,  en  cas  de  déni. 

M.    BRIGANDEAO. 

Vous? 
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M*   «ANOSUE. 

Oui. 

M.   BRIOANDKAU. 

Saof  correction,  voas  imposez. 

OâONTB. 

Toutdom: 
Si  vous  Youla  parler,  point  d'aigreur,  je  vous  prie. 

M.  'SAMOSUE. 

Entrons  dans  le  détail  de  la  friponnerie. 
Souvent  au  Chàtelet  un  même  procureur 
Est  pour  le  demandeur  et  pour  le  défendeur  : 
Si  quelque  autre  partie  a  part  à  la  querelle, 
A  la  sourdine  encore  il  occupe  pour  elle. 

M.    BRIOANDBAU. 

Combien  au  parlement ,  et  des  plus  renommés , 
Sont  pour  les  appelants  et  pour  les  intimés , 
Et  savent  les  forcer  par  divers  stratagèmes 
A  se  manger  les  os  pour  les  ronger  eux-mêmes? 

M.    SANGSUE. 

Et  quand  dans  cette  pièce  on  voit  un  procureur 
Qui  trouve  le  secret  de  voler  un  voleur. 
Dis-moi  qui  de  nous  deux  on  prétend  contrefaire; 
C'étoit  au  Chàtelet  que  pendoit  cette  affaire. 

M.   BRIGAIIDEAU. 

Et  quand  un  scélérat,  qui  Test  avec  excès, 

Moyennant  pension  éternise  un  procès , 

De  qui  veut-on  parler?  Dis-le-moi ,  si  tu  l'oses. 

Ce  n  est  qu'au  parlement  où  sont  ces  grandes  causes. 

M.   SANGSUE. 

Lorsque  d'un  chapelier  on  attrape  un  chapeau, 
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Et  que  dun  pâtissier  oa  extorque  un  gâteau. 
Ne  m'avoaeras-tu  pas ,  comme  chacun  l'avoue. 
Que  c'est  un  procureur  du  Châtelet  qu'on  joue? 

M.    BRIOANDBAU. 

C'est  à  toi  le  premier  à  me  faire  un  aveu , 
Que  ceux  du  parlement  ne  prennent  point  si  peu; 
Et  que  leur  main  crochue ,  à  voler  toujours  prête  » 
Aime  mieux  écorcher  que  de  tondre  la  béte. 
Je  vais  devant  monsieur  dire  ce  que  j'en  croi. 
On  grapille  chez  nous,  et  l'on  pille  chez  toi. 

M.    SANGSUE. 

Ce  qae  tu  fais  bâtir  au  faubourg  Saint- Antoine  , 
Est-ce  de  grapiller,  ou  de  ton  patrimoine? 
Ton  père  étoit  aveugle,  et  jonoit  du  hautbois. 

M.    BRIGANOEAU. 

Et  tes  quatre  maison»  du  quartier  Quincampoix , 
A-ce  été  tes  aïeux  qui  les  ont  là  plantées  ? 
Du  sang  de  tes  clients  elles  sont  cimentées. 
Il  n'entre  aucune  pierre  en  leur  construction 
Qui  ne  te  coûte  au  moins  une  vexation  ; 
Et  quand  tu  seras  mort  ces  honteux  édifices 
Publieront  après  toi  toutes^ tes  injustices. 

M.   SANGSUE. 

Au  mois  de  juin  dernier  un  mémoire  de  frais 
Pensa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  au  frais. 
Tu  l'avois  fait  monter  à  sept  cent  trente  livres; 
Et  ton  papier  volant,  tel  que  tu  le  délivres. 
Étant  vu  de  messieurs,  trois  des  plus  apparents 
Réduisirent  le  tout  à  trente-quatre  francs  : 
Encore  dirent-ils  que  dans  cette  occurrence 
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Ils  te  passoient  cent  sous  contre  leur  conscience. 

M.   BRIGANDEAU. 

Et  rhiyer  précédent,  toi  qai  fais  l'entendo , 

Sans  un  peu  de  faveur  nétois-tu  pas  pendu? 

Tu  pris  quinze  cents  francs,  dont  on  a  tes  quittances. 

Pour  svoÎT  obtenu  deux  arrêts  de  défenses. 

ORONTB. 

Eh  !  messieurs ,  il  sied  mal ,  lorsque  vous  disputez , 

De  dire  l'un  de  l'autre  ainsi  les  vérités. 

Pour  rompre  un  entretien  qui  me  fait  de  la  peine , 

Adieu.  Je  sais,  messieurs,  quel  dessein  vous  amène  : 

Votre  voyage  ici  n'aura  pas  été  vain; 

Vous  aurez  tous  deux  place  au  Mercure  prochain. 

M.    SANOSUE. 

Procureur  de  la  Cour,  j'entends  qu'on  me  discerne 
D'un  méchant  procureur  du  Châtelet  moderne. 

ORONTE.       . 

Je  ferai  mon  devoir,  je  vous  le  promets. 

M.  SANGSUE. 

Bon. 

M.   BRIGANDEAU. 

Ne  me  confondez  pas  avec  un  tel  fripon. 

Tout  Paris  sait,  monsieur,  de  quel  air  je  m'acquitte... 

ORONTE. 

Je  prétends  vous  traiter  selon  votre  mérite  ; 
Laissez-moi  faire.  Eh  bien!  vous  avez  tout  ouï...? 

M..  DE  BOISLUISANT. 

On  se  plaint  de  leurs  tours,  mais  ils  m'ont  réjoui  : 
J'avois  à  les  entendre  une  joie  infinie. 


loo  LE  MERCURE  GALANT. 

SCÈNE  VIII. 

BEAUGÉNIE,  ORONTE,  M.  DE  BOISLITI^ANT , 
CÉCILE,  LISETTE. 

Serviteur  à  l'illustre  et  belle  compagnie. 

Je  Yois ,  au  sombre  accueil  que  je  reçois  ^  tous. 

Que  je  u  ai  pas  rbonneur  d'être  connu  de  tous. 

OROIITB. 

Pois-je  vous  être  utile,  et  vous  rendre  service, 
Monsieur? 

BBAUGSNIS. 

Non.  Je  viens,  moi,  vous  rendre  un  bon  office. 
Je  viens  vous  faire  voir  que  j'ai  quelque  talent; 
Je  viens  vous  réciter  un  ouvrage  excellent. 

ORONTB.  t 

Qu'est-ce ,  monsieur  ?  voyons. 

BEAUQÉNIE. 

Une,  énigme  si  belle 
Qu'elle  fera  du  bruit  dans  plus  d'une  ruelle. 
C'est  un  effort  d'esprit ,  mais  si  rempli  d'attraits. 
Qu'il  n*a  point  eu  d'égal  et  n'en  aura  jamais. 

CÉCILB. 

Écoutons,  je  vous  prie.  Une  énigme  me  chamie. 

BEAUGÉNIB. 

L'énigme  qui  jadis  causa  tant  de  vacarme. 

Fit  verser  tant  de  sang,  ouvrit  tant  de  tombeaux. 

Des  monarques  thébains  mit  le  trône  en  lambeaux, 
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Et  fut  cause  qu  OEdipe  eut  la  douleur  amère 
De  faire  des  enfants  à  madame  sa  mère  ; 
Cette  énigme ,  en  un  mot ,  qui  fit  tant  de  fracas , 
A  celle  que  j'ai  faite  auroit  cédé  le  pas. 
Vous  en  allez  juger  :  mais  je  vetix  par  avance 
Que  TOUS  me  promettiez  d*étre  sans  complaisance. 
Écoutez. 

Je  suis  un  invisible  corps 

Qui  de  bas  lieu  tire  mou  être , 

Et  je  n'ose  faire  conno|tre 

Ni  qui  je  suis  ni  d'où  je  sors. 
Quand  on  m'ôte  la  liberté , 

Pour  m'échapper  j'use  d'adresse, 

Et  deviens  femelle  traîtresse. 

De  mâle  que  j'aurois  été. 

«RONTE. 

Ces  vers-là  me  semblent  bien  tournés. 

CECILE. 

Je  brûle  de  savoir  ce  que  c'est. 

BEAUoéNlE. 

Devinez. 

CECILE. 

Soit  manque  de  lumière  ou  de  bonne  fortune , 
Je  n'ai  pu  de  ma  vie  en  deviner  aucune. 

DEAUGÉNIE. 

Et  monsieur? 

M.   DE  BOISLUISANT. 

Sur  ce  point  je  demande  quartier. 
J'y  réverois  gratis  au  moins  un  siècle  entier. 

9- 
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BBAVGBHII. 

Et  VOUS ,  monùwir  ? 

CHOMTC 

Ma  foft,  je  ne  la  puiâ  ooapnadie. 

BXAVGÉMIB. 

Et  vous? 

LISETTE. 

Je  ue  reatends  lâ  je  ne  veux  l'entendre, 
c'est  du  grimoire. 

BBAUGENIB. 

Enfin,  vous  ne  r^^tendez  pas? 
câciLB. 
Non.  Qu'est-ce? 

BBAUQBJNIB. 

c'est  un  v^nt  échappé  par  en  bas. 
Vous  vous  regardez  tous ,  et  j'en  sais  bien  la  cause  : 
Tous  ceux  qui  l'ont  ouïe  ont  fait  la  même  chose. 
Sur  un  sujet  si  foihie  un  ouvrage  si  beau 
Paroit  à  tout  le  monde  on  prodige  nouveau. 
Mais  pour  voir  si  les  vers  cadrent  à  la  matièto , 
Faisons-en,  vous  et  moi ,  l'anatOBMe  entière. 

Je  suis  un  invisible  corps 
Qui  de  bas  lieu  tire  mon  être. 
Et  je  n'ose  faire  connoitre 
Ni  qui  je  suis  ni  d'où  je  sors. 

Est-il  rien  de  plus  juste  et  de  mieux  rencontné? 
Jamais  dans  son  sujet  homme  est-il  mieux  entré? 
il  semble  que  ce  vent  ait  de  la  oonnoissance. 
Et  qu'il  n'ose  avouer  son  nom  m  m  naÎMance. 
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Rien  n'est  pbs  singulier  que  cette  éiEiign»-Ià. 

LISETTE. 

Il  font  avoir  bon  nés  po«r  deviner  cela. 

ORONTB. 

Il  n'est  rien  pins  galant  que  votre  énigme. 

BEAUGÉsriB. 

Peste! 
Je  le  sais  bien.  Passons  à  Fexamen  dn  reste. 

Quand  on  m'ôte  la  liberté. 
Pour  m'échapper  j'use  d'adresse. 
Et  deviens  femelle  traîtresse, 
De  mâle  que  j'aarois  été. 

Jamais  d'ancnne  énigme  a-t-on  va  rien  de  tel? 
Qu  est-41  de  plus  coulant  et  de  plus  naturel? 
Loin  que  ce  que  je  dis  blesse  la  vraisemblance, 
On  en  fait  tous  les  jours  la  rude  expérience  : 
Et  quelqu'un  en  ce  lieu,  qui  ne  s'en  vante  pas.^ 
Peut-être  à  quelque  màfe  a  fait  passer  le  pas. 
Des  injures  du  temps  mon  nom  n'a  rien  à  craindre. 
J'ai  peint  ce  qu'un  pinceau  ne  pouna  jamaia  peindre  ; 
Et  je  suis  étonné ,  quand  je  songe  à  cela , 
Comment  l'esprit  humain  peut  alkr  jusque-là. 
Je  vais  recommencer... 

ORONTB. 

Non ,  je  vous  en  supplie , 
Nous  avons  de  vos  vers  la  mémoire  remplie  : 
Votre  nom  à  l'énigme  ajouteroit  du  poids. 

BBAUCBNIE. 

La  nature  prudente  eut  soiu  d'en  faire  choix , 
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Et  de  mes  vers  nombreux  prévoyant  Thannonie 
Me  doua  tout  eiprès  du  nom  de  Beangénie. 
Je  vous  laisse  Ténigme  avec  mon  nom  au  bas  : 
Omez-la  d'un  prélude  et  vantez  ses  appas. 
Les  vers  en  sont  si  beaux ,  la  matière  si  belle , 
Que  vous  n'en  direz  rien  qui  soit  au-dessus  d'elle. 

OR  ONT  E. 

C'est  assez,  vos  désirs  seront  tous  satisfaits. 

BEAUGÉNIE. 

Adieu,  je  me  retire,  et  je  vous  laisseen  paix. 

SCÈNE  IX- 

ORONTE,  M.  DE  BOISLUISANT,  CÉCILE, 

LISETTE,  Merlin: 

OROMTE. 

Puisqu'il  nous  laisse  en  paix,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
(Jue  d'envoyer  Merlin  nous  chercher  un  notaire. 

LISETTE. 

Montre-moi  ton  amour  par  ton  empressement  $ 
Cours,  vole. 

M.    DE   BOISLUISANT. 

Allons  l'attendre  en  votre  appartement  ; 
Et  conduisons  si  bien  cette  heureuse  aventure , 
Qu  elle  fasse  du  bruit  dans  le  premier  Mercure. 
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LES 

FABLES  D'ÉSOPE, 

OU 

ÉSOPE  A  LA  VILLE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  poar  la  première  fois,  le  1 8  janvier 
1690. 


PERSONNAGES. 

ÉSOPE. 

LÉARQUE  y  gouverneur  de  Siziqoe. 

EUPHROSINE ,  fille  de  Léarque. 

A6ÉNOR,  gentilhomme  de  Lesbos,  amant  d'Euphro- 

sine. 
DORIS,  confidente  d'Euphrosine. 
HORTENSE,  fille  entêtée  de  son  esprit. 
Deux  TiEiLLABOs^  députés  de  Sizique. 
AGATHON,  petit  garçon  fort  beau,  fils  de  I^rque. 
GLÉONICE,  petite  fille  fort  laide,  sœor  d'Agathon. 
M.  DOUCET,  généalogiste.  . 
AMINTE,  mère  d'une  fille  enlevée. 
ALBIONE ,  veuve  d'un  conseiller  notaire. 
PIERROT ,  paysan  d'auprès  de  Sizique. 
COLINETTE ,  femme  de  Pierrot ,  tenant  un  enfont  au 
'    maillot. 
M.  FURET,  huissier. 

Deux  COMÉDIENS. 

Un  maItrb  d'hôtel. 

Un  LAQUAIS. 


La  scène  est  à  Siùque. 


LE  POUVOIR  DES  FABLES. 
PROLOGUE. 


Autrefois  dans  Athène  un  fameux  orateur. 
Zélé  pour  la  cause  publique, 

Craignant  pour  sa  patrie  un  extrême  malheur. 
Mit  en  œuvre  sa  rhétorique; 
£t  pour  émouvoir  l'auditeur 
Fit  un  discours  fort  pathétique. 
Mais  le  peuple  qui  l'écoutoit. 
Immobile  comme  une  souche, 

Ne  fut  non  plus  touché  de  ce  qu'il  débitoit 

Que  s'il  n'eût  pas  ouvert  la  bouche. 
Chagrin  du  peu  de  progrès 
Que  faisoit  son  éloquence  : 

L'Anguille,  ajouta-t-il,  THirondelle,  et  Gérés, 
Firent  un  jour  connoissance. 
En  voyageant  toutes  trois , 

Un  fleuve  impétueux  s'oppose  à  leur  passage; 

L'Hirondelle  en  volant  et  l'Anguille  à  la  nage 

Le  passèrent  sans  peine,  et  l'anroient  fait  vingt  fois. 

Et  Cérès?  dit  le  peuple  en  élevant  sa  voix: 

Vous  avez  fait  passer  l'Anguille  et  l'Hirondelle; 

Monsieur  le  philosophe,  en  vous  remerciant. 
Mais  Cérès  que  devint-elle? 

Dit  encore  une  fois  le  peuple  impatient. 
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Mesneun,  dît  Tontear^  yods  deasilla  ma  vue; 
Je  me  suis  abuM  jusque*  à  ce  moment  : 

La  vérité  toote  nue 

N'a  pas  ancs  d* enjoœment  ; 

Une  fable  l'insinne 

Bien  pins  agiéablement. 

Messienn  les  aoditean,  qui  par  votre  safiiage 

Rendez  bon  on  mauvais  le  destin  d'un  onvfage , 

Celui  qui  va  paroitie  est  d'un  genre  nouveau  : 

S'il  vous  blesse,  il  est  laid  ;  s'il  vous  plaît,  il  est  beau. 

Ésope,  si  connu  par  ses  savantes  fables. 

Fut  jadis  condamné  par  des  juges  coupables; 

Mais  ceux  qui  de  son  sort  décident  aujourd'hui 

Ont  trop  d'intégrité  pour  s'armer  contré  loi. 

Il  ne  vous  dira  point  de  ces  quolibets  fedes , 

Qui  ne  sont  de  bons  mets  que  pour  des  goûts  malades. 

Par  les  fables  qu'il  cite  en  différents  endroits 

Il  se  montre  à  vos  yeux  tel  qu'il  fiit  autrefois. 

Pesez-en  le  mérite  en  juges  équitables: 

Vous  le  méconnoitriez,  s'il  ne  disoit  des  fables  ; 

Et  vous  auriez  dans  l'ame  un  sensible  dépit 

De  le  voir  par  sa  bosse ,  et  non  par  son  esprit. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LÉARQUE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

héAKi^jjEy  à Euphrosine. 
Enfin  ce  grand  esprit  que  je  brûlois  de  voir. 
L'incomparable  Ésope  est  ici  d'hier  au  soir. 
Tu  le  vis  à  loisir,  nous  soupâmes  ensemble  : 
Ne  me  déguise  rien,  dis-moi  ce  qu'il  t'en  semble  : 
Ne  le  trouves- tu  pas  un  aimable  honune? 

EDPHROSINE. 

Moi? 

LÉARQUE. 

Oui. 

EUPHnOSINB. 

Je  n'en  connois  point  qui  lui  ressemble. 


iio  LES  FABLES  D'ÉSOPE. 

LBARQUE,  à  Dans. 

Et  toi^ 
Gomment  le  trouyes-tu?  Je  te  crois  délicate. 

Domis. 
Et  ne  ▼oole^vons  pas ,  monsieur,  <pie  je  le  flatte? 

LBARQUE. 

DÛ  la  yérité  pure,  antrement  ne  dis  mot. 

DORIS. 

Vous  le  aoohaitez? 

LBARQUE. 

Oui.  ' 

DORIS. 

c'est  nn  Tilain  magot , 
Franchement. 

LBARQUE. 

Qnoi!  friponne,  être  assez  arrogante... 

DORIS. 

,  Si  cela  vons  déplaît,  souffrez  donc  que  je  mente. 
Me  voilà  toute  prèle  à  dire  qu'il  est  beau , 
Que  c'est ,  si  vous  voulez,  un  Adonis  nouveau , 
Qu'à  le  voir,  sans  l'aimer  c'est  en  vain  qu'on  travaille. 
Qu'il  n'est  pas  dans  le  monde  une  plus  riche  taille. 
Que  du  haut  jusqu'en  bas  tout  m'en  paroit  charmant; 
Mais  ce  sera,  monsieur,  mentir  impudemment; 
Et  jamais  an  mensonge  on  ne  m'a  vu  de  pente, 
Quoique  vice  ordinaire  à  toute  confidente. 

LBARQUE. 

Il  ne  te  platt  donc  pas? 

DORIS. 

Oh  que  pardonnez-moi  ! 
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Je  ris  incognito  d'abord  que  je  le  voi; 
Je  ne  puis  m'en  tenir,  quelque  effort  que  je  fasse  : 
Il  n'est  point  de  laideur  que  son  museau  n'efface; 
Et  le  reste  au  visage  est  si  bien  assorti 
Qu'il  n'a  membre  en  son  corps  qui  ne  soit  mal  bâti. 
Celui  qui  le  forma  choisit  un  sot  modèle. 

LÉARQUE. 

s'il  lui  fit  le  corps  laid,  il  lui  fit  Tame  belle. 

Plût  aux  dieux,  tel  qu'il  est,  qu'Euphrosine  lui  plût! 

EUPHROSINB. 

Et  si  je  lui  plaisois  quel  seroit  votre  but, 
Mon  père? 

LEARQUE. 

Ignores-tu  jusqu'où  va  ma  tendresse, 
Et  combien  dans  ton  sort  ton  père  s'intéresse? 
Jamais  aucun  plaisir  ne  m'a  semblé  si  doux 
Que  celui  que  j'aurois  de  le  voir  ton  époux. 

EUPHROSINE* 

Mon  époux,  juste  ciel  !  que  venes^-vous  de  dire? 

DORIS. 

Bon  !  ne  voyesb-vons  pas  qu'il  nous  veut  faire  rire? 

LÉARQUE,  à  Doris, 
Ésope ,  «elon  toi,  n'est  donc  pas  son  fait? 

DORIS. 

Non. 
Pour  épouser  un  singe  il  faut  être  guenon. 
Car,  entre  nous,  monsieur,  Ésope  est  un  vrai  singe  : 
Celui  qui  vous  est  mort,  quand  il  avoit  du  linge, 
Un  justaucorps ,  des  gants  et  son  petit  chapeau , 
Au  gré  de  tout  le  monde  étoit  beaucoup  plus  beau; 
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Et,  s'il  faut  qu'à  vos  yeiix  moD  cifiur  se  dévrioppe , 

Je  Vaufois  épousé  plus  volontiers  qu'Ésope. 

LBARQOB. 

S'il  faut  être  aniinal  pour  mériter  ta  foi. 

Le  singe  que  j'avois  étoât  di^e  de  toL 

Pour  moi,que  f  esprit  cbanne  en  quelque  endroit  qafil  biiUe, 

Je  ne  tiens  point  Ésope  indigne  de  ma  fille. 

DORIS. 

Et  qaei  diantre  d'esprit  troiivea->vo«s  donc  qnil  ait? 

LéARQUK,  à  Enphrosine, 
Écoute  :  en  peu  de  mots  en  voici  le  portrait. 
Il  est  laid  ;  mais ,  crois-moi ,  c'est  une  bagatelle  : 
Un  homme  est  assez  beau  quand  il  a  l'ame  belle; 
Et  dans  le  plus  bas  rang ,  comme  dans  le  plus  haut , 
Toujours  celle  d'Ésope  a  para  sans  défaut. 
Grésus ,  à  qui  le  ciel  fit  un  si  beau  partage 
Qu'une  richesse  immenas  est  son  moindre  avantage,  * 
Grésus,  le  plus  heureux  de  tons  les  potentats, 
Se  repose  sur  lui  dn  soin  de  ses  états. 
Dans  un  poste  si  haut,  à  quoi  crois-tu  qu'il  pense? 
A  vivre  dans  le  faste  et  parmi  l'opulence? 
A  bâtir  sa  maison  des  dépouilles  d  autrui? 
Il  sert  le  roi,  le  peuple ,  et  ne  fait  rien  pour  lui. 
Au  riche  comme  au  pauvre  il  tâche  d'être  utile  ; 
Et  depui»  quatre  mois  qu'il  va  de  ville  en  ville , 
Il  enseigne  aux  petits  à  faire  leur  devoir. 
Et  tempàre  des  grands  l'impétueux  pouvoir. 
A  la  droite  raison  il  veut  que  tout  se  rende; 
Qu'en  père  de  son  peuple  un  monarque  couunande, 
Et  que,  mourant  plutôt  que  d'oser  le  tndur. 
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Un  sujet  se  restreigpe  à  l'honneur  d'obéir. 
Comme  il  est  dangereux  d'être  trop  véritable, 
Il  se  sert  du  secours  que  lui  prête  la  fable; 
Et ,  sous  les  noms  abjects  de  divers  animaux , 
Applaudit  les  vertus  et  reprend  les  défauts. 
Quoique  par  bienséance  il  ne  nomme  personne, 
Si  l'on  ne  se  connott ,  au  moins  on  se  soupçonne , 
Et,  par  cette  industrie,  en  quelque  rang  qu'on  soit. 
Il  apprend  à  chacun  à  faire  ce  qu'il  doit. 
Voilà  sincèrement  le  portrait  de  son  ame. 

DORIS. 

Que  vous  seriez,  monsieur,  un  bon  peintre  de  femme  ! 
Vous  fardez  vos  portraits  admirablement  bien. 

Quoi  !  ma  fille  soupire ,  et  ne  me  répond  rien? 
Un  mérite  si  grand  ne  la  rend  point  sensible? 

EUPHROSINB. 

Mon  père,  à  mon  devoir  il  n'est  rien  d'impossible; 
liais  Ésope  est  si  laid  ! 

LBARQUE. 

Son  esprit  est  si  beau  ! 
La  raison  sur  les  yeux  doit  te  mettre  un  bandeau; 
Et  s'il  faut  qu'avec  toi  je  m'explique  sans  feinte. 
Ce  qu'il  a  de  pouvoir  me  donne  un  peu  de  crainte. 
Par^tout  où  de  Grésus  s'étendent  les  états , 
Il  dépose  à  son  gré  les  mauvais  magistrats  ; 
Change  les  gouverneurs  qui ,  par  coups  et  menaces , 
Éloignés  de  la  cour,  tyrannisent  leurs  places; 
Casse  les  officiers  qui,  pour  faire  les  fins , 
Au  lieu  de  cent  soldats  n'en  ont  que  quatre-vingts, 

lO. 
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Et,  de  peur  ^pe  la  ^nde  à  la  fin  ne  soit  soc. 
Ont  des  gfens  empruntés  pour  passer  en  revue  ; 
Exclut  les  conseîUers  de  donner  leurs  avis. 
Quand  pendant  l'audience  Us  se  sont  endonnis  ; 
Bannit  les  avocats  dont  l'élëc^te  pense 
A  l'art  de  rendre  bonne  une  méchante  cause; 
Abolit  les  brelans,  ces  honteux  rendes-yous 
On  l'on  tient  une  école  à  dresser  des  filous; 
Défend  aux  médecins ,  que  noa  maux  enridussenty 
De  prendre  de  f  arj^snt  que  de  ceux  qu'ils  i^uérineBt; 
Enfin  dans  cet  état,  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Ésope  a  sans  réserve  ins^iection  sur  tout. 
Quoique  ma  probité  soit  exempte  d'atteinlM, 
Peutrétre  contre  moi  lui  feia-t-on  des  plaintes  : 
Gouverneur  de  Siziqne ,  où  mon  sert  est  si  doux , 
Je  jouis  d'un  bonheur  qui  me  fait  des  jaloux; 
Et  si  jusqu'à  t'aimer  tu  pouvois  le  contraindre. 
Il  fermeroit  la  bouche  à  qui  voudroit  se  plaindre. 
A  son  appartement  je  vais  voir  s'il  est  jour. 
Savoir  s'il  est  visible ,  et  loi  £aire  ma  cour, 
Lui  mar^ier  par  mon  aêle  et  par  ma  déférence... 

noBis. 
Vous  n'iroB  pas  bien  loin,  je  le  vois  qui  s'avance... 
Queli 
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SCÈNE  II. 

É^OPE,  LÉARQUE,  EUPHROSlNE,  DORIS. 


IKARQUB. 

J'allois  ponr  ^oir  votre  giandeor, 
Et  savoir... 

BSOPB. 

Doaosmeut ,  monsieur  le  gvnyarBenr. 
Dans  la  place  où  je  sois,  plus  fragile  qu'un  verre, 
Je  vais  à  petit  brait,  et  vole  terre  à  terre  : 
Le  terme  de  grandeur  ne  fut  point  fakL  pour  moi. 

LÉARQUE. 

Eh  !  monsieur,  c  est  un  grade  ac<{uis  à  votre  emploi. 
Tous  vos  prédécesseurs,  jusqu'au  temps  où  nous  sommes.. 

ESOPE. 

Tous  mes  prédécesseurs  ont  été  de  grands  homnes , 
Dont  le  sang ,  le  service ,  et  les  hantes  vertus , 
A  ne  rien  déguiser,  méritoiest  encor  {dus. 
Pour  moi-,  qu'un  sort  bisarre  a  tiré  de  la  boue , 
Moi  de  qui  pour  un  temps  la  fortune  se  joue , 
A  quoi  que  ce  puisse  être  où  je  sois  destiné , 
Je  me  souviens  toujours  de  ce  que  je  sais  né. 
La  fortune  est  à  craindre  où  manqué  la  sagesse. 
Être  aujourd'hui  grandeur,  et  demain  petitesse , 
Garder  un  long  silence  après  un  peu  de  bruit , 
CW  le  commun  destin  des  grands  par  cas  fortuit. 
Trêve  donc  de  grandeur  pour  un  homme  si  mince. 
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LBARQUB. 

Et  de  qaoi  vous  êert  donc  d'être  auprès  d'un  grand  prince^ 
Si  les  titres  d'honneur  ne  vous  entêtent  pas? 
La  richesse  à  vos  yeux  doit  avoir  des  appas  ; 
Vous  êtes  dans  un  poste  oà  vous  n'avez  qu'à  prendre  : 
Tout  l'argent  de  Crésus  dans  vos  mains  se  vient  rendre. 
Tous  ceux  qui  devant  vous  remplissoient  vos  emplois, 
Quand  ils  les  ont  quittés,  étoient  de  petits  rois  : 
Cétoit  une  fortune  aussi  haute  que  prompte. 

BSOPB. 

Monsieur  le  gouverneur,  que  je  vous  fasse  un  conte, 
Je  vous  prie. 

LA  BELETTE  ET  LE  RENARD. 

FABLE. 

Autrefois  la  Belette  ayant  faim. 
Par  un  trou  fort  étroit  entra  dans  une  grange , 

Ok ,  trouvant  quantité  de  grain , 
Elle  se  croit  de  noce,  et  d'abord  elle  mange 
Pour  le  jour,  pour  la  veille  et  pour  le  lendemain. 
Enfin ,  la  panse  pleine  et  tonte  rebondie. 
Elle  a  peur  d'étro  prise  en  ce  flagrant  délit. 
Et  va  par  son  entrée  essayer  la  sortie  ; 
Biais  elle  étoit  trop  grosse,  ou  le  trou  trop  petit. 

Un  ronard ,  sur  ces  entrefaites , 
Passant  en  cet  endroit,  et  la  voyant  pâtir , 
•  C'est  en  vain ,  lui  dit-il ,  grosse  comme  vous  êtes , 

«  Que  vous  espérez  de  sortir. 
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«  Je  vous  plains  d*étre  en  ce  gîte  ; 
«  Mais  il  peut  arriver  pis, 
«  Si  voos  ne  rendez  bien  vite 
«  Toat  ce  que  vous  avez  pns.  » 

A 1  application. 

Elle  est  aisée  à  faire. 

BSOP£. 

Tant  mieux;  la  vérité  ne  peut  être  trop  claire. 
Geux.de  <jai  la  conduite ^  exempte  de  soupçons» 
A  qui  se  voue  au  prince  offre  tant  de  leçons , 
Pour  s'en  formaliser  vont  trop  droit  en  besogne. 
Pour  celui  qui  sur  tout  pince ,  lésine,  rogne ,  ^ 
Qui  du  bien  de  Crésus  s'attribuant  Ul  quart 
Ne  manie  aucun  sou  dont  il  ne  prenne  un  liard , 
Quand  il  croit  sa  fortune  et  solide  et  complète , 
Il  éprouve  le  sort  qu'éprouva  la  belette; 
Et  surpris  dans  la  grande  auprès  du  tas  de  grain, 
Il  ne  peut  en  sortir,  pour  en  être  trop  plein. 
Tâchons  d'avoir  du  bien  qui  ne  coure  aucun  risque  : 
Un  grand  fonds  de  vertus  rarement  se  confisque  ; 
En  faveur,  eu  disgrâce,  on  est  sûr  d'en  jouir. 

LÉARQUE. 

BloBsieur,  on  est  charmé  quand  oa  peut  voua  ouïr. 
Mais  faisons ,  je  vous  prie ,  une  petite  pause. 
Peut-être  le  matin  prenea-vous  quelque  chose  : 
Un  bouillon,  du  café?  Que  vous  pkit-il  des  deux? 

BSOPS. 

Avez-voi^  du  café  qui  soit  bon  ? 
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LiARQUB. 

Merveilleux. 

ÉSOPE. 

Prenons-ea.  Ordonnez  que  Ton  nous  en  apprête  : 
Il  n  est  rien  de  si  bon  contre  le  mal  de  tête; 
Quand  j'en  prends  le  matin ,  je  suis  gai  tout  le  jour. 

LBARQUB. 

Vous  en  aurez  ici  de  meilleur  qu'à  la  cour; 
Et  dans  peu  de  moments  on  va  vous  satisfaire. 
ÉSOPE,  voyant  que  Liartjueveut  sortir. 
Quoi!  faut-il  que  vous-même... 

LÉARQUE. 

Oui,  j'y  suis  nécessaire. 
(  à  Eupkronne.) 
Entretenez  monsieur,  et  ne  le  quittez  pas. 

(  //  SOH.) 

SCÈNE  III. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

ÉSOPE.  y 

Me  voilà  sans  défense ,  en  proie  à  vos  appas , 

Ma  belle  enfant.  Mon  cœur  a  beaucoup  de  foiblesse; 

Un  coup  d'oeil  m'assassine ,  on  tout  au  moins  me  blesse. 

EUPHROSINE. 

Monsieur,  ne  craignez  rien  :  les  dieux  me  sont  témoins 
Que  je  n'y  veux  donner  ni  mes  vœux  ni  mes  soins. 

ÉSOPE. 

J'entends.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  inquiéta. 
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Rarement  à  votre  âge  on  est  sans  amourette. 
Vous  avez  le  cœur  pris? 

EUPHROSINE. 

Moi? 

DORIS. 

Ne  déguisez  rien. 
Monsieur  est  honnête  homme,  il  en  usera  bien  : 
Il  peut ,  par  le  crëdit  qu'il  a  si]|r  votre  père ,     * 
Donner  un  croc-en-jambe  à  l'hymen  qu'il  veut  faire... 

{à  Ésope.) 
Oui ,  monsieur ,  ma  maîtresse  aime  depuis  deux  ans 
Un  gentilhomme  aimable  et  des  plus  complaisants, 
Jeune ,  galant,  bien  fait,  s'il  en  est  dans  le  monde. 
Propre  en  linge,  en  habits,  grande  perruque  blonde; 
Enfin  de  la  façon  dont  le  ciel  l'a  formé , 
Il  n'est  point  de  mortel  plus  digne  d'être  aimé. 
Monsieur  le  gouverneur,  que  la  grandeur  entête. 
Aux  appas  de  sa  fille#fFre*une  autre  conquête. 
Et  veut,  dès  aujourd'hui,  quelle  applique  son  soin 
A  donner  de  l'amour  au  plus  vilain  marsouin.  . 
Voyez  la  pauvre  enfant,  elle  s'en  désespère; 
Et  vous  êtes  si  bien  avec  monsieur  son  père 
Qu'un  mot  que  vous  diriez  le  feroit  consentir, 
s'il  veut  qu'elle  soit  femme,  à  la  mieux  assortir, 
A  lui  donner  au  moins  un  homme  en  bonne  forme , 
Et  non,  comme  il  veut  faire,  une  figure  énorme 
Que  dans  sa  belle  humeur  la  nature,  en  jouant, 
A  faite  moitié  singe,  et  moitié  chat-huant. 
L'agréable  bijou  qu'un  mari  de  la  sorte  ! 
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-t-on  ce  chat-hwuit? 

EOPHROSIHB. 

Qa'importe? 
On  Toiu  en  dit  asiez,  disant  qa'il  me  déplaît. 
Mon  père  an  premier  mot  devinera  qui  c'est. 
Ne  ¥ons  informez  point  d*nn  nom  qui  me  chagrine. 

isoPE. 
Il  ne  faut  pas  toojoan  s'arrêter  à  la  mine. 
Par  exemple  : 

LE  RENAHD  ET  LA  TÊTE  PEINTE. 
FABLE. 

Jadis  nn  renard  aflamë , 
Rôdant ,  par-d  par-là ,  pour  foire  bonne  qnéte , 
Entra  dans  la  maison  d'nn  peintft  renommé , 
Et  trouva  sons  sa  patte  nne  fort  belle  tête  : 
Une  permqne  blonde ,  ainsi  qu'à  votre  amant , 
De  l'éclat  de  son  teint  relevoit  l'agrément. 
«  O  del!  s'écria-t-il,  qaelle  me  semble  belle! 
«  Cest  grand  dommage  vraiment 
«  Qu'elle  n'ait  point  de  cervelle.  • 

Combien  deVant  nos  yeux,  qui  ne  s'en  doutent  pas , 

Sous  leur  grande  perruque  étalent  des  appas 

Qui,  de  la  tète  peinte  étant  le  vrai  modèle, 

Ont  beaucoup  d'apparence,  et  n'ont  point  de  cervelle? 

Chez  votre  sexe  même,  et  vous  le  savez  bien , 
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Pour  parokre  channante  on  ne  néglige  rien; 
Et  quel  malheur  plus  grand  que  celui  d'être  belle, 
Lorsqu'à  beaucoup  d'appas  on  joint  peu  de  cervelle? 
Peut-être  que  Tamant  épris  de  vos  attraits 
Est  une  belle  tète  à  la  cervelle  près  : 
Il  platt ,  il  touche ,  il  charme ,  à  n  en  voir  que  Técorce  ; 
Au  fond,  Tesprit  et  lui  sont  peut-être  en  divorce. 

DORIS. 

Je  le  connois ,  monsieur,  et  dedans  et  dehors  : 

Son  esprit,  j'en  suis  sûre,  est  mieux  fait  que  son  corps  : 

Je  puis,  sans  le  flatter,  dire  à  son  avantage 

Qu'il  l'a  beaucoup  plus  beau  que  tous  ceux  de  son  âge. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  ai  fait  l'essai. 

EUPHROSINE. 

Ce  qu'elle  vous  en  dit  est  assurément  vrai  : 
Je  puis  vous  en  parler  de  science  certaine, 
s'il  faut  nous  séparer,  figurez-vous  ma  peine  ! 
Ce  sera  pour  mon  cœur  le  coup  le  plus  tuant... 

lésopE. 
Vous  ne  voulez  donc  point  tàter  du  chat-huant? 

DORIS. 

Eh  fi  !  monsieur,  comment  voulez-vous  qu'elle  en  tàte  ? 
Il  n'est  ragoût  si  bon  qu'un  tel  morceau  ne  gâte. 
C'est  un  mets  dégoûtant  qui  fait  bondir  le  cœur. 

EUPHROSINE. 

Direz-vous  à  mon  père  un  mot  en  ma  faveoTt*  * 
Puis-je  Tespérer? 

ésopE. 
Oui ,  je  prétends  faire  en  sorte 
Que  dès  demain... 
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SCÈNE  IV. 

ÉSOPE,  ECPHBOSINE,  le  maître  dhôtei., 
DOBIS. 

OORIS. 

Voici  le  calé  qu'on  apporte. 
ÉSOPE,  à  Supkronne. 
BTcd  pmes-^oiu  pu? 

EOPHROSIHE. 

Non. 

ESOPE. 

Quoi!  jamais? 

EUPBROSIHE. 

Rarement. 

ÉSOPE. 

Prenes-en  aTec  moi,  s'il  vous  plaU ;  anti«ment 
H  ponrroit  à  vos  feux  arrÎTer  dn  désordre; 
Et  par  le  chat-huant  je  vous  laisscroii  mordre. 

ooais. 
Eb  !  prenez^n,  madame,  au  lien  d'une  fois  denz. 
Et  garantissez-vous  d'un  oiseau  si  hideux. 

EVPBROSINB. 

Le  café  me  fait  mal. 

DORIS. 

Je  boirois  de  Tafasynthe 
Pour  trouver  à  sortir  d'un  pareil  labyrinthe. 

EUPHROSIIIB. 

Que  Ton  m'en  donne  donc ,  puisqu'il  vous  platt  ainsi, 
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Monsieur. 

É50PE. 

La  confideste  en  prendra  bieii  aniai  ? 
Je  voisi>ien  qu  a  la  joie  elle  n'est  pas  contraire. 

*  DORIS. 

Oh  !  pour  moi  volontien ,  je  suis  fiUe  à  tout  Êiire. 

ésopE. 
AUons  à  la  santé  de  votre  époux  fator. 
Vous  me  ferez  raison  ^e  je  crois  ? 

JSUPBROSINB. 

A  coup  sûr. 
Vous  touches  de  mon  cœur  un  endroit  trop  sensible 
Pour  vous  rien  refuser  qui  lui  semble  possible. 
Quand  vous  verrez  mon  père,  appuyez  fortement 
Sur  les  perfections  de  mon  premier  amant. 
J'attends  tout  d'un  secours  aussi  grand  que  le  vôtre. 

DORIS. 

Et  sur-tout  pesez  bien  sur  les  défauts  de  l'autre. 
Faites-en  un  portrait  vilain  au  dernier  point; 
Quoi  que  vous  en  disiez,  vous  ne  l'outrerez  point. 

EUPHROSINB. 

Dites  que  le  premier,  digne  de  ma  tendresse , 
Est  l'homme  le  mieux  fait  qu'ait  vu  naltrela  Grèce. 

DORIS. 

Dites  que  le  second,  bâti  tout  de  travers , 
Est  le  plus  laid  mâtin  qu'ait  produit  l'univers. 

CUPHROSINE.  ' 

Persuadez-lui  bien  qu'Açénor  (je  le  nomme  ) 
A  toutes  les  vertus  qui  font  un  honnête  homme. 
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DORIS. 

Pennadez-liii  bien  qu'il  n'est  vice  si  bas 
Que  n'ait  le  godenoC  qoe  je  ne  nomme  pas... 

BUPHBOSIMB. 

Que,  pour  fan  chaque  jour  renouvelant  mon  zélé. 
Jusqu'au  denier  soupir  je  lui  serai  fidèle... 

DOEIS. 

Que  pour  l'autre,  peu  propre  au  lien  conjugal , 
S'il  se  joue  à  l'hymen  »  il  s'en  trouvera  mal  ; 
Et  qu'il  a  sur  le  front  une  table  d'attente 
Qui  de  sa  destinée  est  la  preuve  éclatante. 
Voilà  ce  qu'à  son  père  il  faut  faire  savoir. 

SCÈNE  V. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE,  DORIS,  UN  laquais, 

LE   MAItRB   d'hôtel. 

LE  LAQVAiB, à  Ésope. 
Une  dame  est  là-bas,  qui  demande  à  vous  voir. 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

Quelle  dame  est-ce? 

LE   LAQUAIS. 

Une  dame  qu'on  nomme. 
(  à  Dons.) 
C'est  cette  dame...  Eh  !  là...  plus  savante  qu'un  homme. 
Dont  l'esprit  est  si  creux  qu'on  n'eu  voit  point  le  fond, 
Et  qui  ne  parle  pas  comme  les  autres  font. 
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D  o  R I  s ,  d  Euphrosine. 
Je  sais  qui  c'est.  Sortons,  rendona-hd  ce  service  : 
L'entretieu  d'une  femme  est  pour  elle  un  supplie^. 
Elle  veut  du  porapeuK  jusqu'au  noindre  discours. 

BSOPB. 

Qu  elM  entre. 

(Le laquais  sort,) 

SCÈNE  VI. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE,  DORIS,  le  MAÎraE 
d'hôtel. 

EUPHROSINE,  à  £fO/7e. 

Mon  espoir  est  dans  votre  secours  : 
Vous  me  l'avez  promis,  et  je  le  vais  attendre. 

ÉSOPE. 

Allez,  je  ferai  plus  que  vous  n'osez  prétendre. 

{Euphrosine ,  Doris  et  le  maître  d hôtel  sortent.  ) 

SCÈNE  VII. 

HORTENSE,  ÉSOPE. 

HORTBN9E. 

La  déesse  au  cent  voix,  qui  du  sein  d^Atropos 
Sauve  les  noms  fameux  et  les  faits  des  héros , 
La  renomnée  enfin  voos  met  en  pao^Uéle... 
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ÉSOPE,  bas. 
Quel  diantre  de  jargon  celle-ci  parle-t-elle? 

{haut,) 
Par  charité ,  madame ,  oa  daignez  m'etcoser. 
Ou  daignez  vcas  résoudre  à  vous  humaniser  : 
Votre  style  est  si  haut  qae  j'ai  peine  à  l'entendre. 

HORTENSE. 

Je  ne  crois  pas,  monsieur,  que  j'en  puisse  descendre; 
Je  Tai  plus  de  cent  fois  vainement  éprouvé  : 
J'ai  naturellement  l'esprit  trop  élevé. 
Votre  peine  à  m'entendre  est  une  raillerie. 
Vous  avez  l'intellect  d'une  catégorie... 

ÉSOPE. 

Madame ,  en  vérité ,  ce  jargon  m'est  suspect.    • 
Je  n'ai  jamais  appris  ce  que  c'est  qu'intellect, 
Et  je  c^is  sottement,  tant  j'ai  la  tête  dure. 
Qu'une  catégorie  est  une  grosse  injure. 
A  quoi  sert  de  parler  que  pour  être  entendu? 
Et  si  je  vous  entends,  je  veux  être  pendu! 

HORTENSE. 

Quoi!  l'esprit  le  plus  beau  de  tout  notre  hémisphère 

Voit  de  l'opacité  parmi  tant  de  lumière  ! 

Ce  qui  passe  chez  vous  pour  des  obscurités 

Chez  le  monde  poli  sont  des  aménités. 

Descendre  d'où  je  suis  au  langage  vulgaire 

Est  un  éboulement  que  je  ne  saurois  faire  : 

Le  chemin  m'en  parolt  impraticable  et  long. 

ÉSOPE. 

.  Eh  !  de  grâce,  madame,  à  qui  pariez-vous  donc? 
Avant  qu'nn  serviteur  puisse  vous  être  ntUe, 
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U  lui  faut  plus  d'un  an  pour  savoir  votre  style  ; 
Et  pour  les  étrangers ,  à  parler  franchement , 
Nul  ne  peut  vous  entendre,  à  moins  d'un  truchement. 
Êtes-vous  mariée  ? 

HORTBNSE. 

O  ciel  !  quelle  demande  ! 
Puis-jeFétre? 

ÉSOPB. 

£h  !  oui-dà  :  vous  êtes  assez  grande. 

HORTBNSE. 

Quand  les  gens  comme  moi  veulent  se  marier, 
Il  leur  font  même  espèce  à  qui  s'apparier. 
Voulez-vous  qu'un  mari  dans  ses  heures  brutales, 
Pour  transmettre  après  lui  ses  vertus  animales. 
Introduise  à  la  vie  un  nombre  de  mannots 
Qui  tiendront  de  leur  père  et  qui  seront  des  sots? 

BSOPB. 

Mais  qui  voyez-vous  donc?  car  c'est  là  ma  surprise  ! 

HORTBMSB. 

Je  me  tiens  dans  ma  chambre,  où  je  me  tranquillise. 

J'aime  mieux  être  seule ,  et  dans  l'inaction , 

Que  de  mésallier  ma  conversation. 

Un  discours  sans  figure  est  un  mets  que  j'abhorre; 

Je  veux  de  l'antithèse  ou  de  la  métaphore; 

Des  mots  pleins  d'énergie  et  d'érudition, 

Conune  inintelligible,  inaffectation  : 

J'y  trouve  une  beauté  presque  inimaginable. 

ésoPB. 
Voudriez-vous  bien  entendre  une  petite  fable , 
Bfadame? 
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HORTBNSB. 

VoloQtien.  L'apologue  rae  plait , 
Quand  1  af^pUcatioa  en  est  juste. 

ESOPE. 

EJIe  l'est. 

LE  rossh;nol. 

FABLE. 

Un  TOBaignol,. inquiet  et  vokge. 
Dont  le  gazouiUement  étoit  touchant  et  beau. 
Ennuyé  du  même  ramage , 
Voulut  en  appiendre  un  nouveau. 
Il  avoit  pour  voisine  une  jeune  linotte. 
Qui  d'un  Auteur  expert  recevoit  des  leçons , 
Et  qui  du  flageolet  imitant  tous  les  sons, 
Sembloit  avoir  appns  jusqu'à  la  moindre^note. 

Le  rossignol  persuadé 
Qu'à  ses  vastes  clartés  nen  n'étoit  difficile , 
Apprit  grossièrement  un  ramage  guindé , 
Et  de  tous  les  oiseaux  se  crut  le  plus  habile. 
Mais  son  sort  fut  si  cmei , 
Par  son  imprudence  extrême, 
Que ,  dans  ses  plus  beaux  airs  rien  n'étant  naturel  ^ 
Dès  qu'il  vouloit  siffler  on  le  siffloit  lui-même. 

Pour  peu  qu'à  cette  fable  on  ait  d'attention , 
On  ne  peut  se  méprendre  à  l'application. 
Et  comme  j'aperçois  de  la  mésalliance 
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Entre  votre  mérite  et  mon  insuffisance , 
Pour  me  hâte  on  devoir  de  n'en  pas  abaser, 
Je  vous  laisse  on  champ  libre  à  vous  tranquilliser. 

{à  part,  en  s^en  allant.  ) 
Chaque  mot  qu'elle  dit  m'étourdit  et  m'a 


SCÈNE  VIII. 

HORTENSE. 

Eh  quoi!  ce  mirmidon  passe  pour  un  grand  homme  ! 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  perplexité  : 

Je  l'aurois  méconnu  sans  sa  difformité. 

Je  ne  sais  quelle  étoile ,  à  mon  heure  première , 

Sur  le  cours  de  ma  vie  influa  sa  lumière; 

Mais  je  vois  peu  d'esprits,  à  les  parcourir  bien , 

Qui  soient  de  Fétendne  et  de  l'ordte  du  mien. 


FIN    DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

EUPHROSINE,  DORIS. 

DOBIft. 

Eh  !  bons  dieux  1  qu  ave»-voiis  qai  vous  vend  épeidue  ? 

■  UPHROSIHB. 

Je  n'eu  pnis  plus. 

DOBI8. 

D'où  vient? 

BUPR^BOaiSE. 

Doris,  je  suis  perdue. 

DOBIS. 

Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait,  et  que  dois-je  penser? 

EUPHROSIMB. 

H  faudrait ,  que  je  crois ,  un  peu  me  délacer, 
J'étoufFe. 

DORlS. 

Eh  bien  !  venez  çà,  que  je  vous  délace. 

BUPBBOSIME. 

Arrête.  Je  suis  mieux ,  et  voilà  qui  se  passe. 

DORIS. 

Courage!  elïbrcez-vous ^««prenez  vos  esprits. 
Qu'avez- vous? 
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SUPBBQSIHB. 

Ce  que  j'ai?  Je  ne^piik  avoir  pis. 

DORIS. 

Depuis  si  peu  de  temps  que  je  ne  vous  ai  Tue , 
Vous  est-il  arrivé  quelque  afiBûre  impvévne? 

BUPHROSINB. 

Juge-s-en  par  mon  trouble  et  par  mon  désespoir, 
Ou  préte-moi  l'oreille,  et  tu  vas  tout  savoir. 
Apprends ,  Doris ,  apprends  que  le  fourbe  d'Ésope... 

DOBIS. 

Achevez,  qu'a-t^-il  fait  le  malheaseuB  cydope? 

EUPBROSIIIE. 

Loin  de  tenir  parole  et  d'être  mon  appui , 
Il  n'a  pas  dit  un  mot  qui  n'ait  été  pour  lui. 
Il  m'épouse  demain  par  l'ordre  de  mon  père. 

DOBI8. 

Lui,  madame? 

SUPHROSINE. 

Est-ce  à  tort  que  je  me  désespère? 
Parle-moi  nettement,  nous  sommes  sans  témoins , 
Est-ce  h  tort? 

DORIS. 

Non,  madame,  on  se  pendroità  moins. 
De  votre  désespoir  quelque  effet  qu'on  redoute, 
Être  femme  d'Ésope  est  encor  pis  sans  donte; 
Et  se  précipiter  d'un  haut  rocher  à  bas 
Est  un  sort  moins  cruel  que  d'entrer  dans  ses  bras. 
Gomment  !  quand  ce  magot ,  d'odieuse  mémoire , 
A  votre  époux  futur  vous  a  tantôt  fait  boire , 
C'étoit  à  sa  santé ,  sans  que  vous  le  crussiez, 
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Que  ce  malin  bossn  yonlait  ^ue  vous  bnstîeE  ! 
Il  fant  qu'assurément  votre  père  radote. 

BUPRROSINB. 

Quel  époux  il  me  ilonne ,  et  quel  amant  il  m'ôte  ! 
Tu  sais  ce  qu'est  Ésope,  et  ce  qu'est  Agénor? 

OORIS. 

Belle  eompaiaison  !  c'est  du  fer  et  de  l'or. 
Mais  Agénor  aussi,  dont  l'amour  est  extrême t'  - 
N'est  guère  impatient  de  revoir  ce  qu'il  aime  : 
Depuis  qu'il  est  parti  pour  aller  à  Lesbos 
De  son  père  défunt  empaqueter  les  os ,  - 
Deux  mois  sont  écoulés,  et  voici  le  troisième. 

EUPHaOSINB. 

Qu'aperçûis-je,Doris?  • 

DORIS. 

Madame,  c'est  lui-même. 

SCÈNE  II. 

AGÉNOR,  EUPHROSINE,  DORIS. 

AGENOR. 

Quoi  !  dans  votre  entretien  avois-je  quelque  part, 
Euphrosine? 

EUPHROSIME. 

Agénor  !  que  vous  arrivez  tard  I 

AOéNOR. 

Il  est  vrai;  mais,  madame,  une  tempête  étrange... 

DORIS. 

Madame  est  mariée ,  ou  peu  s'en  fane. 
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AOJÉHOR. 

Qu'entends-je? 
Dis-tu  vrai? 

Doais. 
Que  trop  viai. 

AOéNOR. 

Qaoi!  dncèriement? 

OOKIS. 

Un  rival,  vena  d'hier,  vous  en  sèyre  aajoard'hm: 
Voilà  la  vérité  toute  pure. 

AOBNOK. 

Ah  !  madame , 
Aves-von»  pu  trahir  une  si  belle  flamme? 
Aves-voas  pu... 

■  UPHROSINE. 

Calmez  ces  mouvements  jaloux: 
Je  suis  dans  ce  malheur  plus  à  plaindre  que  vous. 
Lorsque  de  trahison  votre  cœur  me  soupçonne. 
Il  ne  sait  pas  qu'Ésope  est  Fépouz  qu'on  me  donne. 

A6BNOR. 

Ésope  !  Eh  le  moyen  de  présumer  cela? 
L'homme  le  plus  mal  fait ,  le  plus  laid  ! 

DORIS. 

Le  voil^. 
Il  s*est  rendu  fiuneuz  par  sa  méchante  mine  ; 
On  le  connoit  par-tont. 

AGRNOR. 

Pardon,  belle  Euphrosine. 
Votre  père ,  sans  doute ,  use  ici  de  ses  droits  : 

la 
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Vous  avez  trop  bon  goût  pour  un  si  mauvais  cboix. 

Ésope! 

EUPHROSINB. 

Tel  quil  est,  il  a  diamé  mon  père; 
Il  est  infatué  de  son  esprit  aostèra. 
Ses  égards  vont  pour  lui  |iap-delà  le  respect. 

DORIS. 

Choisissez  pour  gémir  un  endroit  moins  suspect. 
L'appareil  ^e  voilà  doit  assez  vous  apprendre 
Que  les  clients  d'Ésope  en  ce  lien  se  vont  rendre. 
Dans  ce  fauteuil  douillet  votre  époux  prétendu. 
Que  de  tout  votre  cœur  voudriez  voir  pendu. 
Va  donner  audience  à  qui  voudra  se  plaindre; 
Et  s'il  vous  aperçoit,  vous  en  devez  tout  craindre. 
Dans  votre  appartement  menez  monsieur  sans  bmic. 
Et  si  vous  y  parlez ,  que  ce  soit  avec  fruit  : 
A  soupirer  gratis  on  perd  plus  qu'on  ne  gagne; 
Il  faut  aller  au  fait  sans  battre  la  campagoo. 

BUPBROSINE. 

Et  si  mon  père  y  vient,  quel  sera  mon  dépit! 

noRis. 
L'amour  que  vous  avez  vous  fait  perdre  l'eSprit. 
Avant  que  votre  père  ait  ouvert  votre  porté. 
Monsieur  sera  sorti ,  si  vous  voulez  qu'il  sorte  : 
Le  petit  escalier  qui  conduit  au  jardin, 
Contre  toute  surprisé  offre  un  seooon  sondain.- 
Allez  sans  hésiter  où  mon  zélé  vous  j 

{entendant  tousser  Ésope  en  dehon.  ) 
Eh  bien!  ne  voilà  pas  le  chat-huant  qui  tousse? 
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Passez  de  ce  côté  de  peur  d'en  être  vus. 
L'aniiual  ^i  paroU  rend  tons  qies  sens  émus  : 
Il  n  est  pas  daaa  le  nonde  un  plus  lûdeuz  visage. 

{Euphrosine  ai  Agénar  sortent) 

SCÈNE  III. 

ÉSOPE,  LÉARQUE,  DORIS. 

LBAftQUB. 

Doris. 

DORIS. 

Monsieur. 

LBARQUB. 

Eh  bien  !  ma  fille  est-elle  sage? 
i»oais. 
Fort  sage. 

Qaefait-dle? 

D0RI9. 

Elle  longe  son  frein; 
Trouve  le  jour  obscur,  quoiqu  il  soit  fovt  serein  ; 
A  votre  volonté  tâche  d'être  rebelle, 
Et  la  plus  sage  fille  en  feroit  autant  qu  elle. 
Où  diantre,  je  vous  prie,  est  votre  jugement? 

LÉARQUE. 

J'ai  parlé  ;  c'est  assez  :  point  de  raisonnement. 
Monsieur  lui  fait  honneur  :  dis  encor  le  contraire. 
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Doais. 
Moi?  noQv  mais  c'eit  je  crois ,  tout  ce  qu'il  lui  peut  faire. 
Monsieur  a-scs  raisons,  que  je  ne  blâme  pas  : 
s'il  aime  ma  maitresae,  il  loi  yoit  des  appas; 
Mais  Eaphrosine  anssi  n'est  pas  moins  raisonnable. 
Et  monsieur  qu'elle  hait  est  assez  haïssable. 
Cest  une  vérité  qae  je  ne  pois  trahir  : 
L'un  a  raison  d'aimer,  et  l'autre  de  haifr. 
Voilà  mon  sentiment,  puisqu'on  veut  qu'il  éclate. 

ésoPE. 
J'ai  près  de  votre  fille  une  bonne  avocate  ! 
Qu'en  ditefr-vous?,.. 

LBARQUB. 

Sortez ,  impudente  ! 

DORIS. 

Je  sors; 
Mais  aurez-vous  raison  quand  je  serai  dehors? 
Serez-vous  moins  gêné  par  votre  conscience? 

■  SOPB. 

De  l'air  dont  elle  parle  en  ma  propre  présence, 
Dieu  sait  comme  en  secret  je  suis  sur  le  tapis  ! 

DORIS. 

Je  dis  la  vérité  :  que  dirois-je  de  pis? 
Adieu. 

{EUêsort.) 
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SCÈNE  IV. 

ÉSOPE,  LÉAAQUE. 

I.iARQQE. 

Sur  na  psMrola  ay«z  Vapm  tra^quiU^. 
Je  sais  qu'à  «oa  devoir  ËuphioMne  esi  obeUe. 
On  l'arrache  aiicft  peiwi  à  «ou  proWMr  amant. 

B40P«. 

L'aime^Mll^? 

LÉARQUB. 

Beaucoup* 

SSOPE. 

Etiui? 

Pareillement. 
BSaPE.  . 
Est-il  jeune? 

Â  peu  près  de  l'â^e  de  ma  fille. 

ÇSQPE. 

Rv:bie? 

LÉARQUB. 

Fort  riche. 

ESOPE. 

Noble? 

LÉARQUE. 

Oui,  de  bonne  famille. 
12. 
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isoPB. 
Bieo  fait  avec  cela? 

LéAEQCE. 

Paiiaitement  bien  fait, 
ésopa. 
Pourquoi  trouves-vons  donc  que  je  sois  mieux  son  fiût? 
C'est  changer  un  bon  champ  contre  une  terre  en  Inche. 
Je  ne  suis ,  comme  on  sait,  jeune,  noble,  ni  riche. 
Pour  bien  fait,  écoutes ,  je  suis  de  bonne  foi , 
D'abord  qn  un  enfeint  crie ,  on  lui  fait  peur  de  moi. 
Qui  vous  peut  obliger  à  l'effort  que  vous  £ûtes? 

L^ARQUa. 

Et  comptez-vous  pour  rien  la  faveur  où  vous  êtes? 
Beau-père  d'un  tel  homme,  et  s4r  de  son  crédit, 
n  n'est  aucun  espoir  qui  me  soit  interdit. 
J'ai  pour  vous  préférer  de  légitimes  causes. 

isoPB. 
Fort  bien.  Ayez  donc  soin  d'aplanir  toutes  choses. 

LÉARQUB. 

.Je  vais  près  de  ma  fille  user  de  mon  pouvoir. 

isopB. 
Adieu.  Qu'on  finsse  entrer  ceux  qui  voudront  me  Toîr. 

{Léarque  sort.) 
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SCÈNE  V. 

DEUX  VIEILLARDS,  ÉSOPE. 

PREMIER  YIBILLAED. 

Monseigneiir... 

ÉSOPE. 

Tout  (l'abord  j'interromps  cette  phrase  : 
I^e  mot  de  monseigneur  demande  trop  d'emphase  ; 
Pour  gens  fiûts  comme  moi  je  l'abroge. 

SECOND  VIEILLARD. 

Monsieur, 
Notre  ville  demande  un  autre  gouTemenr. 

ESOPE. 

Et  la  raison? 

PREMIER  YIEItLARD. 

Le  nôtre  est  devenu  trop  riche. 
On  ne  peut  tant  gagner  à  moins  que  l'on  ne  triche. 
Quand  il  vint  s'établir  dans  son  gouvernement. 
Il  avoit  pour  cortège  un  lacpiais  seulement. 
Et  pour  tout  équipage  une  méchante  rosse  : 
Maintenant  six  chevaux  font  rouler  son  carrosse. 
Il  serre  le  bouton  quand  on  s'adresse  à  lui. 

ESOPE. 

Passons.  Tous  ses  pareUs  font  de  même  aujourd'hui. 
Menace-t*il,  bat^il,  sans  relâche  ni  trêve? 

SECOND   VIEILLARD. 

Non ,  monsieut;  mais . . . 
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ESOPE. 

QiMri'niaM. 

SECOND  VIBILLARn. 

Il  est  ai  ff«s  qa'il  crève. 
A  s'engraisser  encore  il  applique  ses  soins. 

Un  antre  qni  viendra  s'engraissera-t-il  qmmm? 

Ponr  conrir  à  la  proie  il  est  le  pins  alégre  : 

Bien  n'infomode  tant  ^  «n  n»nwc»ii  seigneur  maigre  ; 

A  chai^ue  heore  du  jonr  vont  l'aves  sor  l«i  bcnr: 

Il  le  faut  engraisser,  et  le  vàtre  ««t  toni  fgn»; 

Et  cest  pour  le  public  une  ehose  woins  aigre 

D'entfetenir  on  gras  que  d'engraisser  un  maigre. 

Qu  avez-vow  à.  rendre  k  cela? 

SBCOHD    VIBILLARD. 

Nous ,  monaiewr? 
Que  nous  ne  voulons  pkw  de  nouv4sa«  gouverneur  ; 
Fût-il  encor  pins  gns ,  wmB  gardionNis  |e  nôtre. 

PREMiRR  Vlftil'bARD. 

Monsieur,  à  cette  gmos-ajontékoen  one  antre 
Le  peuple  pour  son  prince  Mt^toul  tèle ,  tout  feu; 
Obtenez  de  Ciésns  ^u'il  s'en  souvienne  un  peu  : 
Plus  il  est  élevé  sur  les  «atffes  moaaiqoes , 
Et  plus  de  SA  bonté  i|0«à^  attendons  de  mai^Mi. 
Auprès  d'un  si  grand  roi  prenez  nos  intérêts. 

Ésor  E. 
Voici  pour  vous  répondre  un  apolog«e  exprès. 
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LES  MEMBRES  ET  L'ESTOMAC. 
'  FABLE. 

Les  petits  sont  snjets  à  des  fautes  extrêmes. 

Un  jonr  les  membres,  las  de  nonrrir  l'estomac. 

Dirent  que  tont  leur  gain  alloit  dans  ce  bissac; 

Et  croyant  se  venger  se  puniront  enz-mémes  : 
«  Qu'il  travaille ,  s*ii  vent  manger.  » 

Chacun  à  son  devoir  ne  vent  plus  se  ranger; 

Les  pieds  cessent  d'aller,  les  mains  cessent  de  prendre; 

Et  lorsque  l'estomac  voulut  les  avertir 

Qu'ils  se  répentiroient  de  le  laisser  pâtir» 

Aucun  d'eux  ne  voulut  l'entendre. 
Pendant  que  l'on  s'applaudissoit 
D'avoir  fîiit  un  si  beau  divorce. 
Plus  l'estomac  s'afïbiblissoit. 
Moins  les  membres  avoient  de  force. 

Enfin  quand  de  gronder  les  membres  furent  las, 
Voulant  prendre  un  air  moins  fiirooche. 
Les  pieds  ne  purent  ftdre  un  pas, 

Ni  les  débiles  mains  aller  jusqu'à  la  bouche; 

Et  manque  de  secours  l'estomac  rétréci 

Étant  mort  par  leur  laute,  ils  monmrent  aussi 

A  peser  comme  il  £iut  le  sens  de  cette  feble , 
De  bonne  foi,  la  {Mainte  est-elle  raisonnable? 
En  donnant  de  vos  biens  une  légère  part, 
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Le  reste  en  sûreté  ne  court  aucnn  hasard. 

Vous  jonissea  sans  pevr  dé  vos  fertiles  terres  ; 

Elles  sont  à  Tabri  dn  ravage  des  guerres , 

Et  vos  riches  troupeaus  paissent  dans  vos  guérets. 

Comme  si  l'on  étoit  dans  une  pleine  paix. 

La  guerre  en  quatre  jours,  au  pied  de  vos  nmnûlleS) 

Feroit  plna  de  dégât  que  oinq^nte  ans  de  taUlee; 

Et  de  votre  jfepos  vos  ennemis  jaloux. 

S'ils  ne  l'avoient  ohez  eux,  l'apporteioient  chez  .vous. 

Comme  un  bon  estomac ,  Ciêsns  avec  usnie 

Sur  le  corps  tont  entier  répand  sa  nourriture. 

Et  des  membres  divers  infatiguble  appui, 

Il  travaille  pour  eux  plus  qu'ils  ne  font  pour  lui. 

A  redoubler  vos  soins  ces  liaisons  vocs  invitent. 

Plus  l'estomac  est  bon,  plus  les  membres  profitent  : 

Quand  il  a  de  la  force ,  ils  sont  forts,  agissants; 

Et  quand  il  est  débile,  ils  sont  tous  Ungoissants. 

C'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  mettre  en  doute. 

PRBMIBa  VIEIIiLAKOt. 

On  est  plus  que  content,  pour  peu  qu'on  vona  éomite. 

Heureux  qui  tous  les  jouis  a  le  bien  de  vous  voir! 

En  se  divertissant  on  apprend  sou  deVoir  : 

Ce  que  par  l'estomac  nous  presorit  voCie  fable 

Est  de  tous  les  devoirs  le  plus  indiapensabW. 

Adieu.  Puissiest«VQMs  vivre  encove  na  siésle,  an  mcte! 

SECOND   VIEILLARD. 

Et  puissions-nous  tous  deux  ea  être  les  témoins  ! 
Du  meilleur  de  mon  cœnr  je  fais  cette  prièie. 

éaaps. 
Oh  !  je  n'en  doute  point,  et  je  vous  crois  sincère. 
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C  est  sans  difficulté  qae  dans  cent  ans  d'ici 
Vous  voudriez  me  voir»  et  moi  vous  voir  ûumî. 
J'en  sais  qui  donneroieut  une  bien  grosse  somme. 

(  Les  deux  vieillards  sortent.  ) 

SCÈNE  VI.      . 

PIEKROT,  ÉSOPE. 

FIIRROT. 

Testidié  !  je  vois  bien  que  vous  êtes  mon  homme. 
Vous  serin  un  menteur,  si  vous  disiez  que  non  : 
Malgré  vous ,  votre  bosse  enseigne  votre  nom. 
Serviteur. 

iSOPB. 

Ave2*>vous  quelque  choae  à  me  dire? 

PIBRROT. 

Je  ne  saurois  vous  voir  et  m'empécher  de  rire. 
Je  n'ai  vu  de  ma  \ le  un  plus  drôle  de  corps. 
Ce  que  j'ai  sur  le  oceur,  je  le  boute  debors  ; 
Au  reste ,  bon  vivant,  tout  aussi  bien  qu'un  antre. 

éSOPB. 

Venons  au  fait.  Mon  temps  m'est  pins  cher  que  le  vôtre. 
Voulez^vous  quelque  chose? 

PIB&ROT. 

Eh  !  raordié  !  l'on  sait  bien 
Qu'on  ne  voit  pas  les  gens  quand  on  ne  leur  veut  rien  : 
Voici  ce  que  je  veux;  écoutez  bien. 
és^pE. 

J'écoute. 
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PIKAROT. 

J'ai,  cooime  vous  voyez»  un  peu  d'esprit. 
isoPB. 

Sans  doate. 

FIBRROT. 

D'un  village  ici  près  je  sais  le  'fin  premier  : 

J'ai  bon  vin  dans  ma  cave ,  et  blé  dans  mon  grenier; 

J'ai  des  bétes  à  corne,  et  des  troupeaux  à  laine. 

Et  ma  cour  de  volaille  est  toujours  toute  pleine; 

Mais,  tenez,  franchement,  j'en  dis  du  ndriirot. 

Testidié  l  je  suis  las  d'être  appelé  Pierrot. 

J'ai  dans  un  sac  de  cuir,  raisonnablement  large. 

Plus  d'argent  <pi'il  n'en  fant  pour  avoir  une  chaiffe. 

Enfin  bref  je  veux  être  apprenti  courtisan. 

J'ai  mon  cousin  germain ,  comme  moi  paysan. 

Qui  sortit  de  chez  lui  le  bissac  sur  l'épaule , 

Des  sabots  dans  ses  pieds,  dans  sa  main  une  ganle. 

Et  qui ,  par  la  mordié  !  fait  si  bien  et  si  beau. 

Qu'il  est  auprès  du  roi  comme  un  poisson  dans  l'eau. 

Il  n'est  pour  bien  nager  que  les  grandes  .rivières. 

Je  ferai  notre  femme  une  des  chambrières 

De  la  reine...  Et  puis  crac.  Eh  I  mordié  !  que  sait-on? 

Vous  qui  du  roi  Grésus  êtes  le  factoton , 

Je  vous  prie ,  en  payant ,  de  me  rendre  un  service , 

Car,chez  vous  autres  grands,  point  d'argent,  point  de  Suisse. 

Choisisse^moi  vous-même  une  charge. 

ÉSOPE. 

A  vous? 

PIEBROT. 

Oui. 
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A  votre  aiie  :  demain ,  si  ce  nest  anjonidlitii. 
Preiies-«ii  une...  là...  qui  soit  bien  mon  afEure , 
Qni  rapporte  beaucoup,  et  qui  ne  coûte  guère. 

ESOPE. 

Quelle  charge  à  la  cour  vous  est  propre? 

PIERROT. 

Ehlmordié! 
Qu'importe?  Connétable ,  ou  bien  valet  de  pied. 
Vingt  francs  plus ,  vingt  francs  moins ,  que  rien  ne  vous  empêche. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  faire  le  bléche. 
Qui  dira  le  contraire  en  a,  mordié ,  menti; 
Et  voilà ,  palsandië ,  comme  je  suis  bâti. 

ÉSOPE. 

Eh  !  moufîenr  le  manant ,  apprenesK-moi,  de  grâce, 
Puisque  vous  êtes  bien,  pourquoi  changer  de  place? 
Pourquoi  vous  transplanter  et  sortir  de  ces  lieux? 

PIERROT. 

Pardié  !  si  je  suis  bien ,  c'est  pour  être  encor  mieux. 

ÉSOPE. 

Fort  bien  :  c'est  raisonner,  et  j'aime  qu'on  raisonne. 
Voyons  si  dans  le  fond  votre  raison  est  bonne. 
Vous  dites  que  chez  vous  rien  ne  vous  manque? 

PIERROT. 

Non. 

ÉSOPX. 

Vous  avez  de  bon  vin? 

PIERROT. 

Oui,  testidië  !  fort  bon. 
J'en  trinque. 

i3 
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Vous  tnangez  sans  nulle  défiance. 
Sans  dancon  héritier  craindre  Tinipatience? 

PIERROT. 

Ooi,  pardié! 

isoPE. 
Voos  dormez,  sans  trouble  et  sans  effroi. 
Tant qa'û  vous  plaît? 

PIBRROt.. 

Mordié  !  je  dors  comme  je  boi , 
Tout  mon  soAl. 

isopB. 
Vous  aves  quelques  amis  sincères? 

ptERRor. 
Je  le  sommes  tretous ,  je  vivons  comme  frères  : 
Quand  l'un  peut  servir  l'autre,  il  n'y  mauque  jamais; 
Et  si  j'avons  du  bien ,  je  le  mangeons  en  paix. 
Les  fêtes,  souÀ  l'ormeau  f  allons  jouer  aux  quilles , 
Ou  bien  j'allons  sur  Tberbe  avec  les  jeunes  filles; 
Et  je  batifeloiii  tant  que  dure  le  jour. 

ésopfe. 
Et  tu  veux  Acheter  une  charge  i  la  cour? 
Où  peux-tu  rencontrer  une  plus  douce  vie? 
Tu  manges,  bois,  et  dors,  quand  il  t'en  prend  envie; 
Et  je  sais  force  gens  de  grande  qualité 
Qui  n'ont  pas  à  la  cour  la  même  liberté. 
Il  n'est  point  là  d'amis  dont  on  ne  se  défie  ; 
On  n'y  boit  point  de  vin  que  l'on  ne|falsifie; 
Quelque  pressant  besoin  qu'on  ait  d'être  repu. 
On  n'y  sauroit  manger  sans  être  interrompu  ; 
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Et  quand  de  lassitude  en  soi-même  on  sommeUe, 
Quelque  peine  qu'on  souffre ,  il  faut  «ouTeot  qa*oa  veille. 
Préfère  ton  repos  à  tout  cet  embarras. 
Et  sois  sage ,  du  moins ,  comme  un  dç  ces  deux  rats. 
Écoute. 

LES  DEUX  RATS. 

FABLE. 

Un  rat  de  cour,  on  si  tu  veuf  de  viU^, 
Voulant  profiter  du  beim  temps, 
S'échappa  du  cellier  qui  lui  servoit  d'asile , 
Et  fut  se  promener  aux  champs. 
Comme  il  respire  l'air  dans  nn  sombre  bocage , 
Il  rencontre  un  rat  de  village  : 
D'abord  braj  dessus,  bras  dessous; 
Après  s'être  bien  dit  «  Serviteur...  Hai»  le  vôtre ,  » 

Le  rat  campagnard  pria  l'autre 
D'aller  se  rafcdichir  daus  quelqntm  de  sas  trous. 
Là,  le  villageois  le  régale 
De  raisins»  de  pommes  »  de  noîx; 
Mais,  quoi  que  son  sèle  étale, 
Rien  ne  touche  le  boujugeois; 
£1  pour  un  rat  d  un  tel  poids 
Cette  vie  est  trop  irugale. 
«  Venez-vous-en ,  dit-il ,  me  voir  à  voira  tour  : 
«  Je  veux  avoir  ma  levancke, 
«  Et  vous  régaler  dimanche; 
m  Je  loge  en  tel  endroit,  procVen^  tel  canefaur.  » 
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Le  sobre  rat  des  champs ,  qni  da  bout  d'une  rave 
Dlnoit  assez  souvent ,  et  ne  dtnoit  pas  mal , 
Trouve  l'antre  dans  la  cave 
D'un  gros  fermier  général. 
Huile,  beurre,  jambon,  petit  salé,  fromage. 

Tout  y  regorge  de  bien  ; 
Et  ce  ^i  pour  le  maître  est  un  grand  avantage. 
Gela  ne  coûte  guère ,  ou ,  pour  mieux  dire,  rien. 
Nos  deux  rats,  étant  à  même, 
Âvoient  de  quoi  se  soûler  : 
Ilfais  un  diat,  par  malheur,  s'étant  mis  à  miauler. 
Us  se  crurent  tous  deux  dans  un  danger  extrême. 
Le  péril  étant  passé, 
Ils  revinrent  à  leur  proie  ; 
Biais  leur  repas  i  peine  étoit  recommencé 

Qu'on  revient  troubler  leur  joie: 
Tantôt  c'est  un  sommelier 
Qui  vent  boire  bouteille  avec  ses  camarades. 
Et  tantôt  un  autre  offider 
Veut  de  l'huile  pour  ses  salades. 
Enfin  le  pauvre  rat,  qui  dans  son  cher  hameau 
Passoit  ses  heureux  jours  sans  crainte  et  sans  envie. 
Las  de  voir  qu'à -chaque  morceau 
Il  soit  en  danger  de  la  vie , 
Prend  congé  de  son  hôte ,  en  lui  disant  ces  mots  : 
«  Vos  mets  ne  me  touchent  guère  : 
«  Peut-on  fiiire  bonne  chère 
«  On  l'on  n'a  point  de  repos?  » 

Ne  m*avottera««tu  pas  que  ce  rat  fnt  fort  sage 
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De  vouloir  promptement  regagner  son  village? 
De  quoi  sert  l'abondance  «m  milieu  du  danger? 
Il  a  voit  Arirae  mets,  et  œ  pouvoit  auoger. 
Ton  sort  sera  pareil ,  si  ta  prends  une  chaige. 

VIBII&OX. 

Après  ce  que  je  sais,  noidié  !  je  m'en  ([poliaiye. 
Moi ,  donner  de  lai^geiit ,  je  sevols  an  geaiid ièn , 
Pour  n  oser  ni  mange*  ni  donniv  tom%  mon  soàl , 
Po«r  ne  boin  jamais  que  du  vÎD  ipioQ  lielate  y 
Pour  être  jour  et  nuit  comme  nu  chat  snE  ma  patte. 
Pour  avoir  des  amis  qui  sont  de  vrais  Judas. 
Nenni,  mordié!  nenni,  je  ne  m'y  frotte  pas. 
C'est  avoir  de  l'esprit  de  donner  une  somme 
Pour  manger  à  son  aise  et  dormir  d'un  bon  somme  ; 
Mais  dépenser  son  bien  pour  acheter  du  mal , 
Révérence  parler,  c'est  être  un  animal. 
Tene&,  sans  le  plaisk  que  mfa  iùt  votre  fable, 
J'allois  être  assez  sot  pour  être  connétable. 
Dieu  sait  comme  à  loisir  je  m'en  mordrois  les  doigts! 

Éaopi. 
Adieu.  Si  ta  le  peux ,  sois  sage  me  autre  fctis  : 
Sar-tout,  ne  prendb  jamais  4é  foidean  qui  t'aitoauM. 

PI»RRO«V 

Testidié  \  ^pw  oo  rat  écok  na  babile  hpmmel 
Vous  êtes  vous  et  lui,  tant  plus  j'ouvre  les  yeux. 
De  touà  les  animaux  ceux  que  j'aime  le  mieux. 
Plaquez  là  votre  main.  Si  vous  me  voulez  suivre , 
.1ç  m'offre  de  bon  cœur  de  vous  renvoyer  ivre  : 
4  ai  du  vin  frais  percé  qu'on  ne  frelate  point. 
Dont  je  chamarerons  le  moule  du  pourpoint. 

i3. 
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Venez. 

BflOPE. 

Adieu ,  Pierrot.  Encore  un  coup,  sois  siige. 

PIBB.BOT. 

Eh  morgue  !  qae  de  joie  auroit  notre  Tiliage  ! 
On  n  a  jamais  tant  ri  que  nous  ririons  tretons  ' 
De  Toir  un  margajat  fagoté  conmie  vous. 
G'tapendant  qu*à  venir  votre  esprit  se  résonde, 
Adieu  :  quand  vous  voudrez,  je  hausserons  le  eoode. 
Si  je  vous  y  tenois,  je  boirions  à  ravir. 

SCÈNE  VIL 

LE  MAÎTRE  d'hôtel,  ÉSOPE,  PIERROT. 

LE   MAÎTBB  DHÔTEL. 

Monsieur,  on  vous  attend ,  et  Ton  vient  de  servir. 

ESOPE. 

Allons. 

PIERROT,  à  jé5o;)e. 
St ,  st  f  un  mot.  Gomme  ami  Tnn  de  Taittre , 
Bnves  à  ma  santé ,  je  vais  boire  à  la  vôtre; 
Et  par  ôj,  rouges  bords,  avalés  de  bon  cœur, 
Vous  montrer  que  Pierrot  est  votre  serviteur. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

LÉARQUE,  EUPHROSINE;  DORIS,   ttabont 
au  fond  du  théâtre, 

LiAiiqvii,àEuphronne. 
Vous  ne  méritez  pas  les  honnêtes  manières 
Qui  me  font  avec  voos  abaisser  anx  prières. 
Qu  Agénor  soit  aimé ,  q[n*Ésope  soit  haï, 
N'importe;  je  sais  père»  et  veux  être  obéi. 
A  tontes  vos  raisons  la  mienne  est  préférable. 

D  o  R I  s ,  s*approchant ,  à  Léartfme» 
Oui,  <]aand  votre  raison  sera  plus  raisonnable. 

LiARQUB. 

Démon ,  né  ponr  me  nuire ,  apprends->moi  d  on  ta  sors. 
Je  t'ai  fait  satisfaire ,  et  t'ai  mise  dehors. 
Je  ne  te  venz  plus  voir  diviser  ma  famille. 
Et  mettre  mal  ensemble  et  le  père  et  la  fille. 
Qui  te  peut ,  malgré  moi ,  £dre  encor  revenir? 

DORIS. 

Un  sot  zèle  ponr  vous  qui  ne  sauroit  finir. 
Je  m'en  veux  mal. 

LÉAKQUR. 

Et  moi ,  je  veux  mal  à  ton  zélé. 
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DOBIS. 

Je  rerieiu  en  «e  Ibem  mvias  pear  voo»  ^c  pour  elle. 

LBARQUE. 

Pour  elle  ni  pour  moi  je  ne  t'y  veux  point  voir. 

DOBI8. 

Moi,  je  veux  jusqaaa  bout  signaler  mon  devoir. 
De  <{aoi  vous  plaigncs-vouf  que  de  mon  zélé  extrême. 
Qui  vons  Yent  obliger  à  rentrer  eu  vons-méme? 
Je  suis  an  désespoir,  et  ce  n'est  pas  à  lori;» 
De  voir  tant  de  vertna  £aire  oaofrage  au  port. 
Ce  n'est  point  l'intérêt  qui  vers  vous  me  rappelle  : 
Reprenez  votre  ai|yeBt,  et  laissormoi  mon  zèle  ; 
Laissez-moi  le  plaisir,  sans  ca  être  jalooz. 
D'avoir  pour  votre  wrftwt  plna  d'anit^qM  now^ 
Il  ne  s'est  jamais  va  fiUe  mieux  élevée, 
Jennesse  si  décile  et  «i  bien  cnJtÎMe^ 
Son  mécilK  enHsegt  promettoit  d'ailev  leift  ; 
Pour  tout  dire ,  ea  an  mot,  j'en  ^vois  pm  k  soin  ; 
Et  je  seni  «n  chagfii»  ^ei  nt  péaélre  i'am*. 
Quand  une  honnête  fille  est  malhonnête  femme. 
Veil^  ce  qœ  souvent  «anse  an  père  têltou 

l.i4RQUB, 

Quoi!  ma  fille étMOf.  feuMM  aosa  vmm  (V»  verte? 

B0B.IS. 

Qui  que  ce  soit,  «Muaieor,  qoispit  finome  d'Épope, 
Il  n'est  pas  malaisé  d'en  tisor  l'horoscope. 

Comment  ? 

OOBIS. 

Vous  m'entendez.  Quei  besoin  d'achever^ 
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LÉARQUE. 

Qu'en  arriyera-t-il? 

D0RI8. 

Qn  en  pent-il  arrhrcr? 
Je  vons  mets  en  sa  place ,  et  je  yons  prends  ponr  elle. 
Si  vous  aviez  vingt  ans  et  que  vous  fussiez  belle. 
Et  qn*un  homme  bien  fait  et  bien  aimé  de  vons, 
Vous  vit  donner  par  force  un  magot  pour  époux , 
Quand  vons  vons  trouveriez  un  moment  tête  à  tête , 
Quelle  vertu,  monsieur,  ne  feroit  pas  la  béte? 
Ne  nous  entêtons  point,  et  parlons  de  bon  sens  : 
Quoi  !  les  gens  les  mieux  faits  ne  seront  pas  exempts 
D'une  contagion  qui  devient  si  commune. 
Et  vous  croyez  qu'Ésope  aura  plus  de  fortune? 
Quelque  femme  qu'il  ait,  je  le  dis ,  en  un  mot. 
Si  ce  n'est  une  sotte ,  il  faut  qu'il  soit  un  sot. 
J'en  réponds. 

li£arqub. 
Apprends-moi ,  pemidease  peste , 
Si  ta  langue  maudite  a  joué  de  son  reste  : 
As-tu  fait? 

DORIS. 

Oui. 

L^ARQUE. 

Sors  donc ,  abominable  esprit. 

DORIS. 

Je  ne  sortirai  point  sans.congé  par  écrit. 

Je  prétends  que  l'on  sache  où  mon  zèle  m'emporte. 

Et  par  quelle  raison  vous  voulez  que  je  sorte. 
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LÉABQUK. 

Parceqoe  je  la  yeux.  Son  d'ici  de  oe  pas. 

DOKIS. 

Ditfsie»-Toiis  me  tuer,  je  n  en  sortirai  pas. 
Doimcs-moi  yinift  soufflets ,  c'est  ce  que  je  demande  : 
Choisisses  quelle  joue  il  toos  plaît  qae  je  tende  ; 
Me  Toilà  prête  à  tout,  hors  à  me  séparer 
D'une  pauvre  brebis  qu'un  loap  veut  dévorer. 
Eh!  monsieur,  raïqieles  votre  tendresse  extrême, 
Et  laissesMUol.. 

LBARQUE. 

Demeure ,  et  laisse-moi  toi-même. 
(  à  Euphrosine.  ) 
Quelque  insolent  disopars  que  j'en  aie  essuyé. 
Je  vous  la  rends;  tantôt  vous  m'en  avez  prié  : 
Mais  à  condition,  c'est  moi  qui  vous  l'impose. 
Que  pour  l'amour  de  moi  vous  ferez  quelque  chose. 
Ésope ,  qui  demain  doit  être  votre  époux , 
N'est  qu'à  demi  conteut,  s'il  ne  vous  dent  de  vous  : 
Il  vous  doit  venir  voir,  assuré  par  moi-faéme 
Que  vous  serez  sensible  à  cet  honneur  extrême. 
Et  qu'en  fille  bien  née,  et  qui  sait  son  devoir, 
Vous  aurez  du  plaisir  k  le  bien  recevoir. 
Faites-moi  dire  vrai  :  le  voilà  qui  s'avance. 
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SCÈNE  II. 

ÉSOPE,  LÉARQUE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

LÉARQUB. 

Ma  fille  vous  attend  avec  impatience, 

(  à  Dons.  ) 
Monsieur.  Suis-moi  Doris,  et  laissons-les  tons  deni 
Exprimer  leurs  tendresse,  et  parler  de  leurs  feux. 

(  Léarque  et  Doris  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE. 

(  Ils  font  une  petite  scène  muette,  et  sont  quelque  temps 
sans  se  parler.  ) 

BSOPS. 

Beauté  qui  dans  mon  cœur  -lancez  plus  d^une  flèche, 

La  con?ersation*me  paroit  un  peu  sèche. 

On  dit  que  les  amants ,  pour  ne  se  rien  celer. 

Au  défaut  de  la  voix  ont  les  yeux  pour  parler; 

Et  nous,  pour  éviter  le  chemin  ordinaire , 

Nous  nous  faisons  entendre  à  force  de  nous  taire. 

Honorez,  s'il  se  peut,  objet  chatmant  et  dotix, 

D'un  regard  plus  bénin  votre  futur  époux. 

Tel  que  vous  me  voyez ,  trente  beautés  me  btignent  ; 

Elles  n'out  point  d*attraits  qu  elles  né  me  prodiguent  : 
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Pour  tonte  antre  que  tous  j'ai  le  oœnr  engonrdî  , 

Et  vous  me  préférez  un  petit  étourdi  ! 

kVPHROSlME. 

S^il  étoit  devant  vous ,  ce  que  son  air  inspire 
Sans  doute  suffiroit  pour  vous  fedre  dédire. 

ESOPE. 

Un  petit  fat! 

EUPHBOSIIIE. 

Mbnsienr... 

ÉSOPE. 

Un  petit  freluquet , 
De  qui  tout  le  mérite  est  un  peu  de  caquet! 

EVPHBOSINB. 

Je  vais ,  pour  repousser  Taffront  que  vous  lui  faites. 
Le  peindre  tel  qu'il  est,  et  vous  tel  que  vous  êtes. 
Vous  me  direz  après  qui  doit  plaire  à  mes  yeux. 

ÉSOPE. 

Non,  naturellement  je  suis  peu  curieux. 

Ne  bougez.  Sans  orgueil  on  ne  se  fait  point  peindre. 

EUPHROSINE. 

Ce  n'est  pas  un  malheur  que  vous  ayez  à  craindre. 
Si  Ton  vous  avoit  peint,  vous  verriez,  d'un  coup  d'oeil. 
Que  vous  auriez  grand  tort  d'en  avoir  de  l'orgueil. 

ÉSOPE,  605. 
La  petite  friponne  a  des  raisons  piquantes. 
Qui  pourtant  dans  le  fond  ne  sont  pas  trop  méchantes  : 
Voyons  si  de  son  sexe  on  aime  constamment. 

{haut) 
Vous  me  préférez  donc  votre  insipide  amant. 
Votre  colifichet,  plein  de  fard  et  de  gomme , 
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Qui  pour  toates  yertos  est  ati  beau  petit  homme , 
Et  qui,  bomaat  ses  sotiis  à  s*omer  le  dehors, 
A  l'esprit  mal  hàti ,  plus  que  je  n'ai  le  corps? 

BUl>HROSlSrÈ. 

Pour  la  dernière  fois ,  épargnez  ce  que  j'aime  : 

Ce  que  vous  offensez  m'est  plus  cher  que  moi-même. 

Si  vous  continuez  ces  mots  injurieux , 

J'en  sais  de  plus  piquants  qui  vous  conviendront  mieux  : 

Un  si  juste  courroux  n'aura  point  de  limites. 

isops. 
Parlons  net.  L'aimex-Vous  autant  que  vous  le  dites? 

ÈUPHROSINB. 

Si  je  l'aime  1 

ésopE. 
Écoutez:  l'hymen  dure  long-temps  ; 
Quand  il  fait  un  heureux,  il  fait  vingt  méfioutents. 
Vous  êtes  datis  un  âge  où  le  cœur  foihie  et  teildre. 
Par  un  objet  qui  plait  est  facile  à  surprendre; 
Mais  quand  c'est  pour  toujours  qu'on  se  doit  engager. 
L'exemple  que  vdici  doit  y  faire  songer. 

L'ALOUETTE  ET  LE  PAPILLON. 

FABLE. 

Autrefois  une  alouette , 
Qn'aimoit  un  riche  coucou , 
Épousa ,  par  amourette , 
Un  fôtt  beau  papillon,  qui  n'avoit  pa«  un  sou. 
Outre  beaucCftip  d'indigence, 

i4 
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Il  avoit  tant  d'inconstance , 
Qa'il  muguetoit  les  fleurs  et  les  poussoit  à  bout. 
Rien  ne  ponvoit  fixer  ni  ses  vœux  ni  sa  flamme; 

Cependant  sa  pauvre  femme 

Avoit  disette  de  tout. 
Elle  connu  bientôt,  quoique  trop  tard  pour  elle. 
Que ,  lorsqu'on  veut  s'unir  pour  jnsques  au  tombeau. 

Un  époux  inconstant  et  beau 

N'en  vaut  pas  un  laid  et  fidèle. 

Dans  l'âge  où  me  voilà ,  je  ne  suis  pas  si  fou 
Que  je  ne  sache  bien  que  je  suis  le  coucou  : 
Je  suis  laid,  mais  enfin  je  tais  une  figure 
Qui  me  venge  du  tort  que  m'a  fait  la  nature; 
£t.quoi  que  mon  rival  vous  promette  aujourd'hui. 
Vous  serez  plus  heureuse  avec  moi  qu'avec  lui. 
Pesez  ce  que  je  dis,  sans  aigreur  ni  rancune. 

EUPHROSINE. 

Il  est  vrai  qu'avec  vous  j'aurois  plus  de  fortune; 

Mais  lorsqu'à  l'amour  seul  un  cœur  est  destiné. 

Quand  il  a  ce  qu'il  aime,  est-il  infortuné  ? 

Ne  désunissez  point  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre  : 

Il  est  d'autres  objets  bien  plus  dignes  du  vôtre; 

La  grandeur  que  je  fuis  sera  plus  de  leur  goût. 

Et  mon  cher  Agénor  me  tiendra  lieu  de  tout. 

Je  mourrois  de  douleur,  s'il  m'étoit  infidèle; 

Mais  pour  le  devenir,  il  a  l'amé  trop  belle; 

Le  plus  grand  des  chagrins  que  nous  puissions  avoir. 

C'est  d'être  ruii  et  l'autre  un  moment  sans  nous  voir. 

Vous  donnez  des  leçons  que  tout  le  monde  admire; 
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Pratiquez  le  premier  ce  qu'on  tous  entend  dire  : 
De  deux  jeunes  amants  ne  troublez  point  la  paix; 
Et  ne  vous  signalez  qu'à  forcé  de  bienfaits. 
Quel  plaisir  anrez-vous  de  me  voir  malbeureuse? 

BSOPB. 

Qu'une  fiUe  a  d'esprit  quand  elle  est  amoureuse  ! 
On  ne  peut  s'exprimer  en  des  termes  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  eu  peur  de  me  rendre  jaloux. 
En  parlant  d'Agënor  vous  aviez  des  extases. 
Et  l'amour  vous  aidoit  à  bien  tourner  vos  phrases. 
Monsieur  le  gouverneur,  que  je  vais  bientôt  voir, 
Ne  balancera  point  à  feire  son  devoir. 
Je  vous  ai  près  de  lui  déjà  fendu  service; 
Je  vous  promets  encore  un  aussi  bon  office. 
Vous  verrez  quel  amant  vous  sera  réservé. 

EVPHROSINB. 

Et  moi  qui  vous  connois  pour  un  fouriï>e  achevé , 
Moi  qui  de  votre  fraude  ai  sujet  de  me  plaindre , 
Moi  qui  ne  sais  qu'aimer  et  qui  ne  sais  point  feindre , 
Je  vous  déclare  id  qu'Agénor  a  ma  foi, 
Que  je  suis  tout  à  lui,  comme  il  est  tout  à  moi; 
Que  toute  la  grandeur  où  le  roi  vous  appelle 
N'aura  pas  le  pouvoir  de  me  rendre  infidèle  ; 
Et  que  si  de  mon  père  on  aigrit  le  courroux , 
J'épouserai  la  mort  plus  volontiers  que  vous. 
Vous  m'épouvantez  plus  qu'elle  ne  m'épouvante. 
Adieu. 

[Elle  sort,) 
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SCÈNE  IV. 

ÉSOPE. 

Qui  le  croiroit?  JJg^  fiUe  co^^g^n^t<  \ 
Quel  prodige! 

SCÈNE  V. 

M.  DOUGET,  ÉSOPE. 

M.   DOUCST. 

MoQsieur,  sur  uu  avis  c^rt^ 
Qae  V008  devez  ici  vous  marier  demain, 
Je  viens  vous  supplier  de  m'accorder  la  grâce 
D empêcher  de  mourir  votre  future  race. 
Et  de  ressusciter  vos  aïeux  qui  sout  morts. 

BSOPK. 

Quoi  I  vous  faites  rentrer  les  âmes  dans  les  corps? 
11  faut  qii'apparemment  vous  sachiçs  la  magie. 

M.   POUCET* 

Non ,  monsieur;  mais  j'excelle  en  généalqgie« 
J'anoblis,  eo  payant,  d'opulents  roturiers. 
Gomme  de  bons  marchands  et  de  gros  financiers. 
Je  leur  fais  des  alenx  de  quinze  ou  seize  races, 
Dout  le  diable  aorolt  peine  à  démêler  les  traces. 
I^or,  la  giieule,  l'f  fgent,  le  sinople,  et  l'aznr. 
Me  font  mettre  eu  éclat  l'homme  le  pins  obscnr. 
L'un  sur  son  écusson  porte  un  casque  sans  grille, 
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Dont  le  père  antrefois  a  porté  la  mandille; 
L'aotre  prend  un  lambel ,  en  cadet  important , 
Dont  on  a  TU  l'aïeai  gentilhomme  exploitant. 
Enfin  ma  renommée  exposée  aux  satires , 
Par  tant  de  roturiers  dont  j'ai  fait  des  messires, 
Pour  tenir  désormais  des  chemins  difiBérents , 
Je  consacre  mon  art  aux  véritables  grands  » 
A  la  vertu  guerrière,  à  la  hante  naissance, 
^  Et  c'est  avec  plaisir  par  vous  que  je  commence. 
Le  sang  dont  vons  sortez  trouve  si  peu  d'égal... 

BSOPB. 

Monsieur  le  blasonnenr,  vous  me  connoisses  mal  : 
Je  ne  sais  d'où  je  sors,  ni  quel  étoit  mon  père. 

M.    DOUCET. 

A  qui  manque  d'aïeux  j'ai  le  secret  d'en  faire; 

Et  pour  deux  mille  écus  pour  le  prix  de  mon  soin , 

Je  vous  ferai  venir  des  aïeux  de  si  loin , 

Aux  grandes  actions  toujours  Tame  occupée , 

Que  la  vérité  même  y  seroit  attrapée. 

Jugez  de  mon  savoir  par  les  soins  que  j'ai  pris  : 

Le  fils  d'un  maréchal  est  devenu  marquis. 

Ésopie. 
Vous  avez,  je  l'avoue ,  un  talent  admirable; 
HCais  rien  n'est  beau  pour  moi  qui  ne  soit  véritable  : 
Quand  on  me  croiroit  noble  à  faire  du  fracas, 
Pourrois-je  me  cacher  que  je  ne  le  suis  pas , 
Dites? 

M.  DOUCBT. 

Si  l'on  avoit  cette  délicatesse , 
Adieu  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'on  croit  noblesse. 

t4. 
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Il  n'en  est  pc9«QUi«  poinl,  à  vo«s  psurler  «ans  fai4 , 

Qui  nait  yo«r  (avre  {Nron^ve  ea  besoùoi  de  moi^aEt. 

Je  sais  de  |jfpf  tfjpiieim  Spi  «WoieAt  dan»  k.cni4e 

Sans  la  lévisioa  qvbe  je  fis  de  laar  cace, 

Où  je  snhaUtnai,  tant  mon  aipt  est  divin» 

Trois  marécbaax  «W  camp  pour  tioi*  iaasGbandad«  vi 

Si  fionr  votre  noblesse  il  vous  pian<|ae  dea  titSM» 

Il  faudra  recourir  à  quelques  vieilles  vitros , 

Où  nous  ferons  entrer  d'une  adroite  façon 

Une  devise  antique  avec  votre  écM^oa* 

Vingt  douteuses  maisons  qui  sont  dans  la  province. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  rechefieh«& dm  prnwe. 

Avec  cette  industrie  oitf  trouvé  le  upye« 

De  prouver  leur  noblesse  admirablement  bien. 

Vous  seres  ouebk  «S9«t,  si  vomsv  paswMe%  Htvf^ 

iSOFE, 

Et  conmiept,  s'il  voqs  plaît,  le  pwi^iiirJQ  p«^ql|¥e? 
Âi-je  un  çxtéri«nr  qui  puisse  Êiice  voif.., 

IL  n&QcsT. 
Je  vous  trouve  l'air  noble  autant  qu'oie  p^ut  l'avoir. 

BSOP^ 

A  moi? 

M.  nODCCT. 

^nr  votre  front  certain  «clat  qui  brille 
Montre  que  voui>  veoes  d'um  iU^is^re  famUl^ 

ÉSOPB. 

il  est  vrai ,  j'ai  l'air  grand ,  l'aspect  noble. 
M.  oop^BT. 

Beaucoup. 
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Et  ma  tam«?  Tenez,  voyeab-moi  plue  d'un ooap  : 
Gomment  la  tconves»vaus?  Parlez  av«B  fnnchtse. 

M.  noiiosT. 
Petite,  iMi$  Imbu  feita. 

EtraabQBW? 

M.    D9U6ET. 

Bien  prise, 
Et  qui  yOUA  sied  si  Uien. .. 

isops. 

Il  faut  en  vérité 
Pouv  tant  de  flatjfeevie  être  bien  effro«lé;! 
Je  sais  certaine  fable  où  h  bon  sens  abonde^ 
Qui  vient  sur  vous  et  mot  te  plus  joste  dut  monde. 

liE  CORBEAU  ET  LE  BENARD. 


FABLE. 

Un  oiseau  laid  (  c'eat  moi  )  qu'on  novpme  le  corbeau , 

Tenant  en  son  bec  nn  fromage, 
Un  renard  fin  (  c'est  vous  ) ,  ponr  kii  tendra  Wi  pativean , 
Le  salue  humblement ,  et  lui  tient  ce  lai^ga^fi  ; 
«  Que  vous  êtes  un  bel  oiseau  ! 
«  Mon  Dieu,  l'agréable  phuuage ! 
«  Je  crois  que  votre  ramage 
*  Eftt  pour  le  moins  ^fffi^i  be^u, 
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«  Et  qu'on  ne  sanroit  voir  nn  plus  parfait  ouvrage. 

«  Si  l'on  vous  entendoit  ftedonner  quelques  airs, 
«  On  enverroit  l'aigle  pattre. 
«  Et  les  habitants  des^airs 
«  Vous  accepteroieot  pour  maitie.  » 

Le  crédule  corbeau  qui  se  laisse  entêter, 

A  la  tentation  facilement  succombe  : 

Il  ouvre  le  bec  pour  chanter, 
Et  d'abord  le  fromage  tombe. 

Pendant  qu'il  en  soupire  et  de  rage  et  d'ennui , 

L'autre  gobe  la  proie  et  se  moque  de  lui. 

Voilà  comme  à  peu  près ,  en  marchant  sur  sa  piste , 

Feroit  à  mon  égard  le  généalogiste , 

Si  de  sa  flatterie  il  m'avoit  infecté , 

Et  que  de  son  venin  mon  cœur  fât  empesté. 

Je  dis  ce  mot  exprès ,  car  il  n'est  point  de  peste 

Qui  soit  plus  dangereuse  et  qui  soit  plus  funeste 

Que  l'appât  décevant,  le  poison  séducteur, 

Que  répand  chaque  jour  la  bouche  d'un  flatteur. 

M.    DOnCET. 

11  est  vrai  qu'un  flatteur  est  un  monstre  effroyable. 

ÉSOPE. 

Eh  !  pourquoi  Tes-tu  donc,  adulateur  au  diable? 
Pourquoi,  dis? 

M.    DOUGBT. 

Je  le  suis  à  mon  corps  défendant  : 
Si  je  ne  l'étois  pas,  je  serois  imprudent. 
C'est  par  ce  seul  endroit  que  les  grands  s'amadouent  : 
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lis  ne  toufir^t  (vès  d'eigL  ^e  des  gant  qi^  les  looeot; 
Ils  vealeut  qu'on  i^ppelle,  et  n'en  sont  point  confnsi 
Lenn  défauts  qualités,  et  leurs  vices  vertus. 
A  qui  vwt  s  «v^ncer  c'est  U  plus  sàre  route. 
Puisque  c'est  leur  plaisir,  qu'est-ce  que  cela  coûte? 
Et  quand  ils  ont  des  met*  suivant  lefirs  appétits. 
Qui  doit-on  en  bUnv^,  des  grai^ds  ou  4^  petite? 

SSOPB. 

s'il  n'étoit  des  flatteurs  que  le  diohlc  fqit  oaitre , 
Les  grands  qui  sont  flattés  se  passeraient  de  l'être; 
Et  faute  d'encenseurs  pour  les  défautj  qu'ils  ont, 
Ils  s'accoutumeroient  à  se  voir  teh  qu'ils  sont. 
Ils  verroient  bien  souvent,  par  ienr  esprit  aride. 
Qu'un  noble  sans  science  est  un  cheval  sans  bride. 
Qui  n'étant  retenu  ui  par  mors  ni  par  frein , 
S'abandonne  à  sa  fougue  et  prend  un  mauvais  train. 
Mais,  pour  empoisonner  un  jeune  gentilhomme. 
Que  divertit  la  chasse  et  que  l'étude  assomme. 
On  lui  met  dans  l'esprit  que  rien  n'est  si  galant 
Que  l'innocent  plaisir  de  tirer  eu  volant; 
Que  d'un  noble  effectif  c'est  la  pente  secrète, 
Que  c'est  pour  les  pédante  que  la  science  est  faite  : 
Et  pour  toiftes  vertus,  par  h  suite  des  ans, 
U  chasse ,  il  boit,  il  joue,  et  bat  des  paysans. 
Ce  noble,  enseveli  dans  un  fond  de  province, 
A  charge  à  sa  patrie,  inutile  à  sov^  prince, 
Saiis  l'état  nvdheufeux  où  les  flattei^rs  l'ou^  mis , 
Ferait  grâce  aux  perdreaux,  et  peur  aux  ennemis. 
P«r  une  indignité,  quo^  peut  nommer  atroce. 
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Vont  m'ayez  flatté ,  moi ,  jusqu'à  louer  ma  bosse  ; 

Il  fiiat  être  ooibeau  pour  donner  là-dedans. 

M.    DOUCBT. 

J'ai  cru  que  vous  aviei  la  foiUesse  des  grands. 
J'en  sais  de  contrefaits ,  bien  plus  que  vous  ne  Fêtes, 
Que  je  vois  applaudir  sur  leurs  tailles  bien  faites. 
Vingt  petits  près  d'un  grand  sont  vingt  approbateurs. 

ésopB. 
Moi  qui  ne  flatte  point  et  qui  hais  les  flatteurs. 
J'ai,  pour  vous  obliger,  un  service  à  vous  rendre. 

M.   DOUCET. 

Oh!... 

BSOPB. 

Je  VOUS  avertis  que  vous  vous  ferez  pendre. 

M.   DOUCBT. 

Moi ,  monsieur? 

isoPE. 
Oui ,  vons-méme ,  en  propre  original. 

M.   DOUCBT. 

J'oblige  tout  le  monde ,  et  ne  fois  point  de  mal. 

ésoPB. 
Ces  blasons  frauduleux,  ajoutés  à  des  vitres. 
Contre  les  droits  du  roi  sont  autant  de  faux  titres; 
Et  l'intervalle  est  bref  de  faussaire  à  pendo. 

M.   DOUCBT. 

Monsieur,  peut-être  ailleurs  étes-voos  attendu  : 
Je  ne  vous  retiens  point  ;  c'est  assez  que  j'obtienne... 

isopB. 
Non.  Mais  vous  craignez,  vous,  que  je  ne  vous  retienne. 
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M.    DOITCET. 

Si  VOUS  saviez,  monsieur,  jusqu'à  quel  point  je  suis*.. 

BSOPB. 

Allez,  je  £Eiis  du  mal  le  plus  tard  que  je  pois. 
Retirez- vous. 

{M,  Doucet  sort.) 

SCÈNE  VI. 

AMINTE,  ÉSOPE. 

AMINTE. 

Monsieur,  vous  voyez  une  mère 
A  qui  l'on  fait  souffrir  une  douleur  amère. 
Je  ne  saurois  parier,  tant  je  suis  hors  de  moi. 
De  grâce,  vengez-moi,  mon  cher  monsieur. 
isoPE. 

De  quoi? 
Qu'est-ce  qu'on  vous  a  fait?  expliquez- vous. 

AMINTE. 

Je  n'ose.  ' 
ésoPE. 
A-t-on  pris  votre  bien? 

AMINTE. 

Ce  seroit  peu  de  chose. 
Le  bien  n'est  pas  d'un  prix  à  causer  ma  douleur. 

BSOPIE^ 

A-t-on  furtivement  attaqué  votre  honneur? 
Répondez. 
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AMINTt. 

Je  ne  pnU,  et  ôela  doit  saffire  : 
c'est  vous  en  dire  trop  que  de  n'oser  rien  dire. 

ésopË. 
J'ai  l'esprit  on  pen  dar;  parlez-moi  sans  fiiçon. 

AMINTE. 

Lorsque  l'on  se  marie,  à  quoi  s'amuse-t-on? 

Je  n  avois  pour  tout  fruit  de  la  foi  conjugale 

Qu'une  fille ,  mais  belle  à  n  avoir  point  d'égale  : 

Elle  étoit  à  quinze  ans  l'objet  de  ttilfe  vœux. 

Que  c'est  pour  une  fille  un  âge  dangereux  ! 

La  mienne  d'un  jeune  homme  éperdument  aimée, 

A  l'aimer  à  son  tour  s'étant  accoutoiaée , 

Quelques  soins  qn  on  eût  pris  de  la  bien  élever, 

A  consenti  sans  peine  à  se  laire  enlever. 

Dépéchez  un  prévôt  avec  ttftit  sotl  Ëortége  : 

Déjà  le  ravisseur  a  peut-être...  Que  sais-je  ? 

Us  s'aiment  tendrement ,  ils  sont  seuls,  sans  témoins. 

Je  tremble... 

ÉSOPB. 

A  dire  vrai,  l'on  trembleroit  à  moins. 
Mais  parlons  de  sang-froid.  Votre  fille  enlevée. 
Est-ce  une  vérité  qu'on  vous  ait  bien  prouvée? 
Il  me  seroit  fâcheux  d'agir  en  étourdi. 

▲  MiKtE. 

Je  suis  sûre,  monsieur,  de  ce  que  je  votss-di. 
IPaut-il  d'autres  témoins  que  ma  douleur  extrême? 

ésopi. 
U  est  bon,  s'il  vous  platt ,  que  j'en  sois  sûr  moi-niême. 
Qui  l'a  vue  enlever?  Où  l'a-t-oii  prise?  quand? 
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AMrNTE. 

Je  n'en  ai  quun  témoin;  mais  il  est  convaincant  : 
On  ne  pent  contre  lui  donner  aucun  reproche. 
Pour  lavoir  toujours  prêt,  je  le  porte  en  ma  poche. 
Voyez  par  ce  billet  que  je  mets  dans  vos  mains , 
Si  j'ai  lieu  de  douter  du  malheur  que  je  crains. 
Lisez. 

ESOPE  lit, 

«  Je  suis  aimée  et  j'aime  ; 
«  C'est,  je  crois,  vous  en  dire  assez  : 
«  Personne  mieux  que  vous  ne  connoit  par  soi-même 
«  Ce  que  c'est  que  deux  cœurs  que  l'amour  a  blessés. 
«  Trois  fois  de  vos  amants  épousant  la  fortune , 
«  Vous  les  avez  suivis  en  tous  lieux  à  leur  choix  : 
«  Et  qui  s*e8t ,  comme  vous,  fait  aniever  trois  fois, 
«  Doit  bien  me  le  pardonner  une.  » 

Diantre. 

AMINTE. 

Eh  bien?  ce  billet  parle-t-il  clairement? 
Êtes- vous  éclaire!  de  la  chose  ? 

ÉSOPE. 

Oui  vraiment. 
Je  trouve  ce  billet  assez  intelligible. 

AMINTE. 

A  ma  juste  douleur  soyez  donc  plus  sensible. 

ÉSOPE. 

Vous,  contre  votre  fille  ayez  moins  de  courroux  : 
Elle  n'est  point  coupable. 

i5 
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AMINTE. 

Elle? 

£  s  O  I*  E. 

Non. 

AMINTE. 

Qui  donc  ? 

ÉSOPE. 

Vous; 
L'ÉCREVISSE  ET  SA  FILLE. 

FABLE. 

L'écrevisse  une  fois  s'étant  mis  dans  la  tête 
Qae  sa  fiUe  avoit  tort  d'aller  à  reculons, . 
Elle  en  eut  sur-le-champ  cette  réponse  honnête  : 
«  Ma  mère ,  nous  nous  ressemblons. 

«  J'ai  pris  pour  façon  de  vivre 

«  La  façon  dont  vous  vivez  : 

«  Allez  droit,  si  vous  pouvez; 

«  Je  tâcherai  de  vous  suivre.  » 

Que  pouvoit  l'écrevisse  opposer  à  cela? 
Ce  qui  touché  une  fille  est  la  mère  qu'elle  a. 
Combien  en  voyons-nous  de  tous  rangs,  de  tous  âges, 
Qui  veulent,  comme  vous,  que  leurs  filles  soient  sages. 
Et  qui  dans  les  plaisirs  donnant  jusqu'à  l'excès. 
Semblent  avoir  fait  vœu  de  ne  l'être  jamais  ! 
L'exemple  d'une  mère,  en  qui  la  vertu  brille, 
tst  la  grande  leçon  dont  profite  une  fille. 
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Qu  «8tH:e  qu'a  fait  la  vôtre  en  fuyant  la  vertu, 
Que  suivre  le  chemin  que  vous  aviez  battu? 
"  Si  vous  l'eussiez  guidée  en  une  bonne  voie, 
Elle  vous  y  snivroit  avec  bien  plus  de  joie. 
Aussi,  loin  devons  plaindre  et  de  vous  appuyer, 
C'est  vous  que  de  son  crime  on  devroit  châtier  : 
On  ne  sauroit  causci^  de  douleurs  assez  amples 
A  qui  perd  ses  enfants  par  de  mauvais  exemples. 

AMINTE. 

Eh  !  qui  prend  dans  son  sort  plus  d'intérêt  que  moi? 
Le  danger  qu'elle  court  me  cause  tant  d'effroi 
Que  je  souhaiterois,  avec  un  zélé  extrême. 
Au  péril  de  mes  jours  l'en  retirer  moi-même. 
La  friponne  !  à  son  âge  en  savoir  déjà  tant  ! 

ÉSOPE. 

Quand  on  est  fils  de  maître ,  on  est  bientôt  savant. 
Pouvez-vous ,  dites-moi ,  la  blâmer  d'aucun  vice , 
Sans  avoir  plus  de  tort  que  n'en  eut  l'écrevisse? 

AMINTE. 

J'ai  pu  la  marier,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 

ESOPE. 

Vous  eussiez  bien  mieux  feit  :  elle  eût  bien  mieux  valu  ; 
Ses  désirs  satisfaits  n'auroient  eu  rien  à  fiiire. 

AMINTE. 

Biais  vous  ne  songez  pas  que  je  serois  grand'mère. 
Je  ne  le  cèle  point,  je  mourrois  de  dépit, 
Si  quelqu'un  m'appeloit  de  ce  nom  décrépit. 
Grand'mère  !  moi ,  bons  dieux  !  que  personne  n'accuse 
D'avoir  sur  le  visage  aucun  appas  qui  s'use  ! 
Moi  qui ,  grâces  au  ciel ,  ai  le  teint  aussi  frais , 
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Aussi  beau... 

BSOPB. 

Je  crois  bien,  vous  le  faites -ezpiièfi  : 
Dans  ce  qu'on  voit  de  vous  xâen  ne  s'ofiÊre  da  vÀtie^ 
Et  votre  vrai  visji^e  est  caché  sous  un  autre. 
La  belle  instruction  que  votre  fille  avott! 
Elle  vous  a  rendu  ce  qu  elle  vous  devoit. 
Mère  qui  met  du  fard  ponr  parottre  plus  belle 
Mérite  assurément  une  fille  <»nmie  elle. 
Voilà  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  mcû. 
Adieu. 

AMINTE. 

De  ces  hauteurs  j'irai  me  plaindre  an  roi. 
Il  verra  mon  placet,  et  sa  justice  extrême... 

ÉSOPE. 

Je  vais ,  si  vous  voulez,  vous  le  dicter  moi-même. 

«  Sire ,  dame...  vous-même  y  mettree  votre  nom , 

«  Vous  remontre  humblement  que ,  tant  qu  elle  fut  belle, 

«  Elle  fut  à  l'amour  si  soumise  et  fidèle 

«  Que  jamais  à  son  ordre  elle  ne  disoit  non  ; 

m  Que  de  cet  heureux  temps  l'ame  encor  tonte  pleine, 

Plus  elle  eut  de  plaisir ,  plus  elh»  aura  de  peine 

«  A  renoncer  sitôt  à  des  chamtes  si  doux; 

«  Qu'avant  que  de  sou  sort  le  triste  cours  s'achève , 

«  Il  vous  plaise  ordonner  à  quelqu'un  qu'il  l'enlèiw. 

«  Elle  continuera  ses  prières  pour  vous.  <* 

Vous  n'avez»  que  je  crois,  amdre.choseà  lui  dise? 

Si  vous  le  souhaitez,  je  m'en  vais  vons  l'écrire. 

Voyez. 
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AMINTE. 

Adiea ,  monsieur  :  dans  mon  juste  courroux 
J'aurai  plus  de  raison  de  Crésus  que  de  vous. 

{Elle  sort.)     * 

SCÈNE  VII. 

'  ÉSOPE. 

Que  de  femmes  comme  elle  injustement  se  flattent, 
Et...  Mais  du  gouverneur  les  enfants  s'entre-battent. 
Écoutons  le  sujet  de  leurs  petits  débats. 

SCÈNE  VIIL 

AGÂTHON,  GLÉONICE,  ÉSOPE. 

AGATRON. 

Oui  y  je  le  veux  avoir. 

CLioNICB. 

Non ,  vous  ne  l'aurez  pas. 

A6ATHON. 
Si  de  notre  querelle  on  apprend  quelque  chose, 
Nous  aurons  le  fouet,  et  vous  en  serez  cause. 

CLBONICB. 

N'importe. 

ESOPE. 

Quavez-vous,  les  beaux  enfants? 
A6ATH0N. 

Monsieur, 
i5. 


I 
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C'est  ce  petit  miroir  que  ve«t  avoir  ma  sœur. 

Dèt  4fm  j  «  qat^qw  thote^  eUe  en  est  envieuse  : 

si  je  la  coAtfedis,  elle  fait  la  plevciiae; 

Et  lDnquV>ii  nous  entend  je  suis  si  malheureux 

Qu'ayant  tort  elle  seule  on  nous  fouette  tous  deux. 

N'est-il  pas  vrai,  monsieur,  que  cela  nest  pas  juste? 

CLÉONICB. 

Monsieor,  si  vous  saviez  comme  il  me  tarabuste  ! 

Il  est  malicieux  comme  un  petit  dragon; 

Il  ne  me  laisse  rien  de  ce  que  j'ai  de  bon. 

Le  miroir  qu'il  a  pris ,  dont  la  glace  est  si  belle. 

Est  à  moi  seule. 

AGATHON. 

A  vous?  non  pas ,  mademoiselle , 
S'il  vous  plaît. 

CLEONICB. 

A  qui  donc? 

AGATHON. 

C'est  à  nous  deux  qu'il  est. 

CLSONICK. 

Vous  m^  pardonnerez,  vous-même ,  s'il  vous  plait. 
Dès  quand  j'étois  enfiant  ma  soeur  me  le  conserve; 
Et  c'est  elle  aujourd'hui  qui  veut  que  je  m'«n  serve. 

AGATHON, 

Elle  m'a  dit  à  moi ,  pendant  notre  dîné , 
Que  c'étoit  à  nous  deux  quelle  l'a  voit  donné  ; 
Je  m'y  veux  mirer. 

CLÉONIGE. 

Vous  ?  Vraiment  je  vous  admire  ! 
Il  n'est  rien  de  si  beau  qu'un  garçon  qui  se  mire. 
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Fi! 

AGATHON. 

Poonfaoifi? 

CLBOHIOE. 

Poniqnoi  ?  Fi  !  Toas  dis-je. 

AOAfROtff. 

i^oartant 
Ou  dit  qiie  mon  visage  est  aska  raigoàtaut. 
Si  je  vous  ressembiois ,  et  qne  je  tue  mirasse , 
Q«aad  je  me  acrois  vu ,  je  osisserob  la  glace^ 

CLÉONICE. 

Vous  croyez  donc,  mon  frète^  avoir  beaucoup  d'appas? 

AGATH4>I^. 

El  itour^oi,  s'il  est  vrai,  ne  le  croirai-je  pas? 

CLÉONICE. 

s'il  pouvoit  vous  veair  la  petite  vérole  ! 
Teùee,  ma  grande  sœur  me  gatde  une  pi^tole 
Pour  avoir  du  ruban  plus  beau  ^«  ceiai«là. 
Et  je  la  dooderois  volontiers  pour  t^eia. 
Plus  vous  deviendriez  laid,  piofeja  6erdisj<o^f«Use. 

aoathon»  ' 

Vous  qui  n«  cndgaiezrien,  vous  êtes  bien  Heureuse. 

ctÉOKicn,  à  Éiopè. 
Ne  vous  ai-^  pas  dit  que  c'étoit  un  dragon? 
Si  je  ne  suis  pas  belle ,  est*ce  ma  tete? 

ÉSOPE. 

Non. 
Je  vous  trouve  tous  deux  un  charmbnt  petit  couple; 
Mais  il  faut  l'un  pour  l'autre  avoir  l'esprit  plus  souple. 
Aimez  bien  votre  JFrère...  Et  vous,  bien  votre  sœur. 
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Me  le  promettez- vous,  mes  enfants? 

AGATHON  ET  chioniCE,  ensemble. 
Oui,] 

ÉSOPE. 

Écoutez  bien  tous  deux  ce  que  je  vais  tous  dire. 

U  faut  que  fort  souvent  ce  beau  garçon  se  mire  : 

Mais  plus  dans  le  miroir  il  se  verra  d'appas , 

Plus  il  doit  prendre  garde  à  ne  les  salir  pas; 

Des  dieux  qui  l'ont  fait  naitre  il  gâteroit  l'image. 

U  faut,  quand  on  est  beau,  qu'on  soit  enoor  plus  sage. 

(  à  AgaÛïon.) 
Entendez-vous ,  mon  fils? 

AGATHON. 

Oui,  monsieur,  j'entends  bien. 
Je  vous  rends  grâce. 

BSOPB,àC^onace. 

Et  vous  (car  je  ne  cèle  rien  ) , 
Vous  pour  qui  la  nature  a  paru  pins  cruelle , 
Mirez-vous,  mais  ponr  voir  que  vous  n'êtes  pas  belle. 
Si  vous  manquez  d'attraits  ponr  plaire  et  ponr  channer, 
Amassez  des  vertus  qui  vous  fussent  aimer; 
Et,  par  une  conduite  exempte  de  murmure. 
Réparez  la  rigueur  dont  usa  la  nature. 
Beaucoup  de  modestie  et  beaucoup  de  bonté 
Ont  des  charmes  plus  grands  que  n'en  a  la  beauté. 
Souvenest-vous-en  bien,  ma  petite  mignonne. 

CLÉONICB. 

Oui ,  monsieur.  Grâce  au  ciel ,  j'ai  la  mémoire  bonne. 

UNE  soiTiyde  derrière  le  théâtre. 
Agathon  !  Cléonice  ! 
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AGATHON. 

On  nous  appelle. 

CLl^ONICE. 

Eh  bien! 
Nous  serons  querellés. 

AGATHON. 

Querellés?  ce  n'est  rien. 
Nous  craignons,  vofs  eC  moi,  qaelque chose  de  jnre. 

BSOPE. 

Pour  VOUS  sauver  de  toat  Je  vais  vous  reconduire; 
Et  si  la  gouvernante  ose  nous  raisonner, 
Vous  verrez  de  quel  air  je  m'en  vais  la  mener. 


FIN   DU   TROISIÈME   ACXE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

AGÉNOR,  DORIS. 

DORI8. 

N'allez  pas  sottement,  pardonnez-moi  ce  tenne. 
Mais  dans  votre  dessein  je  vous  trouve  si  ferme. 
J'appréhende  si  fort  quelque  coup  de  travers 
Que  je  ne  prends  pas  garde  aux  mots  dont  je  me  sers; 
N'allez  pas  exciter  la  douleur  d'Euphrosiue. 

AOENOR. 

Quoi!  son  père  me  perd,  Ésope  m'assassine» 

A  me  percer  le  cœur  je  les  vois  disposés, 

Et  pendant  ce  temps-là  j'aurai  les  bras  croisés? 

Je  veux  bien  me  contraindre  à  l'égard  de  son  père. 

Conserver  du  respect  jusque  dans  ma  colère. 

Et  sans  être  emporté ,  ni  paroitre  brutal , 

Montrer  qu'il  me  préfère  un  indigne  rival; 

Mais  pour  Ésope,  non.  Quoi  que  j'en  puisse  craû&dre, 

Je  ne  lui  promets  pas  de  pouvoir  me  contraindre. 

Je  prétends  lui  parler;  et,  s'il  en  est  besoin , 

Aller  jusqu'à  l'insulte,  et  peut-être  plus  loin. 

Mon  ardeur  outragée  est  ce  que  je  consulte. 
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D0RI8. 
Et  que  peut-on  lui  faire  au-delà  de  Hnsulte? 
Fût-ii,  plus  qu'il  ne  lest,  votre  ennemi  mortel, 
Je  vous  crois  trop  bon  sens  pour  lui  faire  un  appel. 
Ésope  sur  le  pré  seroit  un  beau  spectacle! 
Éloignons  son  hymen ,  formons-y  quelque  obstacle;       # 
C'est  à  quoi  maintenant  il  s'agit  de  penser, 
Et  non ,  par  vos  éclats ,  à  le  faire  avancer. 
Monsieur  le  gouverneur  est  dans  sa  galerie  : 
Voyez-le,  parlez-lui;  sa  fille  vous  en  prie. 
'  Il  est  seul.  Sou  grand  vice  est  d'être  un  peu  têtu , 
Mais  vous  ne  serez  pas  éconduit  et  battu. 
Tâchez  à  remuer  ses  entrailles  de  père  : 
S'il  ne  rompt  cet  hymen ,  faites  qu'il  le  diffère. 
J'aurois,  si  j  etois  homme,  ou  du  moins  je  le  croi. 
Plus  de  virilité  que  je  ne  vous  en  voi. 
Courez.  Quand  le  temps  presse,  il  est  bon  qu'on  galope. 
Allez  le  voir. 

agénor; 
J'y  vais,  et  de  là  voir  Ésope. 
Pour  peu  qu'il  soit  contraire  à  mes  intentions. 
Je  sens  à  le  brusquer  des  dispositions. 
Je  sais  tout  ce  qu'il  est,  et  tout  ce  qu'il  peut  être  : 
Mais  de  mon  désespoir  je  ne  suis  pas  le  maître. 

DORIS. 

Gardez-vous... 

AGÉNOR. 

Je  ferai  tout  ce  que  je  te  di. 

DORlS. 

Eh  !  mon  Dieu!  croyeE-moi,  point  de  coup  d'étourdi. 
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De  quoi  sert  la  raison ,  à  moins  ^'on  ne  raisonne? 

Je  vois  venir  qoelqu'on.  Songes  à  tovs» 

{jiyénor  sort) 

SCÈNE  IL 

ALBIONE,  DORIS. 

ALBIONE, 

Ma  bonne  y 
Je  viens  près  d'Buphrosine  implorer  votre  appui  : 
Bientôt  femme  «fÉsope,  elle  peut  tout  sur  lui. 

DORIS. 

L'infaillible  moyen  de  tout  obtenir  d'elle , 
C'est  de  lui  bien  vanter  sa  conquête  nouvelle. 

ALBIONB. 

Ésope  ma  mande  de  l'attendre  en  ce  lien; 
En  sortant  d'avec  lui ,  j'irai  la  voir. 

DORIS. 

Adieu. 
Je  vais  la  disposer  à  remplir  votre  attente. 
Ésope  vient. 

{Elle  sort.) 

SCÈNE  HL 

ÉSOPE,  ALBIONE. 

ALBIOITB. 

Monsieur ,  je  sais  votre  servante  : 
Ce  n'est  point  compliment /c'est  pure  vérité. 
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ÉSOPE. 

Je  vous  en  n^arantii  autant  de  mon  c6té. 

Il  ne  tiendra  qua  vous  de  me  mettre  à  l'épreuve, 

Madame. 

ALBIOHB. 

Savez-vous,  moasieat,  que  je  suis  veuve? 

ÉSOPE. 

Non  vraiment. 

ALBIONB. 

Je  le  suis  depuis  près  de  cinq  ans , 
Et  défunt  mon  mari  m'a  laissé  quatre  enfants. 

ESOPE. 

A  voir  cet  air  brillant  et  ce  riche 'équipage. 
Vous  ailes  convoler  en  second  mariage? 
Apparemment  quelqu'un  de  vos  yeux  est  blessé? 

ALBIONB. 

Pardonnei-moi ,  oioosiear,  ason  bon  tnnps  est  passé. 

ÉSOPB. 

Tant  pi». 

ALBIONB. 

La  propreté  de  tout  temps  fut  permise; 
Et  si  vous  me  voyea  passablement  bien  nùse. 
Il  ne  faut  pas,  monsieur,  vous  en  émerveiller  : 
L'époux  dont  je  suis  veuve  étant  moit  conseiller. 
Je  suis  dans  un  étage  à  paroître  plus  grande  , 
Ou  qu'une  precureuse,  ou  bien  qu'une  marchande. 
Rien  ne  m'est  plus  fâcheux  que  de  m'encanaiUer. 

ÉSOPE. 

Et  de  quel  acabit  étoit^l  conseiller? 
Ktoit-ce  en  robe  longue,  en  robe  courte,  en  botte? 
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ALBIONE. 

Non ,  monsieur,  il  étoit  conseiller  ^^rde-note^ 

BSOFB. 

La  peste  !  ITest-ce  pas  ce  que  vulgairement 
On  dit  tabellion ,  ou  notaire  autrement  ? 

ILBIONK. 

Oui,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Vertubleu!  c'est  un  grade  sublime. 

ALBIONB. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  mettre  en  estime. 
Conseillère  à  la  coar,  présidente  à  mortier, 
Faisoient  moins  de  firacas  que  moi  dans  mon  quartier. 
Voyant  à  mon  époux  une  somme  asses  grosse. 
Je  voulus  avoir  chaise ,  et  pois  après  carrosse; 
Et  tous  les  chevaux  noirs  n'ayant  pas  de  grands  airs. 
J'en  eus  de  pommelés  comme  les  ducs  et  pairs. 
Pour  mon  appartement  cinq  chambres  parquetées, 
A  force  de  miroirs  sembloient  être  enchantées; 
Et,  ce  qui  m'en  plaisoit,  on  n'y  pouvoit  marcher 
Que  l'on  ne  se  mirât  encor  dans  le  plancher. 
Ayant  vu  par  hasard,  dont  je  fus  bien  contente. 
De  gros  chenets  d'argent  chez  une  présidente. 
Je  priai  mon  mari  de  m'en  donner  d'égaux. 
Et  quatre  jours  après  j'en  eus  de  bien  plus  beaux. 
Je  fus  même  à  la  foire  où  j'eus  la  hardiesse , 
Voyant  un  cabinet  qu'aimoit  une  duchesse , 
Pendant  qu'à  marchander  elle  se  dépeçoit. 
De  le  prendre  à  sa  barbe  au  prix  qu'on  le  laissoit. 
Pour  ne  pas  abuser  de  votre  patience, 
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On  parloît  en  tous  lieux  de  ma  magnificence , 
Qnand ,  pour  un  inventaire  où  mon  mari  courut , 
Il  s'échauffa  si  fort  qu'en  trois  jours  il  mourut 

ÉSOPE. 

Avez- vous  achevé  votre. histoire  modeste? 

ALBIONB. 

J'en  ai  dit  tout  le  beau ,  j'en  vais  dire  le  reste. 
Mon  époux  étant  mort,  ces  miroirs^  ces  chenets. 
Ces  chevaux ,  ce  carrosse ,  et  ces  beaux  cabinets , 
Tout  cela  s'en  alla  chez  qui  les  voulut  prendre  : 
Je  perdis  les  deux  tiers  quand  je  les  fis  revendre. 
Enfin  pour  nous  tenir  toujours  sur  le  bon  bout, 
Je  n'ai  rien  ménagé,  j'ai  presque  vendu  tout; 
Si  bien  que  ce  matin  ayant  su  qu'à  des  filles 
Qui  doivent  leur  naissance  à  d'honnêtes  familles, 
Crésus  donne  une  dot  pour  les  bien  allier. 
Je  vous  en  offre  deux  prêtes  à  marier. 
J'attends  qu'en  leur  faveur  votre  bouche  prononce  : 
Voilà  ce  qui  m  amène. 

BSOPK. 

Et  voici  ma  réponse. 

LA  GRENOUILLE  ET  LE  BOEUF. 

FABLE. 

La  grenouille  dans  un  pré, 
Voyant  paître  le  bœuf,  considère  sa  taille  ; 
Et  la  trouvant  à  son  gré. 
S'enfle ,  sue ,  et  se  travaille, 
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Pour  fairt  aller  la  «euia  en  un  même  àeigié. 

Sa  fille,  qyd  la  voit  foire. 

Lui  remontre  «agement 

Qu'au  desseto  fi  téméraire 

Va  jusqu'à  Tafvtiglcmeiit; 

Que  l'appas  qui  la  chatouille 
Lui  cache  le  péril  de  ce  qu'elle  entreprend» 
Et  que ,  depuis  le  bœuf  jusqnes  à  la  grenootUe, 

C'est  an  intervalle  trop  grand. 
Mais  contre  ces  raisons  son  orgueil  se  soulève  : 
A  s'enfler  enoor  plus  elle  applique  aes  soins» 
Fait  de  si  grands  efiBorts  qu'à  la  fin  elle  crève  ; 
Et  sa  témérité  ne  méritoit  pas  moins. 

Voilà  votre  portrait  et  celui  de  bien  d'aittres , 

Qui  n'ont  pas  de  raisonsimeilleures  qne  les  vtoes. 

Nous  sommes  dans  un  siècle  où  chacun  veut  s'enfler  : 

D'une  vanité  sotte  on  cherche  à  se  gotafler. 

La  fenmie  d'un  seigent  ne  sera  pas  hontenae 

De  porter  des  habits  comme  une  procureuse  ; 

Celle  du  procureur,  pour  avoir  plus  d'éclat. 

Veut  égaler  au  moins  celle  de  l'avocat; 

Celle  de  l'avocat  est  assez  téméraire 

Pour  aller  du  même  air  que  va  la  conseillère; 

Celle  du  conseiller,  par  In  même  rabon. 

Avec  la  présidente  entre  en  comparaison; 

Celle  du  président,  fière  de  sa  riobesçe  j 

A  des  gens  à  sa  suite  autant  qu'une  daehesse; 

Et  je  ne  vois  personne  en  sa  condition 

Qui  ne  veniUe  etoéder  sa  situation. 
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Chacun ,  dis-je ,  chacan  n'a  ni  repos  ni  trêve 
Que  comme  la  grenouille  il  ne  s'enfle  et  ne  crève. 
De  là  vient  le  désordre  et  les  crimes  qu'on  voit  : 
Pour  soutenir  ce  faste ,  on  fait  plus  qu'on  ne  doit. 
Combien,  de  bonne  fDi ,  dlniquités  atroces 
Traînent  des  procureurs  qu'on  roule  en  des  carrosses! 
Cet  autre  dans  le  sien,  qu'on  croit  un  bon  marchand. 
En  eût-il  jamais  eu,  s'il  n'eût  été  méchant? 
Pour  montrer  au  public ,  d'une  faqoh  galante , 
Un  libraire  étendu  dans  sa  chaise  roulante. 
Combien ,  incognito ,  de  livres  défendus. 
Dans  l'arrière-bontique ,  ont-ils  été  vendus  ! 
Combien  un  financier,  pour  être  en  équipage. 
De  zéros  criminels  remplit-il  une  page  ! 
Combien  au  parlement  d'avocats  de  grand  poids. 
Pour  aller  à  grand  train,  vont-ils  contre  les  lois  ! 
Pour  avoir  un  carrosse  et  que  tout  y  réponde , 
Combien  un  médecin  égorge-t-il  de  monde! 
Et  pour  ces  beaux  chenets ,  ces  miroirs ,  ces  chevaux ,     , 
Combien  feu  votre  époux  a-t-il  fait  d'actes  faux! 

ALBIONE. 

D'actes  faux  !  juste  ciel  !  Quoi  !  d'un  corps  qu'on  renomme... 

ÉSOPE. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau  qu'un  notaire  honnête  homme; 

Mais  dans  tous  les  grands  corps  on  a  vu  de  tout  temps 

Se  glisser<>des  fripons  parmi  d'honnêtes  gens; 

Et  quand  feu  votre  époux  auroit  été  faussaire , 

Cela  ne  doit  blesser  aucun  autre  notaire. 

Si  le  bien  qu'il  avoit  eût  été  miçux  gagné , 

U  eu  eût  su  le  prix,  et  l'anroit  épargné. 

16. 
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Les  bienfaits  de  Grésus  ne  sont  point  pour  vos  filies;  ' 
Ce  sont  ponr  des  enfants  de  meillenres  familles , 
Que  les  piooès,  la.  gnenre,  on  d  antres  aoddenJU, 
Ont  nndaf  «alheonnz,  tt  aon  pas  impudents. 
Enfin  je  crois  savoir  oe  que  le  roi  désire; 
Si  je  nat  Uhdessus  antre  chose  à  vous  dire. 
SMrvitsnr. 

ALtolONl. 

•  Savez-vom ,  petit  homme  tortn , 

Qui  n'avez  l'air  an  pins  qme  d'mn  singe  veto 

isoPE. 
'  Votre  esprit  tnr  ce  poiatpent  se  donner  cartière; 
Je  vons  éSSn  en  laideur  une  belle  matière  : 
Mais  j'ai  cela  de  bon ,  parmi  bien  da  manvais  » 
Que  les  gens  sans  raison  ne  m'oftenaènt  jamais. 
Vous  croiret  m'iasalter,  et  vous  me  lîireE  rire. 

aLBIOME. 

Pour  vous  faire  enrager,  loin  de  vouloir  rien  dire , 
Je  veux  d'an  si  sot  horâme  oubliear  jusqu'au  nom. 
Adieu. 

{EUesoKt,) 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE. 

Je  suis  défait  d^me  étrange  gubnon. 
Qu'heureux  est  le  mari  dont  la  femme  humble  et  sage 
Élève  les  enfants  et  régie  le  ménage  ! 
Mais  qu'il  est  malheureux  lorsque  mal  à  propos... 
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SCÈNE   V. 

AGÉNOU,  ÉSOPE. 

AOBNOR. 

Je  vous  cheicftie  (lai^toiit  potkr-voms  dire  deux  mots. 

iiOPB. 
Eh  bien  !  j«  suis  tronvé  :  qu'arez- vous  à  me  dire  ? 

ACiNOR. 

Qu'on  me  nomme  Agénor,  et  ce  mot  doit  suffise. 
Vous  m'entendez ,  je  crois? 

ESOPE. 

Oui,  j'entends  votn  nom. 

Att^NOil. 

Et  vous  n'entendes  pas  oe  quim'iiména? 

BSOPE. 

Nbn. 

AGlBIfOfi. 

Je  vaift»  puisqu'il  le  faut ,  tâcher  à  vous  i'apprendra. 
Monsieur  Ésope. 

KSOFB. 

Et  moi  tâcher  à  vous  entendre, 
Monsieur  Agënor. 

'      AGBIIOII. 

J'aime ,  et  vous  aimes  aussi  : 
C'est  l'unique  sujet  qui  me  conduit  ici. 
Je  sais  ce  que  tous  deux  le  ciel  nous  a  fait  naître  : 
Comme  je  me  conoois,  songez  à  vous  connoitre; 
Je  prétends  d'Euphrosine  être  le  seul  captif. 
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ÉSOPE. 

Moi,  je  veux  abaisser  ce  ton  impératif:  ^ 
Il  von^sied  mal.  Je  veux  vous  rendre  honnête ,  affable, 
Et,  pour  y  réussir,  vous  apprendre  une  fable. 
Écoutez  bien. 

AGÉNOR. 

Oe  grâce-,  évitons  ce  fatras  : 
De  si  fades  raisons  ne  m'accommodent  pas. 
Je  ne  me  repais  point  de  ces  vaines  paroles. 

ESOPE. 

Un  jour... 

AOBNOR. 

Encore  un  coup,  point  de  contes  frivoles. 
C'est  .un  amusement  qui  n'est  bon  qu'à  des  fons. 

ÉSOPE. 

Écoutez  celui-ci;  je  le  crois  bon  pour  vous. 

AGÉNOR. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  et  je  vous  le  répète , 
Qu'une  prompte  réponse  est  ce  que  je  souhaite. 
Songez  plus  d'une  fois  qu'on  me  nomme  Agénor. 

ÉSOPE. 

Je  vous  ai  répondu ,  comme  je  fais  encor , 
Que  vous  parlez  d'un  air,  s'il  faut  que  je  le  nomme , 
Qui  sent  le  faVifai^n  plus  que  le  gentilhomme; 
Et,  pour  vous  faire  prendre  un  ton  plus  adouci, 
Je  veux  vous  réciter  la  fable  que  void. 

AGÉNOR. 

Dépêchez  donc. 
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ÉSOPB. 

LE  CUISINIER,  ET  LE  CYGNE. 
FABLE. 

Un  jour  un  cuisini^  insinue, 

Qui  buvai  quelquefois  un  peu  plus  fort  que  jeu, 
Pour  mettre  la  mânaitte  au  fev, 

Pensant  tuer  une  oie ,  alloit  tuer  on  cygne. 

On  ne  s'est  jamais  vu  dans  un  danger  plus  grand; 

Déjà  le  bras  levé  s'apprétoit  à  desceadre , 

Quand  1  oisean  lui  fait  entendre 
Une  voix  qui  le  surprend  : 
Jamais  au  bord  du  Méandre , 
Aucun  cygne ,  en  expirant, 

N'a  célébré  sa  mort  d'une  façon  frius  tendre. 
Ses  cbaats  ne  furent  pas  vains  : 
Malgré  l'humeur  assassine 
De  Técuyer  de  cuisine, 
Le  fer  loi  tomba  des  mains. 

«  Sien  vous  «n  prend ,  dit-^il,  d'avoir  un  tel  ramage  ; 

«  Je  v«Q8  méconnoisBois ,  si  vous  n'eussiez  chanté.  » 

Ainsi  la  douceur  du  langage 
Est,  dans  l'occasion ,  de  grande  utilité  : 
Il  semble  que  le  ciel  en  ait  fait  l'apanage 

Des  personnes  de  qualité; 
Et,  daas  un  grand  seigneaff,  tle  la  brutalité 

Marque  une  noblesse  sauvage. 
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C'est  à  vous  maintenant  à  vous  £ûre  raison  : 
Il  fout  être  le  cygne ,  ou  bien  être  l'oison. 
Choisissez. 

AGÉNOR. 

c'est  un  choix  qui  n'est  pas  difficile: 
Je  n'ai  jamais  reçu  de  leçon  plus  utile; 
Et  pour  vous  faire  voir  que  j'en  veux  profiter , 
Je  vous  prie  un  moment  de  vouloir  m'écouter. 
J'aime  depuis  deux  ans ,  d'une  ardeur  tendre  et  pore ,  ^ 
Ce  qu'ont  fait  de  plus  beau  le  ciel  et  la  nature  : 
Vous  savez  s'il  est  vrai,  vous  qui  dans  un  seul  jour 
Pour  les  mêmes  appas  avez  pris  tant  d'amour. 
Si  dans  si  peu  de  temps  votre  amour  est  extrême. 
Quel  doit  être  le  mien  ?  Jugez^en  par  vous-même  ; 
Et  s'il  faut  n'aimer  plus,  dites,  de  bonne  foi. 
Quel  est  le  plus  à  plaindre ,  ou  de  vous,  ou  de  moi? 
La  raison  sur  vos  sens  garde  un  si  grand  empire 
Que  d'abord  qu'elle  parle  ils  n'osent  la  dédire; 
Et,  pour  m'oser  flatter  d'un  si  puissant  effort. 
Ma  raison  est  trop  foible ,  et  mon  amour  trop  fort. 
Par^tout  où  vous  passez  vous  répandez  des  grâces. 
Les  cœurs  de  tout  le  peuple  accompagnent  vos  traces; 
Faut-il  que  deux  amants  soient  les  seuls  entre  tous 
Qui  refusent  leurs, voix  aux  vœux  qu'on  fait  pour  vous? 
Faites-vous  un  effort  dont  vous  seul  êtes  digne; 
Faites... 

ÉSOPE. 

Voilà  parler  en  véritable  cygne. 
Voilà,  dans  son  malheur,  se  plaindre  noblement. 
Certes ,  je  suis  fâché  d'aimer  si  fortement  :# 
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Je  sens  je  ne  sais  quoi  me  reprocher  dans  l'ame 
Que  j'ai  tort  de  troubler  une  si  belle  flainme; 
Mais  enfin,  je  suis  homme ,  et ,  quoique  mal  bâti  ^ 
Je  sens  ce  qu^en  ma  place  un  autre  auro^it  senti. 
L'amour  que  vous  avez,  quelque  fort  qu'il  éclate. 
N'a  de  plus  que  le  mien  qu'une  plus  vieille  date; 
Et  puisqu'il  faut,  sans  fard,  nous  expliquer  ici. 
Ce  que  vous  ne  pouvez ,  je  ne  le  puis  aussi.    ^ 
J'en  suis  fâché. 

AGÉNOR. 

Monsieur ,  songez,  je  vous  supplie , 
A  l'effort  que  je  fais  lorsque  je  m'humilie. 
Mon  cœur,  qui  jusqu'ici  navoit  jamais  rampé... 

ÉSOPE. 

Vous  allez  faire  l'oie ,  ou  je  suis  bien  trotbpé. 

AGENOR. 

J'ai  penr  de  faire  pis  dans  mon  désordre  extrême , 
Si  vous  vous  obstinez  à  m'ôter  ce  que  j'aime. 
Il  m'est  bien  plus  aisé  de  renoncer  au  jour 
Qu'à  l'.adorable  objet  pour  qui  j'ai  tant  d'amour. 
Après  une  si  juste  et  si  douce  espérance... 

ÉSOPE. 

Et  savez-vous  aimer  avec  persévéraiice? 
Peut-être  que  l'amour,  que  vous  croyez  constant, 
Est  de  ces  feux  follets  qu'on  ne  voit  qu'un  instant. 
Vos  tranquilles  désirs  né  trouvant  plus  d'amorce. 
Le  feu  dont  vous  brûlez  perdra  toute  sa  force; 
Et  ce  qui  fut  l'objet  de  vos  tendres  amours 
Deviendra  votre  peine  au  bout  de  quinze  jours. 
Il  n'est  guère  d'amour  que  l'hymen  n'assassine. 
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AGIROR. 

Moi,  je  ponnois  cesser  d'adorer  Eupfaronne! 

Si  l'hymen  de  ma  flamme  iuterrompoit  le  cours , 

J'y  voudrois  renoocer  poar  l'adorer  toujours. 

NoU)  non,  sur  mon  amour  le  temps  n'a  point  d'empire; 

Mon  sort  est  d'en  avoir  jusqu'à  ce  ^e  j'expire  ; 

Et  si  dans  le  tombeau  tout  ne  finissoit  pas , 

J'aimerois  Enphrosîne  au-delà  dm  trépas» 

Il  n'est  rien  qu'à  ma  flamme  aisément  je  n'immole. 

ésoPB. 
Mille  qui  l'ont  promis  ont  Biauqué  de  parole.  ^ 

▲  OÉNOR. 

Si  Ton  m'en  voit  manquer,  que  le  ciel  en  eonmoux 
Paisse  lancer  sur  moi  ses  plus  rigoureux  coups; 
Et  pour  faire'un  serment,  dont  je  frémis  moi-même, 
Je  consens  que  jamais  Euphrosine  ne  m'aime. 
Mon  amour  pour  dianger  a  fût  on  trojp  beau  ckoix. 

ésoPB. 
Adieu.  Nous  noua  verrona  encore  une  autre  fou... 
Quelqu'un  vient 

A6BN0R. 

ciel!  je  sors,  mais  plein  d'inquiétude: 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude; 
Et  quel  que  soit  mon  sort,  dans  une  lienre  d'ici 
Je  me  rendrai  chez  vous  peur  en  être  éclaiici. 

(Ilsott,) 
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SCÈNE  VI. 

M.  FURET,   ÉSOPE. 

M.    FURET. 

Je  viens  de  vos  bontés  implorer  nne  grâce , 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

Qu'est-ce?  parlez  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

M.    FURET. 

Crésus  dans  son  royaume  a  fort  peu  dft  sujets 
Â  qui,  sans  vanité,  soient  mieux  dus  ses  bienfaits. 

ESOPE. 

Qnavez-vous  fait  pour  lui?  voyons,  je  rends  justice. 

M.    FURET. 

,  On  ne  peut  faire  plus  pour  lui  rendre  service. 
Si  les  sujets  du  roi  m'avoient  tous  ressemblé, 
Jamais  aucun  état  n'eût  été  mieux  peuplé  : 
Ses  voisins  trembl croient;  et  pour  de  foibles  sommes, 
Il  auroit  toujours  prêts  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes. 
J*ai  quatorze  garçons,  tous  aussi  grands  que  moi, 
Et  qui  sont  tous  quatorze  au  service  du  roi. 
Assez  brave  autrefois,  et  ma  femme  assez  belle. 
Nous  voulûmes  au  roi  témoigner  notre  zélé; 
Pour  bien  faire  ma  cour  je  ne  méuageai  rien; 
Et  ma  femme  eut  un  zélé  aus|i  grand  que  le  mien  : 
Nous  montrer  bons  sujets  étoit  notre  délice. 

ÉSOPE. 

Quatorze  enfants! 

n 
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M.    FURET. 

Quatorze. 

ESOPE. 

Et  tous  dans  le  service? 
Jamais  envers  l'état  on  n'en  a  mieux  usé  : 
Il  ÊEiut  que  vous  soyez  on  geatiUiomme  aisé  ; 
Tant  d'enfants  au  service  ont  besoio  d^une  somme 
Qui  doit  faire  suer  le  plus  gros  gentilhomme* 

M.    FQaET. 

Monsieur»  je  ne  suis  pas  gentilhomme. 

ESOPE. 

Tant  mieux  : 
Je  n  en  counoie  aucun  qui  soit  pécunieuK. 
La  noblesse  et  l'argent  sont  brouillés,  ce  me  semble, 
A  ne  pouvoir  jamais  se  bien  remettre  ensemble. 
Qu'étes-vous  ? 

M.    FUaET. 

J'ai  l'honneur  d'être  un  vieil  officier. 

ÉSOPE. 

Vous  vous  nommez? 

M.    FURET. 

Furet. 

^  ESOPE. 

Et  vous  êtes? 

M.    FUABT. 


Pour  i«  repos  de  Tame  il  n'est  que  cet  office. 

ESOPE. 

Huissier  !  et  vous  avez  tant  d'enfants  au  service  ! 
Vous  vous  moquez.  Portez  vos  mensonges  aillenn. 
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M.     VURfeT. 

J'en  ai  fait  Bépt  huissiers ,  et  quatre^  procureurs; 
Un,  qui  de  la  patrouille  est  l'archer  le  plus  brave; 
Un ,  contrôleur  d'exploits,  et  l'antre,  rat-de-cave. 
Onze  et  trois  font  quatorze  en  tout  pays,  je  croi. 

ésopE. 
Us  font  belle  figure  au  service  du  roi  ! 
Au  diable  vos  enfants,  tant  fls  m'ont  fait  de  peine  ! 
Je  croyois  que  le  moindre  étoit  un  capitaine; 
Et  je  trouve  en  mon  compte  une  si  grande  erreur 
Que  le  plus  honnête  homme  à  peine  est  procureur. 
Le  bel  honneur  au  roi  d'avoir  à  son  service 
Le  précis ,  l'élixir  de  tonte  la  malice  ! 

M.    FURET. 

Crésus ,  dont  j'ai  sur  mdi  la  âéclaration , 
Quand  on  a  douze  enfants,  donne  une  pension  : 
J'en  ai  qnatone ,  et  tous  d'une  tige  féconde. 

ÉSOPE. 

C'en  est  trop  des  trois  qnarts ,  pour  le  repos  du  monde. 
Il  est  vrai  que  Crésus,  juste  en  toutes  ses  lois. 
Pour  se  foire  des  bras  qui  soutiennent  ses  droits , 
Veut  que  de  ses  bienfaits  on  honore  les  pères; 
Mais  le  cas ,  à  mon  sens ,  ne  vous  regarde  gnères. 
Avoir  beaucoup  d'enfants  pour  marcher  sur  vos  pas , 
C'est  donner  à  l'état  des  mains ,  et  non  des  bras  ; 
Je  ne  vois  là  pour  vous  nulle  chose  à  prétendre  : 
Le  roi  ne  donne  rien  à  qui  sait  si  bien  prendre. 

M.    FURET. 

J'ai  fait  quatorze  enfants  sur  la  foi  des  édits  ; 
Pour  le  bien  de  l'état,  j'ai  la  goutte. 
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KSOPB. 

Tant  pis. 
LES  COLOMBES  ET  LE  VAUTOUR. 
FABLE.    . 

Uu  jour  les  colombes  craintives , 
Sachant  que  le  vautour  voulott  se  marier,  ' 

Se  mirent  si  fort  à  crier 
Que  le  vent  Jusqu'au  del,  porta  leurs  voix  plaintives  : 
•  Si  lui  seul  nous  désole  et  nous  mange  aujourdlinî, 
«  Disoit  en  son  langage  une  colombe  habile, 

*  Quel  lieu  nous  servira  d^asile 
«  Contre  un  nombre  d'enfants  aussi  méchants  que  lui?  > 

S'il  suffit  d'un  huissier  pour  vider  une  bourse, 
Qui  pourra  contre  sept  avoir  quelque  ressource? 
Croyez-moi,  je  vous  prie,  épargnez-vous  Taffront 
De  vous  vanter  ailleurs  d'avoir  été  fécond  : 
C'est  un  malheur  public  qu'un  huissier  si  fertile. 
Loin  qu'au  bien  de  l'état  votre  hymen  soit  utile , 
De  quantité  de  gens  le  sort  seroit  plus  doux. 
Si  jadis  votre  mère  eût  avorté  de  vous. 
Je  fais  profession  d'être  franc  et  sincère; 
Vous  le  voyez, 

M.    FORET. 

Monsieur,  si  c'étoit  à  refaire , 
Crésus ,  tout  roi  qu'il  est ,  auroit  tort  aujourd'hui , 
S'il  attendoit  de  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 


ACTE   IV,   SCÈNE  VI.  197 

Il  s'en  manque  beaucoup,  quoique  sujet  fidèle. 
Que  pour  peupler  1  elat  je  n  «e  un  si  grand  léle. 
Quand  de  quatorze  enfants  on  me  doit  la  façon , 
Un  droit  si  bien  acquis  devient  uue  chanson. 
Si  j'avois  présumé  travailler  sans  salaire, 
Douze  que  j'ai  de  trop  seroient  encore  à  faire; 
Et  je  vous  réponds  bien  que ,  s'ils  n'étoient  pas  faits , 
Ils  seraient  en  danger  de  ne  l'être  jamais. 
Adieu. 

(  //  sort.  ) 

SCÈNE   VII. 

ÉSOPE. 

Monsieur  Furet  s'en  va  t'ame  ofifensée 
De  sa,  fécondité  si  mal  récompensée  ; 
Mais  l'argent  de  CrésUB  seroit  mal  employé , 
Si  de  cette  besogne  il  étoit  mieux  payé. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

EUPHROSINE,  DORIS.   ^ 

BUPHBOSINB. 

Doris,  tu  me  fais  faire  une  étrange  figure  : 
Ma  raison  y  répugne ,  et  mon  cœur  en  murmure. 
Quoi  !  tu  Veux  que  d'Ésope  implorant  la  bonté, 
Lui  «jui  m'est  odieux,  lui  que  j*ai  maltraité; 
Tuveux,di»-je... 

oor;8. 
Qui,  moi?  Je  ne  veux  rien ,  madame; 
Je  consens  volontiers  que  vous  soyea  sa  femme, 
£t  que  deaiain,  sans  faute ,  il  vous  donne  la  main. 

EUPHROSIME. 

Lui ,  DOris?  Ah  !  plutôt... 

DORIS. 

Tout  est  prêt  pour  demain , 
Parents,  amis ,  festin;  et  monsieur  votre  père 
Appréhende  si  fort  qu'Ésope  ne  diffère. 
Que,  si  hâter  la  chose  étoit  en  son  pouvoir. 
Ce  qu'il  fera  demain,  il  le  feroit  ce  soir. 
J'ai  rêvé,  consulté,  déployé  tout  mon  zélé, 
Donné  la  question  à  ma  pauvre  cervelle. 
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Et  je  n'ai  point  trouTé  de  remède  plus  prompt 
Qui  pût  de  cet  hymen  vous  épaiigner  l'alFront  : 
Il  faut  absolument  voir  Ésope  vous-même  : 
Pour  vous  tout  accorder  il  suffit  qu'il  vous  aipie  ; 
Je  ne  vois  que  lui  seul  dont  on  puisse  espérer 
D'adoucir  votre  peine,  ou  de  la  différer. 
Dites-lui  qu'un  seul  jour  est  un  trop  foible  espace 
Pour  chasser  Agénor  et  le  mettre  en  sa  place; 
Et  demandez  du  temps  pour  v«ns  accoutumer 
A  le  voir,  à  l'entendre ,  et  peut-être  à  l'aimer. 
S'il  vous  en  veut  donner,  la  grâce  est  assez  grande. 

EUPHROSINE. 

Mais  je  m'engage  à  lui,  si  j'obtiens  ma  demande. 
S'il  m'accorde  du  temps ,  prends-tu  garde  à  cela? 
Je  deviens  sa  conquête  au  bout  de  ce  temps-là. 
La  crainte  que  j'en  ai  me  rend  tout  interdite. 

BORIS. 

M'eussiez-vous  d'autre  espoir  que  dans  la  mort  subite , 
Outre  qu'on  voit  souvent  d'heureux  coups  du  hasard , 
Vous  deviendrez  sa  femme  au  moins  un  peu  plus  tard. 
C'est  quelque  chose. 

EUPHROSINE.  ' 

Hélas  !  que  cet  espoir  est  fade  ! 

BORIS. 

S'il  étoit  seulement  si  peu  que  rien  malade! 
J'ai ,  comme  vous  savez,  un  habile  cousin , 
Homme  de  conscience,  et  savant  médecin, 
Qui  l'enverroit  bientôt  ad  patres. 

EOPHROSINE. 

Quelle  attente  ! 
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I»ORIS. 

Je  fais  ce  que  je  puis ,  j'imagine ,  j'invettle , 
Je  promèiie  psr-toat  mon  esprit  et  mes  yeux; 
En  un  mot,  Gomine  «n  cent,  je  ne  pois  faire  mieux. 
Et ,  pour  tmit  dire,  enfin,  je  fais  pk»,  ce  me  seu^e, 
Qu  Agénor  ni  que  vctas,  ni  que  tons  deux  ensemble. 
Pour  sertir  d'un  tel  pas  «n  se  démène  encor. 

CDt»MllOSIlfK. 

Que  yeaX'-tQ  que  je  faœ ,  et  que  tasse  Agénor? 

Nous  mettons  tout  en  oeuvre ,  et  tout  nous  est  contraire  : 

Agénor  est  encore  aux  genoux  de  mon  père  ; 

Et  pendant  que  peut-^tre  on  méprise  ses  vœux. 

Je  viens  càevcher  Ésope  et  fais  ce  que  tu  veux. 

Tu  fais  beaucoup  poiff  nous,  je  le  sais  bieb. 

DORIS. 

J'enrage  ! 
Je  voudrois  de  bon  cœur  i^te  encor  davantage; 
J*ai  du  séie  de  reste ,  il  me  faudroSt  du  temps. 

'    isvphrosinb. 
Oelui  que  je  viens  voir  sait-il  que  je  l'attends? 

BORIS. 

Oui,  madame,  il  le  sait. 

BOPBROSINE. 

Et  que  ne  vient»il  vite? 
Du  chagrin  que  j'aurai  je  voudrois  être  quitte. 

DORIS. 

Quelques  gens  à  sa  porte  attendoient  à  le  voir; 
Mais  pour  tarder  long-temps  il  sait  trop  son  devoir, 
Et  dans  l'empressement  de  dire  qu'il  vous  aime... 
Tenez,  je  crois  l'entendre...  En  effet,  c'est  lui-même. 
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SCÈNE  II. 

ÉSOPE,  EUPHROSINE,  DORIS. 

lêsOPB. 

Je  viens  voas  foire  excuse ,  et  vous  crier  merci 
De  ce  que ,  malgré  moi,  vous  m'attendez  ici. 
Voyez  si  par  mes  soins  et  par  quelque  service 
Je  puis  de  cette  faute  adoucir  Tinjusticé. 
Je  vondrois  que  déjà  nous  fussions  à  demain , 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  donner  la  main. 
Ne  vous  SQmble-t-il  pas,  si  vous  y  prenez  garde , 
Que  le  jour  se  prolonge  et  q^ae  la  nuit  retarde? 
Vous  ne  répondez  rien. 

DORIS. 

Il  est  vrai ,  mais ,  monsieur, 
On  ne  peut,  à  son  âge,  avoir  trop  de  pudeur. 
Elle  vient  vous  prier  d'une  petite  grâce. 

ÉSOPE ,  à  Euphrosine. 
Commandez,  je  suis  prêt  :  que  faut-il  que  je  fasse? 

DORIS,  à  Euphrosine. 
Dites  donc  quel  dessein  conduit  ici  vos  pas. 
Expliquez-vous. 

EUPHROSINE,  à  Ésope, 

Monsieur*.,  je  ne  vous  aime  pas; 
Si  je  parle  autrement,  il  faudra  que  j'impose. 

ÉSOPE. 

J'en  avois  entrevu  quelque  petite  chose; 
Mais  comme  assez  souvent  on  aime  à  se  flatter, 
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Sans  ce  noavel  aven  j'en  aarois  pu  douter. 
Je  vous  suis  obligé  de  ce  qaHl  vons  en  oo^te 
Pour  me  tirer  de  peine,  et  pour  m'ôter'de  doute. 
Jusqu'au  nœud  conjugal  je  fak  peu  de  progrès  ; 
Mais  ce  qu'on  perd  devailt ,  on  le  recouvre  après  ; 
L'hymen  sait  embellir  les^iqets  qu'il  assemble; 
Et  je  serai  mieux  fait  quand  nous  setons  ensemble. 

BUPHROS'INB. 

Dnssiez-vous  m'exposer  au  plus  affreux  trépas. 
Je  n'épouserai  point  ce  qae  je  naime  pas. 
Je  TOUS  en  fais  lé  juge,  et  vous  en  crois  vous-même. 
Pourquoi  m  eponseK-vOBS? 

CSO^B. 

Parceqfte  je  vous  aimé. 

BUPHROSINB. 

Eh  bien  !  monsieur,  eh  bien  !  puisqu'il  en  est  ainsi , 
AcGorde»-poi  le  temps  de  vous  aimer  aussi. 
Pnis-je  venir  à  bout,  quelque  effort  que  je  fiisse, 
D'oublier  Agénor,  de  vous  BMttre  en  sa  place» 
D'immoler  au  devoir  un  si  parfait  amour, 
Le  puis-je ,  4ites-moi ,  dans  l'espace  d'un  jour? 
Je  ne  refuse  point  de  tâcher  à  le  faire; 
Mais  pour  y  réussir  le  temps  est  nécessaire. 
Quand  deux  cœurs  sont  unis  par  des  liens  si  forts. 
On  ne  les  brise  point  sans  d'extrêmes  efforts. 
A  ma  juste  prière  ayez  l'ame  sensible  : 
Si  je  ne  les  romps  pas,  j'y  ferai  mon  possible. 
Sur  vous  seul  désormais  tous  mes  sens  occupés... 

ésopE. 
Levez  un  peu  les  yeux. 
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BUPHAOSfNB. 

Moi? 

ESOPE. 

Oui.  Vous  me  trompez. 
Ge  langage  est  tiop  doux  poi|r  être  véritable , 
Et  dans  si  peu  de  temps  ou  n'est  point  si  traitable. 
Je  pénétre  aisément  dans  votre  intention. 

DOBI9. 

Oh  l  monsieur,  là-dessus  »  je  suis  sa  caution. 
J'ai  le  cœur  sur  la  langue,  et  jamais  je  nafFecte... 

ÉSOPE. 

Tout  franc,  la  caution  m'est  encor  plus  suspecte. 
Je  veux  bien  toutefois,  pour  contenter  vos  vœux. 
Différer  notre  bymen ,  et  d*un  jour  et  de  deux. 
Je  vous  trouve  si  belle,  et  ma  flamme  est  si  forte. 
Que  je  puis  eu  mourir  de  chagrinj  mais  n'importe. 

DOAi  9,  âp^rt. 
Plût  aux  dieux! 

ÉSOPE. 

Plait^il? 

ooitis. 
Quoi? 

ESOPE. 

'  Vous  invoquez  les  cieux? 

DORIS. 

Je  dis  que  de  la  mort  vous  préservent  les  dieux... 
Quelle  perte  ! 

ÉSOPE. 

Vraiment,  je  vous  suis  redevable. 
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EUPHROSINB. 

Un  jour  ou  deux,  monsieur  l  étes-TOUs  raisonnable? 
Poar  un  effort  si  grand ,  est-ce  un  terme  assez  long? 

ÉSOPE. 

Et  quel  temps,  s'il  vous  plah,  me  demandez-^vons  donc? 
Voyons. 

BUPHROSIMB. 

!  Un  an  ou  deux.  Je  ne  puis  moins  prétendre; 
Je  suis  jeune... 

ÉSOPE. 

Et  moi  vieux  :  je  ne  sanrois  attendre. 
Avant  ^'il  soit  deux  ans ,  ridicule  et  batbon , 
Je  voudrois  bien  savoir  à  qoçi  je  serai  bon. 
Qui  me  fuit  maintenant,  qui  toupire,  qui  pleure , 
En  auroit  dans  deux  ans  une  raison  meilleure. 
Différer  de  deux  jours  est  tout  ce  que  je  puis; 
Encore  est-ce  beaucoup  dans  l'état  où  je  suis. 
Si  vous  saviez... 

ÉUPHROSINE. 

De  grâce,  ayez  plus  de  tendresse  : 
Peut-on  rien  refuser  aux  vœux  d'une  maîtresse  ? 

ÉSOPE. 

Je  suis  sourd. 

EUPHEOSINE. 

Eh  !  monsieur,  ne  vous  prévalez  pas 
De  ce  qu'à  vos  désirs  mon  père  tend  les  bras  : 
Songez  que  vous  m'aimez,  et  que  je  vous  en  prie. 

ÉSOPE. 

Arrêtez- vous...  Je  sens  que  j'ai  l'ame  attendrie. 
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D  o  R I  s  y  a  Euphrosine. 
Continuez,  madame,  attendrissez  encor. 

ÉSOPE,  à  Euphrosine» 
Amenez  votre  père ,  et  qu'on  cherche  Agénor. 
Je  vous  donne  du  temps ,  j'ai  cette  complaisance; 
Mais  enfin  c'est  un  pacte  où  je  veux  leur  présence. 
Afin  cpi'au  bout  du  terme  on  en  use  si  bien... 

BUPHROSINB. 

Ah  !  monsieur,  Agénor  n'en  fera  jamais  rien. 
Lui,  me  céder? 

Bson. 
^e  veux  <{u'il  vienne,  et  qu'il  s'oblige... 

EUPHROSINE. 

Il  ne  le  fera  point  ;  je  le  sais  bien ,  vous  dis-je. 
Quand  je  l'en  presserois ,  je  le  ferois  en  vain. 

ÉSOPE. 

Si  vous  ne  l'amenez,  soyez  prête  à  demain... 
Quelqu'un  entre. 

EUPHROSINE,  à  i^m. 
Ah  !  Doris ,  c'en  est  fait,  je  suis  morte  ! 
Sortons. 

DORIS,  b€U. 

Maudit  gobin  !  que  le  diable  t'emporte  !  ' 
Voilà  pour  Euphrosine  un  amant  bien  tourné! 

{Elles  sortent) 
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SCÈNE  III. 

PIERROT;  GQLINETTE,  t^ant  un  enfant  dtms 
tei  bras;  ÉSOPE. 

PIERROT. 

Palsandié  !  je  reviens ,  je  ne  tais  pas  damné. 

J*améne  un  oq[^eiin ,  qui  n'a  père  ni  mire , 

Et  que  je  fais  nourrir  par  notre  ménagève. 

Il  est  gras  comme  un  moine  ;  il  tette  tout  son  soàl. 

BSOPB. 

Un  W  enfant! 

PIERROT. 

Ma  femme  est,  pardié ,  beUe  itou. 
Voyez. 

B80PE. 

Elle  est  jolie,  et  paroit  bien  instruite. 
Pour  un  homme  si  grand,  elle  ea$  «p  peu  petite. 

PIERROT. 

De  méchante  denrée ,  et  de  mince  valeur, 

Tant  moins  que  Ion  en  a ,  tant  plus  c'est  le  meilleur. 

ÉSOPE. 

Il  faut  s'aimer,  bien  vivre,  et  l'hymen ,  en  revanche... 

PIERROT. 

Je  vivons,  pardié,  bien  !  J'eus  ce  soir  une  édanche 
Aussi  belle... 

ESOPE. 

Jamais  ne  vous  querellez-vons? 
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GOLINBTTE. 

Non ,  monneâr,  dieu  raarci;  Pianot  est  assez  doux. 
Il  est,  <{iiand  il  s'y  boute ,  un  tantinet  irrogne; 
Mais  tenez,  pour  le  reste  il  va  droit  en  besogne  : 
Il  n  a  dans  tout  son  eoxps  pas  un  endroit  malin. 

ÉSOPE. 

Et  vous  nourrisses  donc  ee  petit  orphelin  ? 

COLIITETTB. 

Oui ,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Vos  enfants  l'aiment-ils? 

COLINETTB. 

Pour  les  nôtres, 
H  sont  devetius  morts  :  mais  j'en  referons  d'autres  ; 
Piarrot  est  jeune. 

ÉSOPE.  ' 

Eh  bien  !  à  quoi  vous  suis-je  bon? 
(  à  Pierrot,) 
Qui  te  fait  revenir?  Est-ce  ta  chaiig«? 

PIERROT. 

Oh!  non. 
Si  je  venons  vous  voir,  c'est  pour  ce  petit  drille, 
Qui,  s'il  pouvoit  parler,  vous  diroit  qu'on  k  pille. 
Comme  il  est  mon  neveu ,  j'sommes  un  peu  parents. 
Il  avoit  de  bon  bien,  pour  huit  ou  neuf  cents  francs; 
Mais  j'avons  pour  seigneur  certain  grand  escogriffe. 
Qui  de  tous  les  seigneurs  a  la  meilleure  griffe. 
Et  qui  d'un  petit  pré  voulant  en  faire  un  grand , 
Eoehâssit  dans  lé  sien  le  bien  de  cet  enfant. 
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{à  Cotinette.) 
Tn  sais  cela  par  cœur  ;  jase  an  peu ,  Cc^etle  : 
Dis  œ  qae  c'est. 

COLINKTTB. 

Monsieur,  l'orphelin  qui  me  tette 
Est  on  petit  marmot  que  j'avons  par  emprunt  : 
Avant  qu'il  fût  venu,  son  père  étoit  défunt. 
Dès  qu'on  l'eut  débardé,  ce  fiit  une  vipère  : 
Sa  mère  le  fesit,  lui  défesit  sa  mère; 
Et  son  trépassement  lui  laissit  quelque  bien. 
Que  ce  vilain  monsieur  a  bouté  dans  le  sien. 
Il  dit  f  bredi  breda ,  mais  on  ne  le  croit  guère , 
Qu'il  prétit  de  l'aident  à  défunt  son  grand-père  ; 
Et  quand  je  lui  montrons  que  cela  ne  se  peut, 
Pour  nous  farmer  la  bouche,  il  nous  dit  qu'il  le  veut 
'  Nos  meilleures  raisons  sont  pour  lui  des  vétilles  : 
Plus  je  trouvons  de  trous,  plus  il  a  de  chevilles; 
Et,  comme  il  est  le  maître,  et  qu'il  a  du  crédit. 
D'une  seule  menace  il  nous  abasourdit. 
Un  bichon  contre  un  dogue  a  peine  à  se  défendre. 
Si  vous  n'y  boutez  ordre,  il  est  homme  à  tout  prendre. 
Quand  je  Tallis  prier  d'un  peu  mieux  en  agir. 
Il  me  disit  des  mots  qui  me  firent  rougir; 
Et  comme  je  suis  douce,  et  qu'il  a  bonne  gueule... 

(  à  Pierrot.  ) 
Tiens,  Piarrot,  de  mes  jours,  je  n'y  vas  toute  seule: 
Un  loup  dans  un  troupiau  n'est  pas  plus  malfaisant. 

PIERROT. 

Rien  n'est,  mordié,  pour  lui,  trop  chaud,  ni  trop  pesant. 
Comme  il  est  le  seigneur,  quelque  chose  qu'il  prenne. 
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Il  dit  pour  ses  raisons  qae  c'est  un  droit  d'aubaine. 
Tons  les  jours  de  sa  poche  il  tire  un  droit  nouvian  : 
Qu'on  prenne  une  écrevisse,  ou  qu'on  tue  un  moiniau. 
Il  hit,  tout  sur-le-champ ,  dans  sa  furie  extrême , 
Un  biau  procès  de  dieu ,  fût-ce  à  son  père  même. 
Il  prend  à  toutes  mains ,  et  de  toutes  façons  : 
Il  vendroit,  s'il  pouvoit ,  l'air  dont  je  jouissons. 
Il  nous  dîme  nos  cfaout,  nos  poiriaux,  nos  citrouilles. 

COLINBTTE. 

Les  fossés  du  châtiAn  sont  tout  pleins  de  grenouilles. 

Qui,  par  méchanceté,  lui  font  un  si  grand  bruit, 

Qu'il  ne  dort  pas  un  brin  tant  que  dure  la  nuit. 

Par  un  papier  quil  a,  griffonné  d'un  notaire , 

Il  vent,  bon  gré ,  mal  gré,  que  je  les  faisions  taire; 

Et,  faute  jusqu'ici  d'empêcher  leur  cancan , 

Chaque  maison  du  bourg  paie  on  éeu  par  an. 

Cest  un  dogue  affamé ,  qui  toujours  mord  ou  ronge... 

Empêcher  des  crapauds  de  crier  !  le  pouvons-je? 

DitesF^noi. 

ésoPB. 
De  tout  temps  le  foible  eut  toujours  tort. 
Le  plus  cruel  des  droits  est  le  droit  du  plus  fort. 
tt  faut  que  le  plus  fbîble  ait  dans  son  infortune. 
Pour  fléchir  le  plus  fort,  trente  raisons  contre  ime  ; 
Encore ,  asses  souvent ,  celles  qu'il  peut  avoir 
Servent^elles  de  peu ,  comme  vous  allez  voir. 
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LE  LOUP  ET  L'AGNEAU. 
FABLE. 

Uu  loup  se  trouvant  à  boire 

Où  buvoit  un  jeune  agneau. 

Eut  d'abord  l'ame  assez  noire 

Pour  lui  vouloir  faire  accroire 

Qu'il  avoit  troublé  son  eau  : 

«  Qui  te  rend  si  téméraire? 

Lui  dit  ce  traître,  en  courroux. 
L'agneau,  qui  justement  craint  sa  dent  sanguinaire. 
Prenant,  pour  le  toucher,  uu  ton  flatteur  et  doux  : 
«  Eb  !  comment,  monseigneur,  cela  se  peut-il  faire? 
«  Je  me  suis ,  par  respect ,  mis  au-dessous  de  vous. 
«  J'ai  toujours  sur  le  cœur  une  vieille  querelle ,  » 

Répondit  la  béte  cruelle, 
«  Où  tu  te  déclaras  mon  mortel  eunemi  :_ 
«  Depuis  six  mois  entiers  j'en  cherche  la  vengeance.  » 
•>  Je  n'ai,  répond  l'agujeau ,  que  deux  mois  et  demi: 
«  Gomment  poavois-je  alors  vous  faire  quelque  ofifense?- 
«  Ta  mère,  qui  me  hait,  et  qui  ne  sait  pourquoi , 
«  Hier ,  par  deux  mâtins,  me  fit  long-temps  poursuivre.  - 

•  Ma  mère  cessa  de  vivre , 

«  Quand  elle  accoucha  de  moi.  — 
«  G'est  donc  ton  père?  —  Mon  père 
«  Du  boucher  inhumain  a  senti  la  fureur.  — 
«  G'est  donc  ta  scrar  ou  ton  frère.  — 
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«  Je  n'ai  ni  frère  ni  sœur.  — 
«  Oh  bien  !  €[và  que  ce  soit ,  il  faut  que  je  me  venge  : 
«  Je  suis  las  d'écouter  tout  ce  que  tu  me  dis.  » 
Lors ,  sans  plus  de  raison ,  il  l'égoige  et  le  mange. 

Force  grands  font  de  même  à  l'égard  des  petiU; 
'N'et-il  pas  vrai? 

C0LiNETTB,d  PUrrot. 
Piarrot,  le  joli  petit  conte  ! 

PIERROT.. 

Eh  !  fi  !  mordié  !  le  loup  devroit  mourir  de  honte  : 
L'agneau  bnvoit  à  part ,  et  ne  lui  disoit  mot. 

ÉSOPB. 

Ma  pauvre  Colinette,  et  mon  pauvre  Pierrot, 
Voilà  comme ,  à  peu  près ,  par  le  commun  usage. 
Font  envers  leurs  vassaux  les  seigneurs  de  village. 
Quand  d'un  bois  ou  d'un  champ  il  leur  plaît  un  morceau. 
Des  agneaux  malheureux  troublent  toujours  leur  eau; 
Et  pour  peu  qu'on  résiste  aux  raisons  qu'ils  se  forgent. 
Non  contents  de  les  tondre,  on  voit  qu'ils  les  égoiigent. 
Il  sera  bientôt  nuit,  et  vous  êtes  de  loin; 
Adieu  ^  De  cet  enfant  ayez  beaucoup  de  soin  : 
Je  ne  partirai  point  sans  lui  rendre  justice. 

PIERROT. 

Écootez ,  je  savons  comme  on  paie  un  sarvice  : 
Si  vous  en  usez  bien ,  à  biau  jeu  biau  retour. 

COLINETTB. 

N'allez  point  nous  bailler  d  eau  bénite  de  cour. 

On  dit  qu'en  ce  lieu-là  l'on  fait  semblant  qu'on  s'aime, 

Etque  promettre  et  rien ,  c'est  quasiment  de  même. 
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Allés,  je  sois  nbcère ,  et  le  sais  en  tout  lieu. 

PIERROT. 

Adieil;  je  tous  quittons  :  voici  du  monde. 

éSOPE. 

Adieu. 
PIERROT,  à  part. 
Mordié  !  plus  je  le  yois ,  moins  je  devine  conyoïe 
On  a  mis  tant  d'esprit  dans  un  si  vilain  homme. 
(  Pierrot  et  CoUnette  sortent  avec  t enfant.  ) 

SCÈNE  IV. 

DEUX  COMÉDIENS,  ÉSOPE. 

LB   PREMIER    COMEDIEN. 

lionMeAr  (car  par  la  ville  on  dit  publiquement 
QjÊ»  vouf  ne  voulez  pak  qu'on  vous  traite  antreraent) , 
Choisis  par  notre  corps,  noas  faisons  nos  délices 
De  venir  vous  ofïrir  ses  tràs  humbles  services  : 
Le  soin  dm  vos  plaisirs  conduit  ici  nos  pas. 

ésOPE. 

Étranger  en  ce  lieu,  je  ne  vous  connois  pas. 

Qn  étes-vous,  s'il  voas  plaît?  Votre  mine  est  si  haute, 

Que  peut  être  en  parlant  ferois-je  quelque  faute. 

LE  SECOND   COMÉDIEN. 

Gomédittiis.  Bientôt  nous  vous  serons  connus. 

ÉSOPE. 

CdHiédiens  !  Oh  !  oh  !  soyez  les  bienvenus  • 
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Vous  donnes  des  plaisirs  dont  je  sais  idolâtre. 
Eh  bien  !  qu'est-ce,  messieurs?  Comment  va  le  théâtre  ? 
Combien  dans  votre  troupe  étes-vous  d'acteurs? 

LB   PREMIER   COMEDIEN. 

Trop. 
Lorsque  moins  on  y  pense,  il  en  Tient  an  galop. 

ÉSOPE. 

Tant  mieux  :  à  bien  jouer  le  grand  nombre  s'excite. 

LE    SECOND   COMÉDIEN. 

Tant  pis;  car,  plus  on  est ,  plus  la  part  est  petite. 

ÉSOPE. 

La  scène  est  pins  remplie,  et  chacun  prend  des  soins... 

LE    PREMIER    COMÉDIEN. 

La  scène  est  plus  remplie,  et  la  bourse  l'est  moins. 
Pour  peu  qu'en  ce  métier  on  ait  le  vent  en  poupe. 
Quinze  acteurs,  bien  choisis,  font  une  bonne  troupe; 
Suivant  leur  caractère  ils  ont  tous  de  l'emploi  : 
Pour  bien  jouer  son  rôle  on  ne  s'attend  qu'à  soi. 
Mais  quand  on  est  beaucoup  du  même  caractère. 
Un  auteur  en  suspens  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire; 
Sur  qui  que  ce  puisse  être  on  s'arrête  son  choix. 
Pour  en  contenter  un  il  en  chagrine  trois; 
Et  s'il  faut  m'expliquer  à  dessein  qu'on  m'entende, 
Cest  un  petit  chaos  qu'une  troupe  si  grande. 

ÉSOPE. 

Avezfvous  des  auteurs  dans  cette  ville-ci? 

LE   SECOND  COMÉDIEN. 

Oui ,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Bons? 
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LB  SECOND   OOMÉDIBN. 

Eh,  eh... 

ésoPB. 

J'entends.  Coud-couci. 
Malheur  à  qui  s'en  mêle ,  et  n'en  est  pas  capable  ! 
s'il  n'a  Tait  de  charmer,  il  n'est  point  excusable  : 
Le  sëv^  auditeur,  pour  un  mot  de  travers , 
Ne  fait  miséricorde  à  pas  un  de  ses  yeis  : 
Il  est  si  délicat  que  pour  le  satisÊiire 
Il  faut  du  merveilleux  ou  bien  du  nécessaire. 
Qu'on  n'ait  point  de  pain  blanc,  on  en  mange  du  bis, 
•Be  velours  on  de  serge  on  se  fait  des  habits , 
Parcequ'en  quelque  état  que  le  destin  nous  range. 
Il  iiwt  i^solument  qu'on  s'habille  et  qu'on  mange  ; 
Mais,  du  consebtement  de  cent  peuples  divers. 
Rien  n^t  moins  nécessaire  au  monde  que  des  vers. 
Et  par  cette  raison,  qui  me  semble  équitable, 
Les  passablement  bons  ne  valent  pas  le  diable. 

LE  SECOND   COMÉDIEN. 

Nous  représenterons ,  quand  vous  nous  viendres  voir, 
L'ouvrage  le  plus  beau  que  nous  puissions  avoir  : 
Â  vous  bien  divertir  toute  la  troupe  aspire. 
Quel  jour  choisisse^vous? 

ESOPE. 

Je  ne  puis  vous  le  dire. 

Le   second    COMÉDIEN. 

De  grâce... 

ÉSOPE. 

Je  ne  sais  quand  j'aurai  le  loisir. 
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LB   PREMIER    COMÉDIEN. 

Un  joar  dans  la  semaine  est  Ikcile  à  choisir  : 
Il  nous  est  important  d'avoir  votre  réponse. 
^  ésoPE. 

Pourquoi? 

I.E   PREMIER   COMÉDIEN. 

Par  la  raison  qu'il  faut  qu'on  vous  annonee. 
Quand  vous  nous  viendrez  voir,  plus  de  monde  y  viendra 
Que  tont.vaste  qu'il  est  notre  hôtel  n'en  tiendra; 
Et,  comme  un,  vrai  phénix  unique  en  votre  espèce. 
Ce  sera  pour  vous  voir  plus  que  pour  voir  la  pièce. 
J'en  suis  sûr. 

ÉSOPE. 

C'est-^-dire ,  à  parler  nettement , 
Que  c'est  moi  qui  serai  le  divertissement; 
Et,  pour  aller  au  but  où  votre  troupe  aspire. 
Vous  tirerez  l'argent,  et  moi  je  ferai  rire. 
Je  veux  de  m'annoncer  vous  épargner  le  soin; 
C'est  un  honneur  trop  grand  et  dont  je  suis  trop  loin  : 
U  n'est  que  pour  les  gens  du  plus  sublime  étage. 
Et  qui  n'est  rien  du  tout  doit  au  moins  être  sage. 
Nous  avons  en  passant  déchif&é  les  auteurs  ; 
Parlons  un  peu  de  vous.  Étes-vous  bons  acteurs? 
Je  dis ,  en  général ,  sans  désigner  personne. 

i.E  SECOND    COMÉjDIEN. 

Oui,  monsieur,  notre  troupe  est  vraiment  assez  bonne. 
Non  qu'on  soit  tous  égaux ,  ne  croyez  pas  cela  ; 
Les  uns  sont  merveilleux,  et  les  autres... 

ÉSOPE. 

La  la. 
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Je  vous  entends.  La  titrape,  en  public  étalée , 
Est,  à  dire  entre  nons ,  marchandise  mêlée. 
Ne  voos  figurez  point  <{a'en  ne  faisant  pas  bien 
Vous  soyez  épai^és,  vous  qui  n'épargnez  rien  : 
Pour  reprendre  avec  fruit  les  sottises  des  autre» , 
Il  faut  avoir  le  soin  de  bien  cacher  les  vôtres , 
Et  ne  pas  follement  s'exposer  à  l'ennui 
De  montrer  ses  défauts  en  jouantceuz  d'autrui. 
Donnez-vous  au  public  force  pièces  nouvelles? 

LK   PREMIER    COMEDIEN. 

Tous  les  mois. 

ÉSOPE. 

Ou  du  moins  qu'on  fait  passer  pour  telles. 
Depuis  neuf  ou  dix  ans ,  et  cela  n'est  pas  beau. 
Vos  nouveautés ,  dit^-on,  n'ont  plus  rien  de  nouv<;au. 
Qu'on  annonce  une  pièce,  on  promet  des  merveilles, 
Qui  de  chaque  auditeur  charmeront  les  oreilles; 
Et  quand  pendant  un  mois  on  l'a  prônée  aûui , 
On  rencontre  souvent  ce  qu'on  va  voir  ici. 

LA  MONTAGNE  QUI  ACCOUCHE. 
FABLE. 

Le  bruit  courut  un  jour  qu'une  haute  montagne 
Dans  une  heure  accoucheroit  : 
Chacun  se  mit  en  campagne , 
Pour  voir  l'enfant  qu'elle  auroit. 

Mais  ce  colosse  affreux,  dont  l'orgueilleuse  tête 

Alloit  jusques  au  ciel  défier  la  tempête. 
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Et  de  tons  les  passants  rendoit  les  yenz  surpris , 
Trompant  des  spectatears  l'ardeur  impatiente , 

Après  une  longue  attente , 

Accoucha  d'une  souris. 

Vous  ne  pouvez  nier,  tout  acteurs  que  vous  êtes, 
Que  ce  que  je  dis  là  ne  soit  ce  que  vous  faites. 
Qui  de  vous ,  je  vous  prie ,  est  le  complimenteur? 

LE   PREMIER   COMiDIBN. 

C'est  moi,  monsieur. 

ÉSOPE. 

C'est  vous? 

LE   PREMIER  COMEDIEN. 

Moi-même. 
ésoPE. 

ErgOf  menteur. 
Celui  qui  fait  l'annonce,  et  qui  taille  et  qui  coupe , 
Est  ordinairement  le  menteur  de  la  troupe. 
Il  vaut  mieux  louer  moins,  et  ne  pas  tant  mentir. 
A  vous  voir,  toutefois,  je  veux  bien  consentir  : 
Mais  quand  j'irai  chez  vous ,  jouez,  s'il  est  possible. 
Ce  que  dans  votre  troupe  on  a  de  plus  lisible , 
Pour  xf^e  laisser  douter,  foit  comme  je  me  voi. 
Si  l'on  rit  de  la  pièce  ou  si  Ton  rit  de  moi. 
Il  n'est  point  où  je  suis  de  tragique  où  l'on  pleure. 
Jouez-vous  tons  les  jours  ? 

LE  SECOND   COMÉDIEN. 

Oui,  monsieur. 

ÉSOPE. 

A  quelle  heure? 
«9 
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I.B   PRBBfBK    COMBDIEM. 

Dans  nne  heare  an  plus  tard  nons  allons  €omoienoer. 

BSOPE. 

Voilà  le  vrai  moyen  de  ne  pas  m  annoncer. 
Messienn,  pour  anjourdlini  je  retiens  une  loge. 

LB  PREMIBR    COMBDIEN. 

On  n'ansa  pas  le  temps  de  faire  votre  éloge. 

ESOPE. 

Et  m*en  peut-on  Caire  un ,  à  moins  qu'il  ne  soit  faux? 
Que  l'on  n'ait  pas  le  temps  de  compter  mes  devants. 
Gela  suffit. 

LESBCOHD   COHBDIEII. 

Eh  quoi!  tous  êtes  inflejdble? 

ÉSOPE. 

A  TOUS  servir  ailleurs  je  ferai  mon  possible. 
Adieu...  Je  vois  des  gens  que  j'ai  mis  en  courroux , 
Que  je  vmoi  dâniuicher  pour  les  mener  chez  vous. 

{Les  deux  comédiens  sortent 

SCÈNE  V. 

LÉARQUE,EUPHEOSINE,  AGÉNOa^DORIS» 
'     ÉSOPE.    ^ 

•    ESOPE. 

Oh  çà ,  je  suis  ravi  de  nous  voir  tous  ensemble  : 
Parlons  de  bonne  fui  sur  ce  qui  nous  assemble. 
Monsieur  le  gouverneur,  quel  est  votre  dessein? 

LÉABQUE. 

De  vous  donner  ma  fille. 
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B86PB. 

Et  quand? 

LéARQUV. 

Demam. 

BUPHROSIITE. 

Demain? 
Mon  père ,  à  mon  égard  montrez-voua  moins  sévèra  : 
Monsieur  en  use  mieux ,  il  consent  qu'on  diffère; 
Ma  prière  le  touche  et  rien  ne  tous  émeut  ! 

ÉSOPB. 

Eh  bien  donc  !  à  demain ,  puisque  monsieur  le  veut. 

ACiNOR. 

Ne  vous  en  flattez  point,  si  vous  n*avez  envie 
De  m'arracher  ensemble  Euphrosine  et  la  vie. 
Je  vois  oà  je  m'expose ,  et  sais  votre  crédit; 
Il  n'est  rien  là^-dessus-  que  je  ne  me  sois  dit  : 
Grésus  né  voit,  n'entend,  n'agit  que  par  vous-même. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter,  si  je  perds  ce  que  j'aime? 
Et  que  peut-il  me  faire,  avec  tout  son  pouvoir. 
Qui  soit  pis  que  ma  rage  et  que  mon  désespoir? 
Monsieur  le  gouverneur  m'a  promis  Euphrosine; 
Et  ce  n'est  plus  à  lui  le  bien  qu'il  vous  destine. 
J'ai  reçu  sa  parole ,  et  je  m'y  suis  fié. 

LBARQVE. 

Il  est  vrai ,  mais  monsieur  est  privilégié. 

]ésOPB. 

Voyons  donc ,  s'il  vous  plait,  quel  est  mon  privilège. 
Suifr^je  plus  beau ,  mieux  fait ,  noble ,  riche ,  enfin  ?  qu'ai-je  ? 
Parlez. 
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M'êtes  Tons  pas  fiiYori  de  Crésos? 

ÉSOPE 

Pmt-étn  que  demain  je  ne  ]e  serai  pins; 

Et  coDune  la  fiivenr  n'est  qn'nn  éclair  qui  hrilie. 

Qui  passe  rarement  dans  la  même  famille. 

Elle  a,  qoand  elle  change,  nn  retour  si  coîsant. 

Que  la  ÊiTenr  passée  est  nn  malheur  présent. 

AçéaoT  est  bien  bât,  et  votre  fille  est  belle; 

L'vn  est  né  gentilhomme,  et  l'autre  demoiselle. 

J'ai  Élit  de  leur  amour  nn  sévère  examen  : 

Ce  sont  les  plus  beaux  feox  que  puisse  unir  rhymen; 

Et  je  n'ai  feint  d'aimer  et  de  nuire  à  leur  flamme. 

Que  pour  approfondir  ce  qu'ils  avoient  dans  l'âme. 

Il  me  feroit  beau  voir,  chargé  comme  nn  Atks , 

Faire  le  soupirant  ponr  de  jeunes  appas  ! 

Le  seul  âge  inégal  rend  l'hymen  misérable , 

Et  si  vous  en  doutez,  écoutez  cette  fiible. 

L'HOMME  ET  LES  DEUX  FEMMES. 
fa|ble. 

Un  homme  des  plus  insensés, 
A  quarante-cinq  ans,  le  cceur  rempli  de  flammes. 

S'avisa  d'épouser  deux  fenmies  : 
Pour  le  faire  enrager  une  c'étoit  assez. 
L'une  avoit  soixante  ans ,  et  l'antre  viogt  et  quatre  : 
Toutes  deux  à  l'envi  le  vouloient  à  leur  goût; 

Et  souvent  c'étoit  à  se  battre  ' 
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A  ^i  mieux  en  yiendroit  à  bout. 
Pour  le  faire  à  leur  badinâge 
L'une  et  l'autre  n'onblioit  rien  : 
La  vieille  sonhaitoit  ^'il  parût  de  son  âge, 
La  jeune  auroit  voulu  qu'il  eût  été  du  sien. 

Tous  les  matins,  sous  un  prétexte  honnête 
De  montrer  leur  amour  par  de  petits  devoirs , 
Chacune,  en  le  peignant,  arrachoit  de  sa  tête. 
L'une  les  cheveux  blancs,  l'antre  les  cheveux  noirs . 
Enfin ,  chauve  et  pelé ,  sa  présence  importune 

Le  rendit  par-tôut  o<fieux. 
Pour  combler  un  hynten  de  joie  et  de  fortune, 
d  faut  l'assortir  un  peu  mieux  : 
Il  étoi,t  trop  jeune  pour  l'une , 
Et  pour  l'autre  il  étoit  trop  vieux. 

Monsieur  le  gouverneur,  vous  me  devez  entendre. 

LÉARQUE. 

J'accepte  avec  plaisir  Agénor  pour  mon  gendre  : 
Votre  approbation  en  augmente  le  prix. 

AGÉNOR. 

Je  ne  puis  dire  un  mot,  tant  vous  m'avez  surpris! 
Monsieur,  c'est  justement  que  chacun  vous  renomme  : 
^e  doute  que  la*  terre  ait  un  plus  honnête  hoomie. 

mvvuiiosiiSE,à  Ésope. 
Vous  voyez  mes  raisons  pour  ne  vous  point  aimer; 
Mais  je  n'en  ai  pas  moins  pour  vous  bien  estimer  : 
Je  m'en  fais  un  devoir  que  rien  ne  peut  enfreindre. 

ESOPE,  à  Doris. 
Vous  qui  du  chat-huant  n'avez  plus  rien  à  craindre... 

19. 
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DORIS. 

Oh  !  monsieur,  contre  moi  n'ayez  point  de  courroux; 
Tout  le  monde  eût  pensé  ce  que  j*ai  dit  de  wous. 

BSOPB. 

Fort  bien  !  c'est  s'excuser  d'une  belle  manière  ! 
N'importe,  oublions  tout  ;  rendons  la  joie  entière. 

(  aux  deux  amants,  ) 
Loin  de  mettre  un  obstacle  à  vos  justes  désirs. 
Je  veux  faire  aux  chagrins  succéder  les  plaisirs  ; 
C'est  en  ami  sincère  à  ^oi  je  m'étudie. 
Commençons  dès  ce  soir  par  voir  la  comédie; 
Et ,  pendant  la  faveur  dont  m'honore  le  roi , 
Qu'aucun ,  avec  raison,  ne  se  plaigne  de  moi. 


FIN  DESOPE  A  LA  VILLE. 


ÉSOPE  A  LA  COUR, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE  EN  CINQ  ACTES, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  16  décembre 
1701. 


À I 


PERSONNAGES. 

CRÉSUS,  roi  de  Lydie. 

ÉSOPE,  minittre  d'eue. 

TIRBÈNE,        I  membics  da  oonieil  de  Crésos,  et 

TBASTBULE,  (       iecreto  ennemis  d'Ésope. 

IPHIS,  (aTori  disgracié. 

ABSINOÉ ,  princesse,  parente  et  maîtresse  de  Crësos. 

LAIS,  confidente  d'Afsinoé. 

PLEXIPE,  fade  ooortisan. 

RHODOPE,  maltresse  d'Ésope. 

LÉONIOE ,  esclave  de  Thraoe ,  mère  de  Bhodope. 

IPHICRATE,  vienz  général  d'armée. 

CLÉON,  jeune  colonel. 

M.  6R1FFET,  financier. 

ATIS,  capitaine  des  gardes  de  Crésns. 

LIGAS,  domestique  d'Ésope. 

Gamdes. 


La  scène  est  à  Sardis,  ville  capitale  de  Lydie, 


PROLOGUE. 


UN  PETIT  GÉNIE. 

Que  direz-vons ,  messienrs,  à  moins  d'être  indulgents, 
De  Voir  d'abord  paroître  un  marmot  sur  la  scène? 
Est-il  à  présumer  que  je  vaille  la  peine 

D'amuser  tant  d'honnêtes  gens? 
Au  bonheur  d'être  grand  j'anrois  tort  de  prétendre  ; 

C'est  un  bien  qui  m'est  interdit: 
L'auteur  pour  son  génie  ayant  tOuIu  me  prendre , 
Se  faut>-il  étonner  que  je  sois  si  petit? 

Je  laisse  aux  grands  esprits  à  choisir  dans  l'histoire 

Des  événements  de  grand  poids. 
C'est  un  si  vaste  champ  que  le  champ  de  la  gloire. 
Qu'on  y  peut  arriver  par  différents  endroits. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ont  épuisé  les  veilles 

Des  Racines  et  des  Corneilles  :  ^ 
Molière  a  critiqué  les  habits  et  les  mœurs; 
Et  je  souhaiterois,  avec  l'aide  d'Ésope, 

Pouvoir  déraciner  des  cœurs 

Les  vices  qu'on  y  développe. 

«  Quel  petit  génie  est-ce  là?  » 
Diront  ceux  qui  sont  las  des  fables  : 
«  Pour  qui  nous  croit-il  prendre ,  en  débitant  cela?  » 
Pour  qui?  Pour  des  gens  raisonnables; 
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Pour  des  gens  de  boa  goût,  qui,  lom  d'être  rappui 

Des  impeitineaoes  d'aatnii. 
Sont  ravis  de  les  Toîr  poor  s'empêcher  d'en  €ûre. 

Les  pins  judicieux  conseik 
A  nous  porter  an  liïen  servent  mo&s  d'ordinaire 

Qne  les  Êintes  de  nos  pareils. 

Ne  voos  attendez  pas  à  des  éclats  de  rire 
Dans  ce  ^'on  va  représenter: 
L'intention  de  la  satire 
Est  d'instruire  et  non  de  flatter. 

Quoique,  depuis  Ésope,  il  plaise  aux  destinées 

Avoir  &it  écouler  plos  de  deux  mille  années , 
Ou  la  chronologie  a  tort. 
Tons  les  hommes  étant  des  hommes, 

Cenz  des  siècles  passés  et  du  temps  où  nous  sommes 
Ont  toujours  en  quelque  rapport 

Si  quelqu'un ,  par  hasard,  d'un  mauvais  caractère , 
S'y  trouve  ai  bien  peint  qu'il  soit  presque  parlant , 

Il  ne  tient  qu'à  lui  de  bien  faire, 

11  ne  sera  plos  ressemblant. 

Je  ne  vcn»  dis  rien  de  l'ouvrage  ; 
S^îl  mérite  votre  suffrage , 
Sans  vous  le  demander,  il  est  sàr  de  l'avoir. 
Mon  but,  en  le  faisant,  fut  l'honneur  de  vous  plaire  : 
Cest  le  plus  digne  salaire 
Que  j'en  puisse  recevoir. 

Vm  DP  PROLOGUI. 


ÉSOPE  À  LA  COUR, 

COMÉDIE  HÉROÏQUE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  L 

T1RAÈNE,  TRASTBULE. 

TIRRÈNE. 

Non,  je  ne  pois  garder  plus  long-temps  le  silence; 
Ma  haine  ponr  Ésope  a  trop  de  Tiolenoe. 
Grésus ,  infatué  d'un  objet  ai  hidenv, 
Le* voyant  de  retour,  nous  néglige  tous  deux. 
Notre  zélé  est  suspect,  quelque  pur  qu'il  puisse  être  ; 
De  l'esprit  de  ce  prince  il  s'est  rendu  le  maître; 
Pour  l'obséder  lui  seul  il  l'éloigné  de  nous  : 
Et  prêt  à  l'abymer  tous  hésita  ! 

TRASTBULE. 

Moi? 

TIRRBNS. 

Vous. 
Quel  sujet  vous  oblige  à  différer  sa  perte? 
Prenons  l'occasion  qui  nous  en  est  offerte. 
Nous  aTOns  de  sa  fourbe  un  fidèle  témoin; 
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A  détromper  Créons  appliqaons  notre  eoia. 
Qa'attendez-voat  ? 

T11A8TB17LE. 

J'attends  qae  nous  loi  voyions  £ûre 
Ce  qu'avant  son  voyage  il  faisoit  d'ordinaire. 
Ébloui  d'un  trésor  qu'il  ne  pouvoit  trop  voir, 
n  l'alloit  visiter  le  matin  et  le  soir. 
Ne  le  détournons  point  de  sa  première  route, 
Et  craignons  qu'en  ce  lieu  quelqu'un  ne  nous  écoute. 
Des  états  de  Crésns  ayant  fait  tout  le  tour, 
Avec  un  bien  immense  il  en  esk  de  retour; 
Et  son  trésor  grossi  grossira  la  tempête 
Qui  demain ,  au  plus  tard,  doit  écraser  sa  té(e. 
Soyez  dans  votre  baine  aussi  ferme  que  moi , 
Et  croyez... 

TIBRÂNE. 

Parlez  bas;  il  vient  avec  le  roi. 
Du  retour  de  ce  traitre  il  a  l'ame  cbarmée. 

SCÈNE  II. 

CRÉSUS,  ÉSOPE,  IPHIS,  TIRRÈNE, 
TRASYBULE,  suite. 

caésus,  à  Tïnèneetà  Trasybule. 
Trouvez-vous  au  conseil  à  l'heure  accoutumée. 

{à  Ésope.)  {àlphis.) 

Allez...  Demeure,  Ésope...  Et  vous,  Ipbis,  sortez. 

IPBIS. 

Eh  !  seigneur,  se  peut-U  qu'après  tant  de  bontés?... 
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CRÉSUS. 

Mon  ordre  est  ane  loi,  c'est  moi  qui  vous  l'annonce; 
Sortez.  Je  ne  veux  point  d'inutile  réponse. 

IPHIS. 

Si  mon  zélé... 

CKÉSUS. 

Je  bais  les  discours  superflus  : 
Iphis,  sortez,  vous  dis-je,  et  ne  me  voyez  plus. 

(Tirrène,  Trasybule,  Ipkis,  et  la  suite,  sortent) 

SCÈNE    III. 

CRÉSUS,  ÉSOPE. 

CRÉSUS. 

Pour  toi,  mon  cher  Ésope,  il  faut  que  je  t'avoue 

Que  de  ton  équité  tout  le  monde  se  loue. 

Il  n'est  grands  ni  petits  des  endroits  d'où  tu  viens 

Qui  ne  fassent  des  vœux  pour  mes  jours  et  les  tiens. 

Après- avoir  été ,  par  Tordre  de  ton  prince, 

Réformer  les  abus  de  province  en  province. 

Il  ne  te  restoit  plus  qu'à  bâter  ton  retour 

Pour  venir  réformer  les  abus  de  ma  cour. 

Rends  les  vices  a£freux  à  tout  ce  que  nous  sommes; 

Tous  les  hommes  en  ont,  et  les  rois  sont  des  hommes. 

Le  ciel  qui  les  choisit  les  élève  assez  haut 

Pour  faire  voir  en  eux  jusquau  moindre  défaut. 

Loin  de  Aatter  les  miens  dans  ce  degré  suprême, 

A  corriger  ma  cour  commence  par  moi-même  : 

Régie  ce  qœ  je  dois,  suivant  œ  que  je  puis. 


a3o  ÉSOPE  A  LA  COUR. 

Et  rends^moi  digne  enfin  d*étie  ce  que  je  suis. 

ésoPE. 
Seigneur,  vous  obéir  est  ma  pli|s  forte  envie. 
C'est  à  vous  que  mon  zélé  a  consacré  ma  vie; 
Mais ,  dans  Theureux  état  oà  vos  bontés  m'ont  mis , 
Ne  me  commandez  rien  qui  ne  me  soit  permis. 
Il  est  beau  qu'un  monarque  aussi  grand  que  vous  Tètes, 
Pour  s'immortaliser,  fasse  ce  que  vous  faites. 
Qu'au  gré  de  la  justice  il  régie  son  pouvoir , 
Et  qu'exempt  de  défauts  il  ait  peur  d'en  avoir; 
Mais  si  vous  en  aviez,  quel  bomme  en  votre  empire 
Seroit  assez  bardi  pour  oser  vous  le  dire  ? 
Ce  n'est  point  pour  les  rois  qu'est  la  sincérité  : 
Tout  se  farde  à  la  cour  jusqu'à  la  vérité. 
L'encens  fiit  un  plaisir  dont  l'ame  extasiée 
Jamais  jusqu'à  ce  jour  ne  s'est  rassasiée; 
Et  Ton  étale  aux  rois  d'un  plus  tranquille  front 
Les  vertus  qu'ils  n'ont  pas  que  les  défauts  qu'ils  ont. 

CRÉSOS. 

Et  c'est ,  mon  cber  Ésope ,  à  quoi,  s'il  est  possible , 
Tu  me  dois  empécber  d'avoir  le  cœur  sensible. 
Quel  monarque  a-t-on  vu ,  pendant  qu'il  a  régaé , 
Qui  de  mille  vertus  ne  fût  accompagné? 
Les  rois  qui  sur  ma  tête  ont  transmis  la  couronne 
Ont  eu ,  quand  ils  régnoient ,  tons  les  noms  qa'on  me  doniie  ; 
Et  ceux ,  après  ma  mort ,  qui  me  succéderont 
Les  auront  à  leur  tour  pendant  qu'ils  régneront. 
'Par-là  je  m'aperçois,  ou  du  moins  je  soupçonne , 
Qu'on  encense  la  place  autant  que  la  personne; 
Qu'on  me  rend  des  honneurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi, 
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Et  que  le  trône  enfin  Femporte  sar  le  roi. 
Si  ta  veux  que  ta  foi  ne  me  soit  point  suspecte , 
Ne  soufhre  dans  ma  cour  nul  flatteur  qui  l'infecte. 
L'équité,  qui  par-tout  semble  emprunter  ta  voix, 
Est  ce  qu'on  s'étudie  à  déguiser  aux  rois; 
Pour  me  la  faire  aimer ,  fais-la-moi  bien  connoitre  : 
Je  t'en  prie  en  ami ,  je  te  l'ordonne  en  maître. 
Je  suis  jeune,  et  peut-être  assez  loin  du  tombeau: 
Mais  que  sert  un  long  régne ,  à  moins  qu'il  ne  soit  beau? 
De  ton  zélé  pour  moi  donne-moi  tant  de  marques, 
Que  je  ressemble  un  jour  à  ces  fameux  monarques 
Qui,  pour  veiller,  défendre  et  régir  leurs  états, 
Eu  sont  également  l'œil ,  l'esprit ,  et  le  bras. 
Guide  mes  pas  toi-même  au  chemin  de  la^loire. 

ÉSOPE. 

Les  rois  presque  toujours  y  vont  par  la  victoire  : 
Leurs  plus  nobles  travaux  sont  les  travaux  guerriers. 
Eh  l  quel  prince  a-t-on  vu  plus  couvert  de  lauriers? 
'Après  avoir  deux  fois  vu  Samos  dans  vos  chaînes , 
Vaincu  cinq  rois  voisins  et  fait  trembler  Athènes, 
Pour  en  vaincre  encore  un ,  qui  les  surpasse  tous, 
Vous  n'avez  plus,  seigneur,  à  surmonter  que  vous. 
Sans  être  conquérant  un  roi  peut  être  auguste. 
Pour  aller  à  la  gloire  il  sufBt  d'être  juste. 
Dans  le  sein  de  la  paix  faire  de  toutes  parts 
Dispenser  la  justice  et  fleurir  les  beaux-arts, 
Protéger  votre  peuple  autant  qu'il  vous  révère, 
C'est  en  ^tre,  seigneur,  le -véritable  père; 
Et  père  de  son  peuple  est  un  titre  plus  grand 
Que  ne  le  fut  jamais  celui  de  conquérant. .. 
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Je  vous  parle ,  seigneur»  en  serviteur  fidèle. 

CRBSUS. 

Eh  !  qni  sait  mieux  que  moi  la  grandeur  de  t»n  léle? 
Poursuis.  N'interromps  point  des  avis  si  prudents. 
Et  des  soius  du  dehors  passe  à  ceux  du  dedans  : 
Examine  ma  cour,  et  n'y  souffre  aucun  vice  ; 
Bannis-en  les  ahns,  chasse-s-en  l'injustice  : 
Ta  bonté  pour  le  peuple  a  pris  des  soins  si  grands!... 

ÉSOPB. 

Que  le  peuple  et  la  cour,  seigneur,  sont  difXërents  ! 

Quoiqu'on  nomme  le  peuple  un  monstre  à  plusieurs  têts, 

Si  les  uns  sont  grossiers ,  les  autres  sont  honnêtes. 

Bans  les  moins  délicats  j'ai  trouvé  tant  de  (bi. 

Qu'une  seide  parole  est  pour  eux  une  loi. 

La  cour  en  apparence  a  bien  plus  de  justesse  ; 

C'est  le  séjour  de  l'art  et  de  la  politesse  : 

Mais  combien  de  chagrins  y  faut-il  essuyer. 

Et  sur  quelle  parole  ose-t-on  s'appuyer? 

Tout  rares  qu'ils  y  sont,  les  amis  s'embarrassent; 

Tels  voudroient  s  étouffer  que  l'on  voit  qui  s'embrassent. 

Pour  un  dont  la  vertu  trouve  un  heureux  destin , 

Mille  vont  à  leur  but  par  un  autre  chemin  : 

L'un ,  qui  pour  s'élever  n'a  qu'un  foible  mérite , 

Sous  un  dehors  zélé  cache  un  cœur  hypocrite; 

L'autre  met  son  étude  à  vous  donner  des  soins , 

Quand  il  sait  que  vos  yeux  en  seront  les  témoins; 

Celui-ci  fait  du  jeu  sa  capitale  affaire , 

Cet  autre  en  plaisantant  devient  sexagénaire; 

Et  l'on  arrive  ainsi ,  presque  en  toutes  les  cours , 

D'un  pas  imperceptible  à  la  fin  de  son  cours. 
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On  est  si  dissipé  qa'avant  que  de  connoitre 
Ce  que  c'est  que  d'être  homme ,  on  y  cesse  de  l'être  ; 
Et  ceux  qui  de  leur  temps  examinent  Temploi 
Trouvent  qu'ils  ont  vécu,  sans  qu'ils  sachent  pourquoi. 

CRÉSUS. 

Je  reconnois  ma  cour,  je  ne  puis  te  le  taire , 

Au  fidèle  tableau  que  tu  me  viens  de  faire . 

Mais  un  trait  important,  que  tes  soins  ont  omis. 

Un  roi  ne  sait  jamais  s'il  a  de  vrais  amis. 

De  tant  de  courtisans ,  qui  toujours  sur  mes  traces 

M'accompagnent  mes  pas  que  pour  avoir  des  grâces , 

Je  ne  puis  distinguer,  au  rang  où  je  me  voi, 

Ceux  qui  m'aiment  pour  eux,  ou  qui  m'aiment  pour  moi. 

Je  voudrois  quelquefob ,  pour  savoir  si  l'on  m'aime , 

Pendant  un  mois  ou  deux  me  voir  sans  diadème  ; 

Et  dans  mon  premier  rang  être  ensuite  remis, 

Pour  ne  me  plus  méprendre  au  choix  de  mes  amis. 

Qui  sais-je  qui  me  flatte  ou  qui  me  rend  justice.^ 

Je  ne  dis  pas  un  mot  que  chacun  n'applaudisse; 

Et  si  l'on  prévoyoit  ce  que  je  dois  penser, 

On  m'applaadiroit  même  avant  de  m'énoncer. 

Je  confonds  le  iaux  zèle  avec  le  véritahle. 

ÉSOPB. 

Permettes-moi,  seigneur,  de  vous  dire  une  fable. 
Jamais  la  vérité  n'entre  mieux  chez  les  rois 
Que  lorsque  de  la  fable  «lie  emprunte  la  voix. 
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LE  LION,  L'OURS,  LE  TIGRE,  ET  LA  PANTHÈRE. 

FABLE. 

Par  cent  fameux  exploite  un  liou  renommé, 
AyaDt  su  d'an  vieux  cerf,  qa'il  conneisBoU  fidèle. 
Que  souvent  tels  et  tels,  dont  il  étoit  charmé, 
Payoient  ses  bontés  d'un  fenx  «te , 
En  voulut  par  lm-i*méme  être  mieux  mfofinë. 
Il  fait  veuic  un  tigre,  un  ours,  une  panthère, 
Apres  à  la  curée ,  et  qui,  sans  hésiter. 
Quand  de  quelque  désordre  ils  podvoient  profiter, 
De  la  péibe  d'antmi  ne  s'in<|uiétoient  guère. 
K  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  à  qui  j'ai  si  souvent 

K  Confié  le  soin  de  ma  gloire, 
«  Je  crois,  sans  me  flatter  d*iin  bspoir  décevant, 
«  Avoir  uu  sur  moyen  de  vivr»  dans  Thistoire.  » 
Alors  faisant  semblant  d'être  eocor  dans  l'erreur. 

Et  d'ignorer  leur  aftifiKê, 

Il  leur  propose  une  it^stice, 

Dont  lui-même  avoit  de  l'horreur. 
«  Pesez  bien ,  leur  dit-il,  ce  que  je  vous  propose , 
«  Et  suivtout  que  ma  gIoir&  aille  «vaut  toute  chose  : 

«  Je  n'ai  rien  de  plus  important.  » 
m  Ce  que  vous  proposes  est  juste  et  nécessaire,  » 
Répond  tout  d'une  voix  la  troupe  mercenaire , 

u  Et  rien  ne  le  fut  jamais  tant.  » 

m  Pensez-y  deux  fois  plutôt  qu'une,  « 

Reprit  doucement  le  lioi|; 
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«  Et ,  si  je  vous  suis  «lier,  ayez  soin  de  mon  nom  : 
«  Les  rois  ont  moins  besoin  d'augmenter  leur  fortune 

«  Que  de  voir  crottre  )ettr  renom.  » 
«  Seigneur,  répond  encor  la  bande  insatiable , 

«  Quelque  dessein  que  vous  ayez, 

•  Pour  rendre  une  chose  équitable 

«  Il  suffit  que  vous  la  vouliez.  » 
«  Dangereux  conseillers,  adulateurs  infâmes  !  » 
Dit  le  lion  terrible,  en  élevant  sa  voix , 

«  Je  trouve  de  si  basses  âmes 

«  Indignes  d'approcher  des  rofs. 

«  Fuyez  loin  de  moi,  troupe  avide, 
«  Qui  des  foibles  agneaux  et  du  chevreuil  timide 

«  Êtes  si  justement  l'efFroi  : 

«  C'est  votre  intérêt  qui  vous  guide , 

M  Ce  n'est  point  la  gloire  du  roi.  » 
D'un  exil  éternel  ayant  puni  l'audace 

De  leurs  conseils  pernicieux , 
U  mena^  de  la  méthe  disgrâce 
Les  animaux  qui  briguèrent  leur  place , 

Si  ils  ne  la  remplissoîent  pas  mieux  ^ 

Une  mémorable  victoire. 
Que  sur  troi»  léopards  il  eut  le  même  jour, 
A  l'éclat  da  sa  vie  ajouta  m6Sns  de  gloire 
Que  de  s'être  défait  de  ces  pestes  de  cour. 

Pour  expliquer  l'énigme  et  dévoiler  i*emblème , 
Croyez-vous  qu'un  monarque  aussi  grand  que  vous-même. 
Ne  fît  pas  une  belle  et  louable  action 
I^imiter  ^Iqulefots  l'adresse  du  lion? 
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Vous  voyez  que  je  songe  à  vous  6xer  ici. 

ABSIHOB. 

Eh  !  qui  t'a  commandé  de  t'ezpUquer  ainsi? 

LAÏ8. 

Quand  je  puis  obliger,  ma  joie  est  asses  grande 
Pour  n  attendre  jamais  que  l'on  me  le  commande. 
Lui,  comblé  de  vertus,  vops,  brillaote  d'appas. 
Cet  hymen  à  tous  deux  ne  vous  dépUiroit  pas. 
Qui  ponrres-vous  trouver,  vous  et  lui,  qui  vous  vaille? 

ÉSOPE. 

Je  réponds  du  succès  pour  peu  que  j'y  travaille. 
Madame  ;  obligez-moi  de  me  le  commander. 
Votre  gloire  est  d'un  prix  à  ne  point  hasarder; 
Et  je  vous  dois  assez  ponr  oser  vous  promettre 
Que  me  la  confier  ce  n'est  point  la  commettre. 
Est-il  un  sort  plus  beau  que  d'asservir  trois  rois? 
Croyez-moi,  bâtez-vous  de  choisir  un  des  trois. 
L'ordinaire  destin  des  beautés  difficiles 
Est  d'avoir  des  retours  de  chagrins  inutiles  : 
Qui  ne  veut  point  d'un  bien  quand  il  le  peut  avoir. 
Ne  l'a  pas  quand  il  veut,  comme  vous  allez  voir. 

LE  HÉRON  ET  LES  POISSONS. 

FABLE. 

Il  me  semble  avoir  lu  dans  beaucoup  de  volumea 
Que ,  lorsqu'on  veut  trop  prendre,  on  est  soi*méme  pris. 
Un  héron,  glorieux  de  voir  que  de  ses  plumas 
On  faisoit  pour  les  rois  des  aigrettes  de  prix. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  a4i 

ISe  tronvoit  dans  les  eaux,  hors  la  perche  et  la  truite , 
Aucun  antre  mets  q[ui  lui  plat; 
Brochet ,  carpe ,  tanche ,  et  la  suite, 
Étoient  pour  son  gosier  des  poissons  de  rehut. 
^  Un  jour  d'été ,  dès  les  quatre  heures 

Que  le  poisson  rentre, en  ses  trous, 
Les  plus  jolis  brochets ,  les  carpes  les  meillenves , 
A  sa  discrétion  se  livroient  presque  tous. 

Mais  ce  n  est  pas  là  ce  qu'il  cherche  ; 
N'ayant  pas  si  matin  l'appétit  bieu  ouvert ,     , 

Et  ne  voyant  truite  ni  perche^ 
Il  ne  fit  pas  semblant  d'avoir  rien  découvert. 
Sept  heures  sonnent,  huit,  et  son  appétit  s'ouvre  : 
Alors  dans  la  rivière  il  fait  divers  plongeons; 
Et  pour  tous  biens  il  ne  découvre 
Qu'une  écrevisse  et  deux  goujons  4 
Pour  un  oiseau  si  vain ,  une  si  mince  proie , 
Loin  de  le  contenter,  redoubla  son  dédain. 
Cependant  le  temps  passe,  et  durant  qu'il  tournoie 
L'exercice  augmente  sa  faim. 
Qui  le  croiroit?  le  héron  difficile , 
Qui  méprisa  tant  de  si  beau  poisson. 
Sur  le  midi,  fatigué,  las,  débile, 
Fut  bien  heureux  d'avoir  un  limaçon. 

Du  héron  dédaigneux  la  peinture  naïve 
Ne  nous  expose  rien  qui  tous  les  jours  n'arrive. 
Des  amants  les  mieux  faits  et  les  plus  vertueux 
Une  fille  à  seize  ans  souffre  à  peine  les  vœux  ; 
Son  orgueil  en  rebute  autant  qu'il  s'en  présente } 

ai 
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Et  tout  lui  paioh  bon  quand  die  en  a  quarante. 

Sans  faire  des  amants  un  si  long  examen  » 

Il  faut  aller  au  bot ,  et  le  but  est  l'hymen. 

L'âge  qu0  vota  aves  est  le  temps  où  l'on  charme  : 

Penses-y. 

AHSINOB. 

•  Franchement ,  TOtre  héron  m*alarpie; 
Et  mon  cœnr  inquiet >  depuis  cette  leçon, 
A  peur  d'être  réduit  an  sort  du  limaçon. 
Plus  j'entends  vos  raisons ,  plus  je  les  trouve  bonnes. 
Il  est  beau  de  donner  des  appuis  aux  courotines  ; 
Je  suivrai  vos  avis. 

LAÏS. 

Le  plus  tôt  vaut  le  mieux  : 
Une  plante  stérile  est  maudite  des  dieux. 
Qu  est-ce  qu'une  princesse  et  vertueuse  et  belle 
Peut  faire  de  meilleur  qu'une  fille  comme  elle. 
Qui  suive  son  exemple,  et  qui  puisse,  à  son  tour. 
Pour  un  futur  monarque,  en  mettre  nne  autre  au  jom? 
On  ne  peut  du  beau  temps  faire  un  trop  bon  usage. 

▲  RSINOÉ. 

Je  ne  l'écoute  pas;  elle  est  folle. 

ÉSOPE* 

Elle  est  sage, 
Et  raisonne  si  bien  sur  ce  que  nous  disons 
Que  j'entre  avec  plaisir  dans  toutes  ses  raisons. 
Quand  pour  faire  des  rois  le  ciel  veut  que  l'on  vive, 
C'est  offenser  les  dieux  de  demeurer  oisive  : 
Et  chacun  dans  l'automne  a  des  remords  cuisants 
D'avoir  en  bagatelle  employé  le  printemps. 
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Paidon;  j'ai  le  mallieur  d'être  an  peu  trop  sincère. 

▲  RSINoé. 

Est-il  ane  vertu  qui  soit  plus  oécessaire? 

Plût  au  ciel  qu'à  ia  cour  chacun  vous  ressemblât^ 

Et  que  ce  fut  aiusi  que  le  monde  y  parlât  I 

Je  vous  trouve  si  juste  en  tout  ce  que  vous  faites, 

Vertu  sublime  et  rare  en  la  place  où  vous  êtes. 

Que,  pour  vous  faire  voir  quelle  foi  j'ai  pour  vous. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  choisir  mon  époux. 

A  ce  que  vous  ferez  je  suis  prête  à  souscrire. 

Après  cette  assurance,  adieu;  je  me  retire. 

Songez  à  votre  fable  en  faisant  un  tel  choix. 

ÉSOPE. 

Oui,  madame;  et  de  plus  à  ce  que  je  vous  dois. 

/  hAis,  à  Ésope. 

Comme  il  s'en  faut  beaucoup  que  je  ne  sois  si  belle, 
Aussi  ne  sais>je  pas  si  difficile  qu  elle. 
En  lui  cherchant  son  fait,  si  vous  trouviez  le  mien. 
Vous  n'obligeriez  pas  une  ingrate. 

ÉSOPE. 

Fort  bien. 
{Arsinoé  et  LaU  sortent.) 

SCÈNE    V. 

PLEXIPE,  ÉSOPE. 

PLEXIPE. 

Ah  !  monsieur,  que  de  joie,  après  six  mois  d'absence. 
Dans  kt  miin  de  Satdis  cause  totre  présence  ! 
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Chacun,  faisant  des  Toenx  pour  votre  henieux  retour. 

Avec  impadenoe  aspiroit  à  ce  jour. 

Moi  qui ,  de  vos  vertns  adoratenr  sincère , 

Ne  pois  trop  voos  marquer  i»mbien  je  vons  révère; 

Pour  vous  en  assarer,  j'ai  saisi  ce  moment. 

BSOPK. 

Je  sois  bien  redevable  à  votre  empressement. 
A  qnoi  dans  vos  dfaiseins  poifrje  voos  être  utile? 

PLBXIPB. 

Que  1  on  est  médisant  dans  cette  grande  ville  ! 
Je  n  anrois  jamais  cm  qu'on  en  fftt  venu  là. 

■  SOPB. 

Comment!  à  quel  propos  me  dites-vous  cela? 

PLEXIPE. 

Etes-vous  assuré  qu'aucun  ne  nous  entende? 

BSOPS. 

Que  de  précaution  votre  secret  demande  ! 
Le  bonheur  de  Crésns  lui  fait-il  des  jaloux? 
Quelqu'un... 

PLBXIPB. 

En  votre  absence  on  a  médit  de  vous. 

BSOPB. 

De  moi? 

PLBXIPB. 

De  vous.  Trois  fois  j'ai  pensé  vous  l'écrire. 

BSOPB- 

On  peut  dire  de  moi  bien  du  mal  sans  médire; 
Je  VOUS  l'apprends. 

PLBXIPB. 

Des  gens,  qtte  vous  comblei  de  biens, 
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Blâment  votre  conduite  en  tons  lears  entretiens; 
Et,  comme  apparemment  aucun  ne  les  soupçonne, 
Ce  sont... 

ÉSOPE. 

Gardez-Tous  bien  de  me  nommer  personne. 
Peut-être,  foible.et  prompt ,  chercberois-je  un^moyen. 
De  leur  faire  du  mal  quand  ils  me  font  da  bien. 
Je  ne  veux  point  savoir  qui  sont  ceux  qui  médisent; 
Mais  je  veux,  si  je  pui^,  que  leurs  plaintes  m'instruisent, 
Qu  ik  me  rendent  service  en  croyant  m'outrager, 
Et  que  leur  médisance  aide  à  me  corriger. 
Dites-moi  sur  quels  points  ils  blâmoient  ma  conduite. 

PLBXIPB. 

On  tenoit  des  discours  et  sans  ordre  et  sans  suite... 
Soit  quoo  eût  de  la  baine  ou  qu'on  fût  en  courroux... 
Je  sais  confusément  qu'on  médîsoit  de  vous. 
Je  ne  sais  rien  de  plus  dont  je  vous  puisse  instruire. 

ÉSOPE. 

Si  vous  ne  savez  rien,  que  n)e  venez-vous  dire? 
Pourquoi  de  mes  amis  me  donner  du  soupçon? 
Croyez- vous  ne  manquer  que  de  mémoire? 

PLEJXIPB. 

£b  !  non. 
Je  suis  fait  comme  un  autre,  et  je  ne  puis  comprendre 
Ce  qni  me  peut  manquer. 

isoPE. 

Je  m'en  vais  vous  rapprendre. 
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LA  MARCHANDISE  DE  MAUVAIS  DÉBIT. 
FABL£. 

ApoUon  et  Mercure,  étant  brouillés  là  haut. 

Ne  savoient  ici-b«s  où  donner  de  la  tête; 

Ils  n  avoient  point  d'argent,  et  c'est  nn  grand  défaut  : 

Jamais  de  l'indigence  on  n'a  ohâmé  la  fête. 

«  Que  deviendrons-nous,  dirent-ils, 

«  Si  Jupiter  ne  nous  rappelle?  • 
Faire  des  tours  de  main,  aussi  prompts  que  subtils , 

Est  nn  art  où  Mercure  excelle  ; 

Mais  il  craignoit  les  alguazUs, 
Et ,  s'il  se  rencontroit  sous  leur  patte  cruelle , 

De  mettre  en  œuvre  les  outils 

De  la  justice  criminelle. 

L'ingénieuse  pauvreté. 
Qui,  pour  vivre  de  rien,  rêve,  invente,  s'exerce. 

Leur  fit  voir  plus  de  sûreté 

A  faire  un  louable  commerce. 
Mais  comment?  Ils  n'ont  rien,  argent,  fonds,  ni  crédit 
Pendant  cet  embarras  il  arrive  une  foire  : 
Apollon  s'avisa  de  vendre  de  l'esprit. 

Et 'Mercure  de  la  mémoire. 
Après  s'être  postés  dans  l'endroit  le  plus  beau , 
Pour  attirer  du  peuple  et  de  la  chalandise. 
Chacun  dans  un  écriteau 
Etala  sa  marchandise. 
Mais  à  peine  Mercure  a-t-il  planté  le  sien 
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Que  de  tonte  la  foire  il  attire  la  foule  : 
Le  monde  rient,  s'en  va,  puis  revient  et  s'éconle, 

Sans  diminuer  en  rien. 
Le  marchand  de  mémoire  en  fournit  la  contrée  ; 
Mais  le  marchand  d'esprit  à  peine  fut-il  vu: 

Il  vendoit  une  denrée 
Dont  le  plus  idiot  croit  être  assez  pourvu. 
Il  s*écrie,  il  s'emporte,  fl  se  rompt  la  cervelle: 
«  Messieurs,  dit-il ,  messieurs ,  tournez  id  vos  pas; 

«  De  quoi  la  mémoire  sert-elle, 
«  Quand  l'esprit ,  par  malheur,  ne  l'accompagne  pas?  • 

Il  eut  beau  foire  et  beau  dire. 

Beau  se  plaindre  et  fulminer, 

Apollon,  avec  sa  lyre , 

S'en  alla  sans  étrenner. 

Il  n'est  pas  maîaisé  de  croire 
Que  de  sa  marchandise  il  n'eut  point  de  débit; 
On  dit  à  tout  moment  qu'on  n'a  point  de  mémoire. 
Et  l'on  ne  dit  jamais  que  l'on  n'a  point  d'esprit. 
Si  l'on  tenoit  encore  une  pareille  foire, 
Vous  iriez  à  grands  pas  vous  fournir  de  mémoire; 
Et ,  quelque  bon  marché  qu'Apollon  vous  offrit, 
Vous  n'en  feriez  pas  un  pour  avoir  de  l'esprit. 
Est-ce  en  avoir  une  once  et  le  mettre  en  usage 
Que  de  faire  à  la  cour  un  si  bas  personnage? 
Ceux  dont  vous  observez  les  discours  et  les  pas. 
Ou  sont  vos  ennemis,  ou  bien  ne  le  sont  pas  : 
s'ils  sont  vos  ennemis ,  la  passion  vous  guide  ; 
Si  ce  sont  vos  amis ,  c'est  leur  être  perfide  : 


a48  ÉSOPE  A  LA  COUB. 

Et  de  tous  les  emplois  le  plus  lâche  àujounf  hui 

Est  d^étre  Tespion  des  paroles  d  autrui. 

Plos  sincère  que  vous,  je  dis  ce  que  je  pense. 

PLEXIPE. 

J'attendois  de  mon  zélé  une  autre  récompense. 

ESOPE. 

Quand  j'aurois  un  trésor  à  mettre  en  votre  main. 
Vous  manquez  de  mémoire,  et  l'oublieriez  demain. 
C'est  perdre  ses  bienfaits  que  de  les  mal  répandre. 

SCÈNE  VI. 

LICAS,  ÉSOPE,  PLEXIPE. 

LICAS. 

Dans  votre  appartement  Rhodope  va  se  rendre. 
Elle  m'envoie  ici  vous  le  faire  savoir. 

BSo^E,â  Plexipe. 
Adiea.  J'ai  du  regr^  de  trahir  votre  espçir. 
Fassent  les  médisants  tout  ce  qu'ils  pourront  faire, 
Je  sais  par  quel  moyen  on  les  force  à  se  taire  ; 
Et  pour  me  venger  d'eux,  je  vais  vivre  si  bien 
Qu'ils  auront  de  la  peine  à  me  reprocher  rien. 


FIK    ou    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


•      SCÈNE  L 

ÉSOPE,  RHODOPE. 

ÉSOPE. 

Vous  me  suivez  en  yain;  soufFrez  que  je  respire. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  ce  que  j'avois  à  dire? 

Je  n'ai  rien  oublié,  dans  mon  juste  courroux , 

Des  sujets  de  chagrin  que  j'avois  contre  vous. 

C'est  dans  ce  lieu,  vous  dis-je,  où.  le  conseil  s'assemble, 

Et  je  ne  prétends  pas  qu'on  nous  y  trouve  ensemble; 

J'ai  mes  raisons. 

RHODOPE. 

Et  moi,  j'ai  les  miennes  anssi 
Pour  ne  me  pas  résoudre, à  vous  quitter  ainsi. 
Il  est  juste  à  mon  tour  que  je  vous  entretienne. 

B^OPE. 

Le  roi  dans  on  moment  vient  ici. 

RHODOPE. 

Qu'il  y  vienne  : 
Jusqu'à  ce  qu'il  y  soit,  je  ne  vous  quitte  pas. 

ÉSOPE. 

Vous  croyez  m'éblouir  par  vos  trompeurs  appas? 
Tout  difforme  et  hideux  que  vous  paroisse  Ésope, 


a5o  ÉSOPE  A  LA  COUR. 

Ne  TOUS  en  flattez  pas,  infidèle  Bhodope; 

Vos  yeux  n'ont  plus  sur  moi  le  pouvoir  qu  ik  ont  eu  : 

Je  vous  abuserois,  si  je  vous  l'avois  tu. 

Honteux  d'avoir  vécu  dans  votre  indigne  chaîne. 

Plus  j'eus  d'amour  pour  vous ,  plus  j  ai  pour  vous  de  haine. 

Je  ne  sais  point  de  terme  à  pouvoir  l'exprimer. 

RHODOPB. 

Vous  me  haïssez  trop  pour  ne  me  plus  aimer. 

ÉSOPE. 

Non;  vos  charmes  pour  moi  n'ont  plus  aucune  amorce. 

RHODOPE. 

Vos  remords  seront  vains,  si  nous  faisons  divorce  : 
Pensez-y  bien ,,de  grâce,  avant  d'en  venir  là; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  n'éprouvez  point  cela. 
Suivons  aveuglément  la  route  accoutumée. 
Je  suis  ce  que  j'étois  quand  vous  m'avez  aimée  : 
J'enjuie... 

•      ÉSOPE. 

Épargnez-vous  des  serments  superflus  : 
Vous  étiez  vertueuse,  et  vous  ne  i'étes  plus. 
Pendant  cinq  ou  six  mois  qu'a  duré  mon  absence^ 
Vous  avez  tout  perdu,  foi  ;  pudeur,  innocence^ 
Et  les  honteux  attraits  qui  vous  sont  demeurés. 
Par  l'emploi  qu'ils  ont  eu  sont  tous  défigurés. 

RHOOOPB. 

Si  c'est  là  mon  portrait  et  que  je  lui  ressemble. 
Je  ne  m'étonne  pas  de  nous  voir  mal  ensemble. 
Sur  quelle  conjecture  avez- vous  ces  soupçons? 
J'attrois  fait  un  beau  fruit  de  toutes  vos  leçons  ! 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  su  vous  le  dîro  : 
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J'aime  à  me  divertir,  à  folâtrer,  à  rire  ; 
Et  par-tout  où  je  vais,  les  filles  que  je  voi, 
A  peu  près  de  même  âge,  out  même  goût  que  moi. 
C'est  de  vous  que  je  tiens  qu'une  fille  avisée 
Doit  avoir  un  air  libre,  une  manière  aisée; 
Et  qu'il  n'est  presque  rien  dont  on  ne  vienne  à  bout 
Lorsque  avec  bienséance  on  s'accommode  à  tout. 
De  quoi  vous  plaignez-vous?  je  suis  votre  doctrine. 
Veut-on  rire ,  je  ris  ;  badiner ,  je  badine; 
Mais  dans  tous  les  plaisirs  dont  je  vous  fais  l'aveu. 
Ce  n'est  qu'amusement ,  qu'innocence ,  que  jeu. 

ESOPE. 

Ah!  Rbodope,  Bhodope,  à  qui  j'avois  envie 

De  donner  les  moments  les  plus  chers  de  ma  vie. 

Mon  cœur  qui  sans  tendresse  auroit  moins  de  courroux, 

Préviendroit  vos  raisons ,  s'il  en  étoit  pour  vous. 

Je  ne  me  souviens  point  de  vous  avoir  instruite 

A  vivre  sans  égards ,  sans  pudeur,  sans  conduite  ; 

Mais  je  me  souviens  bien  de  vous  avoir  appris 

Qu'un  orgueil  ridicule  attiroit  du  mépris, 

Qu'un  air  libre,  enjoué  seyoit  bien  à  votre  âge; 

Mais  Rhodope ,  un  air  libre  est-ce  un  libertinage? 

Et ,  dans  ce  que  je  fais  ni  dans  ce  que  j'écris , 

Me  voit-on  d'aucun  vice  infecter  les  esprits? 

Si  d'un  remords,  au  moins,  vous  vous  sentez  capable, 

Profitez  des  leçons  que  contient  cette  fable; 

Et  voyez  à  quel  point  on  doit  être  confus 

D'avoir  eu  de  l'honneur  et  de  a*en  avoir  plus. 
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LE  JARDINIER  ET  L'ANE. 
fable; 

L'àue  d'an  jardinier  fleuriste, 
Ayant  pour  le  marché  des  paniers  pleins  de  fleurs. 

Pour  en  savourer  les  douceurs 
Une  foule  de  gens  le  suivoient  à  la  piste. 
Mais  il  trouve  au  retour  un  contraire  destin  : 
Pour  se  faire  maudire  il  suffit  qu'il  se  montre  ; 
Ceux  qui  le  suivoient  le  matin 
Le  soir  évitent  sa  rencontre. 
«  Ne  t*en  étonne  pas,  lui  dit  le  jardinier, 
«  Ces  effets  différents  ont  différentes  causes  : 
«  Ce  matin  tu  portois  des  roses, 
«  Ce  soir  tu  portes  du  fumier. 
•  Qui  suivoit  ce  matin  ta  senteur  agréable, 
«  Ce  soir  fuit  ta  puanteur.  » 
Tant  on  devient  effroyable. 
Quand  on  perd  sa  bonne  odeur  ! 

Vous  reconnoi8se2!>*vous,  Rbodope,  en  cette  fable? 

KHODOPE. 

Non  :  l'application  n'en  est  pas  raisonnable. 
Je  veux  bien  ressembler  à  l'àne  du  matin; 
Mais  à  celui  du  soir,  j'en  aurois  du  chagrin. 
J'ai  retenu  de  vous  mille  agréables  choses 
D'une  aussi  bonne  odeur  que  les  paniers  de  roses  ; 
Mais  on  ne  m'a  point  vue ,  oubliant  mon  devoir. 
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Le  matin  vertueuse ,  et  coupable  le  soir. 
Je  hais  l'honneur  féroce  et  la  vertu  chagrine  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ris ,  chante,  badine  ; 
Et,  croyant  ma  conduite  exempte  de  remords, 
Je  ne  prends  aucun  soin  de  sauver  les  dehon. 
Il  est  vrai  qu'on  en  parle,  et  que  de  vieilles  dames, 
Dont  le  cœur  est  eocor  susceptible  de  flanmies. 
Faciles  à  remplir  les  désirs  d'un  amant, 
Ne  peavent  présumer  qu'on  rie  innocemment; 
Et ,  jamais  à  l'amour  n'ayant  été  rebelles. 
Elles  jugent  de  moi  comme  elles  jugent  d'elles. 
Rien  n'est  plus  dangereux,  dans  leurs  petits  complots. 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  le  sont  à  huis  clos; 
Ç[ui  des  moindres  plaisirs  condamnent  l'ini^Dcence , 
Et  trouvent  tout  permis  en  sauvant  l'apparence. 
Pour  moi,  qui  marche  droit,  je  ne  me  contrains  pas. 

ésoPE. 
Que  vous  avez ,  traîtresse ,  et  d'esprit  et  d'appas  ! 
Quand  le  ciel  vous  forma  sur  un  si  beau  modèle, 
Que  ne  vous  faisoit-il  aussi  sage  que  belle  ! 
Il  vous  a  dénié  le  plus  grand  bien  de  tous. 
Et  je  vais  être  foible  autant  et  plus  que  vous. 
Me  trompé-je?  etes-vous  fidèle  à  votre  gloire  : 
Tâchez,  s'il  est  possible,  à  me  le  faire  croire. 
Vous  aurez  peu  de  peine  à  me  persuader; 
Mon  cœur  à  se  trahir  demande  à  voas  aider , 
Vous  le  verres  se  rendre  à  la  plus  foible  excuse  : 
Parlez, 

RHODOPE 

Méritez-vous  que  je  vous  désabuse? 

22 
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Combien  d'injures. . .    . 

BSOPC. 

Trop  pour  d'innocents  appas; 
Trop  peu,  si  j'ai  raison  et  qu'ils  ne  le  soient  pas  !.. 
Mais ,  adien  ;  le  roi  vient ,  retirez-vons ,  de  grâce. 
Soit  que  je  vous  éponse,  on  qn  un  autre  le  fasse , 
s'il  en  est  temps  encor ,  faites  que  votre  éponz 
N'ait  aucune  raison  de  se  plaindre  de  tous; 
Et  portes-lui  pour  dot,  comme  une  rare  offrande, 
Toute  l'intégrité  que  l'hymen  vous  demande. 

{Rhodope  sort.) 

SCÈNE  II. 

CRÉSUS,  TRASYBULE,  TIRRÈNE,   ÉSOPE. 

CRÉS178. 

Asseyes-Toos. 

{Il  Rassied,  ainsi  que  Trasybule  et  Tïrrène.) 
BSOPB,  à  Crésus. 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  d'nn  sang... 

GRSSUS. 

Ton  mérite  y  supplée,  et  vaut  le  plus  haut  rang. 
Assieds- toi,  je  le  veux...  Depuis  plus  d'une  année, 
Mes  sujets  de  leur  roi  sonhaitent  l'hyménée  ; 
Et  tous  contents  de  moi,  comme  je  le  suis  d'eux, 
s'ils  me  voyoient  nn  fils ,  s'esttmeroient  heurenx. 
Cotis,  père  d'Argie ,  épuisé  par  les  guerres , 
Qui  fatiguent  son  peuple  et  désolent  ses  terres. 
Pour  nous  unir  ensemble  à  ne  rompre  jamais , 
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Me  fait  olfHr  sa  fille  et  demander  la  paix  : 
8a  couronne,  lui  mort ,  appartient  à  sa  fille. 
Mais  en  vain  à  mes  yeux  cette  couronne  brille  ; 
Arsinoë,  soumise  i  tout  ce  que  je  'veux , 
A  trouvé  le  secret  de  s'attirer  mes  vœux  ; 
En  s  assujettissant  à  mon  pouvoir  suprême , 
Elle  m'a  d'un  coup  d'œil  assujetti  moi-même. 
Le  trône  de  Phrygie  à  mon  trône  étant  joint. 
Sans  doute  ma  puissance  iroit  au  plus  haut  point  : 
Pour  balancer  mon  choix  cette  raison  est  forte  ; 
Mais  enfin  sur  mon  cœur  Arsinoé  l'emporte. 
Et  j'attends  de  vos  soins  une  décision 
En  faveur  de  l'amour  ou  de  l'ambition. 
Parlez-moi  librement:  et  qu'un  pur  zèle  éclate. 

TIRRÈNE. 

Seigneur,  cette  matière  est  un  peu  délicate. 
Vous  aimez;  il  faudroit,  pour  vous  faire  ma  cour, 
Approuver  votre  choix  et  flatter  votre  amour. 
Une  si  vertueuse  et  si  belle  princesse 
D'un  monarque  si  grand  mérite  la  tendresse; 
Mais  les  raisons  d'état ,  qui  par  d'austères  lois 
Sont  toujours  les  liaisons  les  plus  fortes  des  rois. 
M'obligent  à  vous  dire ,  avec  un  cœur  sincère. 
Qu'à  l'hymen  d'un  grand  roi  l'Amour  n'assiste  gnèn; 
Que  ses  plus  dignes  soins  sont  ceux  de  sa  grandeur. 
Et  qu'il  doit  à  sa  gloire  immoler  son  ardeur, 
Arsinoé  pour  dot  a  des  yeux  qui  vous  charment, 
Des  attraits  si  touchants  qu'ils  émeuvent,  désarment; 
Mais  des  yeux  si  charmants  et  des  attraits  si  doux 
Perdront  bien  de  leur  prix  quand  iU  seront  à  vous. 
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Cinq  ou  six  mois  d'hymen  ralentissent  les  flammes, 

Et  la  vertu  des  grands  n'est  pas  d'aimer  leurs  femmes. 

Quelque  appât  que  pour  vous  ait  un  amour  naissant, 

Seigneur,  une  couronne  en  est  un  plus  puissant  : 

En  devenant  l'époux  de  la  princesse  Argie, 

A  de  vastes  états  vous  joignez  la  Phrygie; 

Eh  !  quels  jaloux  voisins  oseront  vous  troubler, 

Qu'avec  tant  de  pouvoir  vous  ne  fassiez  trembler? 

TRASTBULB. 

J'ose  ajouter,  seigneur,  à  ce  qu'a  dit  Tirrène, 
Que  c'est  de  vos  sujets  rendre  l'attente  vaine; 
Et  que,  las  de  la«guerre  et  des  maux  quelle  a  faits. 
Avec  impatience  ils  attendent  la  paix. 
Quoique  par  vos  exploits  on  ait  vu  la  Phrygie 
Du  sang  de  ses  enfants  assez  souvent  rongie , 
Les  succès  les  plus  beaux  et  les  plus  glorieul 
Me  sont  pas  sans  chagrin  pour  les  victorieux. 
Si  l'un  s'en  réjouit,  l'autre  s'en  désespère; 
Tel  embrasse  son  fils,  qui  regrette  son  frère  ; 
Et  la  guerre  après  soi  traîne  tant  de  malheurs. 
Qu'il  est  peu  de  lauriers  qui  ne  coûtent  des  pleurs. 
Ceux  qu'élève  le  ciel  aux  dignités  suprêmes. 
Maîtres  de  tant  d'états ,  ne  le  sont  pas  d'eux-mêmes; 
Et  lorsque  de  l'hymen  ils  subissent  les  lois , 
C'est  à  la  politique  à  leur  prescrire  un  choix. 
Seigneur,  Arsinoé  f<ït<<elle  encor  plus  belle, 
La  Phrygie  et  la  paix  ont  plus  de  charmes  qu'elle. 
L'intérêt  de  l'état  me  fait  parler  ainsi  : 
Voilà  mon  sentiment. 
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CRÉBVs,àÉsope. 
Et  le  tien? 
ésoPB. 

Le  voici. 
Pour  peu  qu'à  l'écouter  votre  bouté  s'applique, 
Vous  verrez  ce  que  c'est  qu'un  hymen  politique. 

LE  COQ  ET  LA  POULETTE. 
FABLE. 

pn  jeune  coq  des  mieux  huppés, 

En  rôdant  par  son  voisinage, 
Dn'une  jeune  poulette  aussi  belle  que  sage, 
Eut  les  yeux  et  le  cœur  également  frappés. 
Le  coq  étant  fort  beau,  comme  elle  étoit  fort  belle. 
Elle  sentit  pour  lui  oe  qu'il  sentoit  pour  elle  : 
Leurs  cœurs  des  mêmes  traits  furent  tous  deux  blessés; 
Et  tous  deux,  pénétrés  de  la  même  tendresse, 
Du  matin  jusqu'au  soir  ils  se  voyotent  sans  cesse. 

Et  ne  se  voyoieat  pas  assez. 
Pendant  que  l'un  et  l'autre  à  l'amour  s'abandonnent, 

Et  qu'ils  jurent  si  tendrement 

De  s'aimer  éternellement, 
Leurs  sévères  parents  autrement  en  ordonnent. 

Le  père  du  coq  le  contraint 

A  quitter  sa  chère  poulette  : 
En  vain  de  sa  rigueur  il  gémit  et  se  plaint, 
)1  fattt  qu'il  obéûse  ou  qu'il  hme  retraite. 
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D'abord  il  va  percher  8nr  le  toit  le  plos  hant 

De  la  plus  déserte  cabane  ; 
Mais ,  faute  d'aliment,  il  lui  fallut  bientôt 
Épouser,  en  pestant,  une  poule  feisane. 

Ces  époux ,  dès  le  premier  jour, 

Empêchés  de  leur  contenance, 

S'étant  mariés  sans  amour. 

Se  traitèrent  sans  complaisance. 

Outre  qu'ils  négligeoient  le  soin 
De  se  dire  des  yeux  quelque  chose  de  tendre. 
Leur  langage  à  tous  deux  étoit  un  baragouin 

Que  chacun  ne  pouvoit  entendre  : 

Quand  le  coq  chantoit  ou  parloit. 
Sa  faisane  eût  juré  que  c  étoient  des  murmures  ; 

Quand  la  feisane  l'appeloit. 

Il  croyoit  oaïr  des  injures. 
En  un  mot,  leur  destin  ne  fit  point  d'envieux. 

Il  (aut  que  pour  bien  vivre  ensemble 
L'amour  ait  soin  d'unir  œ  que  l'hymen  assemble  : 

Il  est  sûr  qu'on  s'entend  bien  i 


Qu'à  vos  désirs,  seigneur,  Arsinoé  réponde, 
N'étes-vous  pas  le  roi  le  plus  heureux  du  monde? 
Sans  un  besoin  prestiunt,  qu'à  peine  je  conçoi , 
Pourquoi  chercher  ailleurs  ce  que  l'on  a  ches  soi? 
Les  différentes  mœurs,  le  diffiérent  langage , 
Ne  sont  pas  des  liens  par  où  le  cœar  s'engage^ 
Et  sur  celui  dies  rois  c'est  faire  un  attentat 
Que  de  l'assujettir  aux  maximes  d'état. 
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Pour  contenter  le  peuple  et  le  roi  de  Phrygie, 
Accordez-liii  la  paix,  sans  épouser  Argle. 
Vous  auriez,  elle  et  tous,  dee  chagrin»  infinis  ; 
Vos  états  seroient  joints,  et  vos  cœurs  désunis. 
Jamais  félicité  n*eût  été  plus  parfaite 
Que  le  bonheur  du  coq,  s'il  eut  eu  sa  poulette. 
Sans  cesse  de  l'hymen  il  se  seroit  loué, 
Comme  fera  Crésos  avec  Arsinoé. 
Sa  vertu  vous  répond  d'un  bonheur  infaillible. 

caésus. 
Que  tu  me  touches  bien  par  où  je  suis  sensible  ! 
Pressé  par  tes  raisons,  je  vais  mettre  à  ses  pieds 
Tout  ce  qu'a  d'éclatant  le  trâne  où  je  me  sieds. 
Et  lui  faire  savoir,  par  un  rédt  fidèle , 
Avec  quelle  chaleur  tu  m'as  parlé  pour  elle. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

TIRRÈNE,  TRASTBULE,  ÉSOPE. 

TIRUBME. 

Crésus  à  nos  conseils  préfère  vos  avis; 

Loin  d'en  être  jaloux,  nous  en  sommes  ravis  : 

Il  ne  sauroit  pour  vous  faire  voir  trop  d'estime. 

THASTBULE. 

Quel  ministre  a-t-il  eu  d'un  esprit  plus  sublime? 
Vous  le  servez  si  bien  que,  d'un  commun  aveu. 
Quoi  qu'il  fasse  pour  vous,  il  fait  encor  trop  peu. 
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TIRRÈHB. 

Combien  ai-je  d'iphis  souhaité  la  disgrâce, 
Poar  avoir  le  plaiair  de  vous  Yoir  en  sa  place  ! 
Il  en  étoit  indice,  et  vous  la  méritez. 

TRASTBULB. 

C'étoit  on  misérable  en  proie  aux  lâchetés. 
Qui  pour  toutes  raisons  écoutoit  ses  caprices, 
Et  qui  pour  s'enrichir  faisoit  mille  injustices. 

T1RABN$.    , 

Il  étoit  violent,  vindicatif,  brutal. 

Lent  à  faire  du  bien ,  prompt  à  faire  du  mal , 

Faisant  tout  son  bonheur  de  traverser  le  vôtre. 

Et  n'obligeant  quelqu'un  que  pour  nuire  à  quelque  autre; 

Un  esprit  inégal,  un  discernement  faux. 

TRASTBULE. 

Je  vais  en  un  seul  mot  dire  tous  ses  défauts  : 

Crésns  avec  raison  l'extermine  et  l'assomme; 

Il  n'est  pas  sur  la  terre  un  plus  malhonnête  homme. 

A  vous  en  défier  vous  avez  intérêt  : 

Il  est  fourbe  et  méchant... 

ÉSOPE. 

Dites-moi,  s*il  vous  plalt, 
Vous  ferois-je  plaisir  de  vous  dire  une  foble 
Sur  le  coup  imprévu  dont  la  rigueur  Taccable? 
Sa  peinture  et  la  \&Vte  y  sont  en  zacoonrci. 

TIRRÈNB. 

Je  vous  en  prie*  . 

TRASIBULB. 

Et  moi ,  je  vous  eu  prie  aussi, 
J'en  conçois,  par  avance,  une  idée  agréable. 
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É80PE. 

N'en  perdez  pas  un  mot,  tout  en  est  {wofitable. 

LE  FIGUIER  FOUDROYÉ. 

FABLE. 

Près  de  L^bos  ftit  jadis  un  figuier 
Qui  rapportoit  le  plus  beau  fruit  du  inonde. 
Planté  sur  le  bord  d'un  vivier, 
U  se  lavoit  les  pieds  dans  Tonde. 
Tous  les  oiseaux  d'alentour 
Se  donnoient  rendez-vous  sous  son  épais  feuillage; 
-Et  tant  que  duroit  le  jour 
Us  y  cha^toient  leur  amour, 
Et  bénissoient  son  ombrage. 
Mais,  comme  dans  le  monde  il  n'est  rien  de  certain , 
Et  que  c'est  une  mer  qui  n'est  point  sans  naufrage. 

Après  un  temps  calme  et  serein , 
U  survint  tout-à-coup  un  furieux  orage. 
Les  vents  en  un  moment  agitèrent  les  airs; 
Il  sembloit  que  la  pluie  inonderoit  la  terre  : 

Enfin  après  beaucoup  d'éclairs. 
Le  figuier  malheureux  fut  frappé  du  tonnerre. 
Les  oiseaux,  effrayés  d'entendre  un  si  grand  bruit. 
Dans  le  hameau  prochain  vont  chercher  un  asile; 
Et  l'orage  passé  chacun  d'eux  s'entre-suit. 
Pour  venir  habiter  son  premier  domicile. 
Mais  l'arbre ,  qui  pour  eux  avoit  en  tant  d'appas , 
Accablé  sous  le  £ûx  d'une  telle  disgrâce. 
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Avoit  si  fort,  changé  de  face 
Qu'on  ne  le  reeonnoissoit  pas. 
lies  premiers  qui  le  reconnurent 
Furent  un  milan ,  un  autour. 
Qui  l'insultèrent  tour^-tour, 
Et,  pour  ne  le  point  vqir,  à  l'instant  disparurent. 

«  Suivez-nous ,  et  vous  ferez  Hen,  » 
Dirent-ils  aiix  oiseaux  qu'ils  crurent  pitoyables. 
«  Ce  figuier,  désormais  au  rang  des  misérables , 
«  Ne  peut  plus -nous  servir  à  rien.  » 
«  Pour  moi ,  dit  une  tourterelle. 
Connue  aux  environs  pour  un  oiseau  d'honneur,» 
«  Je  prétends  partager  sa  fortune  cruelle , 
«  Puisque  j'ai  partagé  ce  qu-il  eut  de  bonheur.  » 
«  Il  m'a  tant  fait  de  bien ,  reprit  une  colombe , 
«  Que  je  m'en  souviendrai  toujours. 
'  «  Je  veux  être  avec  lui  le  reste  de  mes  jours 

M  Dans  quelque  disgrâce  qu'il  tombe.  » 
«  Plét  au  ciel  pouvoir  par  mes  chants,  • 
Ajouta  tendrement  un  rossignol  habile, 
«  Lui  rendre  ses  attraits,  et  forcer  les  méchants 
«  A  revenir  nu  jour  lui  demander  asile  !  » 
Combien  au  tableau  qui  paroit 
'    Eu  voit-on  qui  sont  tout  semblables? 
.    C'est  ainfti  que  l'on  reeonnott 
Les  faux  amis  des  véritables. 

Jamais  votre  portrait  ne  fut  mieux  en  son  jour: 
Vous  êtes ,  vous  et  lui ,  le  mHan  et  l'autour. 
Qui  voyant  du  figuier  le  destin  déplorable ,  ' 
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Dès  qu*il  fut  malheureux  le  tro&vèrent  coupable. 
Tel  paroit  à  vos  yeux  Iphis  disgracié  : 
Votre  infidèle  co^ur,  qui  le  voit  foudroyé, 
Oubliant  ses  bienfaits,  dans  cette  humble  posture, 
Ne  le  reconnoît  plus  que  pour  lui  faire  injure. 
Si  du  sort  inconstant  j'éprouvois  le  courroux. 
Que  diriez*vous  de  moi,  qui  ne  fais  rien  pour  vous? 
Iphis...  Mais  je  me  trompe,  ou  c'est  lui  qui  s'approche... 
Adieu  :  de  sa  présence  évin»  le  reproche. 
Sou  faux  discernement  se  connoît  assez  bien, 
Puisqu'il  s'est  pu  résoudre  à  tous  faire  du  bien. 

SCÈNE  IV. 

IPHIS,  TIRRÈNE,  TRASYBULE,  ÉSOPE. 

ipRi8,à  iïrrène. 
Jamais  vit-on  disgrâce  et  plus  prompte  et  plus  forte? 
Que  mon  sort^  cher  Tirrèiie ,  est  cruel  ! 

TIRRÈNE. 

Que  m'importe? 
iPRis,  à  paH, 
Qu'entends-je?...  Trasybuie  aura  plus  de  bonté... 

(  à  Trasybuie.  ) 
Mon  malheur... 

TRASTBULE. 

Quel  qu'il  soit,  vous  l'avez  mérité. 

IPHIS. 

Ju&te  ciel  !  Trasybuie  et  Tirrène  me  fuient!... 
Que  d'affronts  à  la  cour  les  malheureux  essuient! 

(  Tirme  et  Trasybuie  sortent.) 
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SCÈNE  V. 

IPHIS,  ÉSOPE. 

ipais. 
Monsieur,  je  viens  ici ,  par  un  ordre  du  r6i ,   . 
Déposer  mon  crédit,  ma  faveur,  mon  emploi. 
En  de  plus  dignes  mains  je  ne  pois  m'en  démettre^ 

BSOPE. 

Moi,  je  vais  le  prier  de  ne  le  pas  permettre. 
Au  chagrin  de  Crésus  dussé-je  m'exposer, 
J'aime  mieux  le  souffrir  que  de  vous  en  causer. 
Loin  qu'à  votre  pouvoir  je  veuille  rien  prétendre, 
Je  vous  offre  le  mien  pour  vous  le  faire  rendre. 
Voyez  auprès  du  roi  ce  que  je  puis  pour  vous. 

IPHIS. 

Respect,  zélé,  remords  tout  aigrit  son  courroux. 
Si  pour  moi  tant  de  fois  sa- bon  té  fut  extrême. 
Contre  moi  sa  colère  est  aujourd'hui  de  même; 
Mais  ce  qui  m'est  sensible  en  un  tel  changement , 
Ceux  qui  me  doivent  tout  m'insultent  lâchement, 
Pendant  que  de  vos  soins  vous  m'offrez  l'assistance. 
Vous  qui  ne  me  devez  que  de  l'indifférence. 
En  voulant  me  servir  vous  déplairiez  au  roi. 

ÉSOPE. 

Eh  !  qui  soupçonnezp>vous  de  vous  avoir  nui? 

IPHlS. 

Moi. 
Ce  qu'a  de  plus  horrible  une  chute  si  haute. 
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Je  ne  puis  qnk  moi  seul  en  imputer  la  faute  : 
Un  destin  plas  cruel  me  fdt-il  préparé , 
C'est  moi  qui,  sans  raison,  me  le  suis  attiré  : 
De  ma  témérité  je  reçois  le  salaire. 

B60PB. 

Crésus  est  trop  bon  roi  pour  garder  sa  colère. 
Votre  crime  envers  lui  n'est  pas  grand,  que  je  crois. 

•    IPHIS. 

En  fait-on  de  petits  quand  on  déplaît  aux  rois? 

Hier,  dans  un  festùi,  dont  j'eus  le  mallieur  d'4tre, 

Crésus  ayant  mis  bas  la  qualité  de  maître, 

£t  nous  regardant  tous  ainsi  que  ses  égaux. 

Voulut  qu'en  iiixïrté  fou  se  dit  ses  défauts. 

Quand ,  pour  se  divertir,  il  nous  eut  dit  les  ndtres, 

Voulant  être  traicé  comme  il  traitoit  les  autres. 

J'eus  l'indiscrétien ,  en  lui  disant  les  siens , 

De  les  trouver  plus  grands  qu'il  n'avoit  fait  les  miens. 

Je  lui  dis  qu'un  grand  roi ,  qui  veut  qu'on  le  renomme , 

Jusque  dans  ses  défauts  doit  avoir  du  grand  homme; 

Et  qu'avoir  pour  le  yin  plus  d'amour  qu'il  ne  faut, 

Est  nn  vice  trop  bas  dans  un  degré  si  haut. 

«  Péur  TOUS  montrer,  dit^l  d'un  air  fier,  mais  auguste , 

«  Que  jamais  dans  le  vin  je  ne  fais  rien  d'injuste, 

«  Lorsqu'un  sujet  s'oublie  et  trahit  son  devoir, 

m  Je  reprends  mes  bontés  et  ne  veux  plus  le  voir. 

«  Boire  comme  je  fais  n'est  pas  un  trop  grand  vice, 

«  Puisqu'après  avoir  bu  je  rends  si  bien  justice. 

«  Retires- vous.  » 

ÉSOPE. 

Eh  quoi!  pour  un  vieux  courtisan, 
93 
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Vous-même  de  vos  manx  voos  êtes  l'artisan? 
Ponr  reprendre  les  rois,  sans  craindre  leurs  murmures, 
I]  faut  bien  d'autres  soins  et  bien  d'autres  mesures; 
C'est  nu  sentier  étroit  qui,  de  chaque  côté. 
Présente  un  précipice  à  la  sincérité. 
Les  rois  et  les  flatteurs  étant  de  même  date , 
U  n'est  dans  Tunivers  aucun  roi  qu'on  ne  flatte  ; 
Et  qui  dans  leurs  plaisirs  a  l'honnenr  d'avoir  part. 
S'il  reprend  leurs  défauts,  le  doit  faire  avec  art. 
Il  faut ,  plein  du  lespect  que  leur  présence  inspire , 
Les  leur  faire  sentir,  et  non  pas  les  leur  dire; 
Et  prendre  garde  encore  en  risquant  ces  leçons , 
Qu'ils  ne  connoissent  pas  que  nous  les  connoissons. 
Il  n'est  rien  près  du  roi  que  pour  vous  je  ne  fasse  : 
Mais  n'oubliez  jamais ,  si  j'obtiens  votre  grâce, 
Qu'eussions-nons  l'un  et  l'autre  enoor  plus  de  pouvoir, 
Nous  sommes  des  jetons  que  le  roi  fait  valoir. 
Gomme  souverain  mattre,  à  qui  tout  est  facile , 
Il  BOUS  fait  valoir  un,  ou  nous  bât  valoir  mille; 
Et  suivant  que  son  choix  nous  poste  mal  ou  bien. 
Nous  sommes  quelque  chose  ou  nous  ne  sommes  rien. 
Sur-tout ,  souveuezrvotts ,  dans  tout  ce  que  vous  faites, 
De  n'abuser  jamais  de  la  .place  où  vous  êtes: 
La  fortune  en  aveugle  ouvre  ou  ferme  la  main; 
Et  puissant  aujourd'hui ,  l'on  ne  l'est  pas  demain. 
Pour  vous  rendre  sensible  aux  raisons  que  j'étale. 
J'y  vais  d'un  apologue  ajouter  la  morale. 
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LA  GUENON  ET  SON  MAITRE. 
FABLE. 

Un  grand  seigneur  avoit  une  gnenon 
Qui  lui  sembloit  si  jolie 
Qu*il  Taimoit  à  la  folie  : 
A  ce  qn  elle  vouloit  on  n'osoit  dire  non. 
Elle  lui  demanda  s'il  aurait  agréable 

Qu'elle  s'a.«stt  sur  un  coin  de  sa  table  : 
«  Oui,  dit-il,  ce  plaisir  me  semblera  bien  doux, 
«t  Trouverez-Tons  bon ,  lai  dit-elle , 
m  Que,  donnant  l'essor  à  mon  zélé , 
«  Je  saute  quelquefois  sur  vous?  » 
Pour  laisser  un  champ  libre  à  ses  badineries , 
Il  consentit  sans  peine  à  ce  manége-là. 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  de  singeries 

Elle  fit  après  cela. 
Je  dirai  seulement  que,  flattée,  applaudie. 

Qu'elle  eût  tort  ou  qu'elle  eût  raison , 
La  guenon ,  un  peu  trop  hardie , 
Oublia  qu'elle  étoit  guenon. 
Loin  d'avoir  pour  son  maître  une  sincère  attache. 
Devenue  orgueilleuse  à  le  voir  complaisant. 
Un  matin ,  en  le  baisant , 
Elle  arracha  la  moustache 
D'an  maître  si  bienfaisant. 
H  Ah  l  [jerfide,  dit-il,  qui  t'oses  méconnoitre, 
«  J'ai  pour  ton  insolence  un  châtiment  tout  prôt  : 
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m  Dans  on  moment  tu  sauras  ce  qae  c'est 
m  Qae  d* abotser  des  bontés  de  son  maître.  » 

Elle  eat  beau  de  son  crime  étaler  les  remords , 

Et  pour  rentrer  en  grâce  employer  les  prières , 
Après  vingt  coups  d'étrivières. 
Elle  fat  mise  dehors. 

Comme,  en  tonte  rencontre,  elle  étoit  malhonnête, 

Chacun  avec  plaisir  la  vit  hamilier. 

Tel  est  auprès  des  rois,  ou  la  grandeur  entête. 

Le  sort  des  favoris  qui  s'osent  oublier. 

Quelque  soumission  que  cette  fable  inspire, 
J'aurois  sur  ce  sujet  eneor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  comme  votre  grace  est  mon  plus  doux  espoir, 
Je  vais  trouver  Crésns  et  faire  mon  devoir. 


PIN   DU  SBCOMD  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GRÉSUS,  GARDBS. 
GRB8D8. 

Ésope  ne  suit  pas? 

UN  GARDE. 

Non,  seigneur. 
CRésos. 

Qu'on  l'appelle... 
{Le  garde  sort.) 

SCÈNE   II. 

CRÉSUS. 

Quel  ministre  à  son  roi  fut  jamais  plus  fidèle? 
Quelque  prix  de  ses  soins  qu'il  exige  aujourd'hui , 
il  fait  bien  plus  pour  moi  que  je  ne  fais  pour  lui... 

{aux  gardes,) 
Le  voici...  Laissez-nous, 

(  Tous  les  gardes  sortent  ) 

a3- 


a^o  ÉSOPE  A  LA  COUR. 

SCÈNE  IlL 

ÉSOPE,  CRÉSUS. 


Mon  aspect  t'embarrasse? 
De  Findiscret  Iphis  ta  demandes  la  grâce? 
Je  sais  que  la  clémence  est  la  vertu  des  rois. 
Et  tu  me  l'as  toi-même  appris  asses  de  fois  : 
Mais,  après  les  bienfaits  dont  il  m'est  redevable. 
L'injure  qu*il  m'a  faite  est-elle  pardonnable? 
Et,  sans  te  prévenir,- si  ta  veux  y  penser, 
Puis-je  lai  faire  grâce,  et  peuz-ta  m'en  presser? 

BSOPB. 

Je  ne  veux  point ,  seigneur,  pour  avoir  cette  grâce. 

Par  de  vaines  raisons  excuser  son  audace  : 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  avec  équité 

Que  vous  l'avez  puni  de  sa  témérité; 

Mais,  quand  votre  justice  a  ce  qu'elle  souhaite. 

Votre  bonté,  seigneur,  est-elle  satisfaite? 

Le  trouble  où  je  vous  vois  me  fait  connoitre  assez 

Que  vous  pardonnez  mieux  que  vous  ne  punissez. 

Quel  plaisir  ont  les  rois  de  pouvoir  faire  graee! 

CRBSUS. 

Songes-tn  que  d'Iphis  je  t'ai  donné  la  place? 
Puis-je  lui  pardonner,  sans  la  lui  rendre? 
ésopB. 

Non. 
Je  remets  en  vos  mains  on  si  précieux  don. 
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Plus  on  est  élevé,  plus  on  cause  d*ombrage. 
Un  vaisseau  trop  chai]gfé  n'est  pas  loin  du  naufrage; 
Au  lieu  qu'il  vogue  à  l'aise  et  ne  craint  nul  assaut 
Quand  il  n'a  justement  que  le  poids  qu'il  lui  faut. 
«  Les  bienfaits  excessifs  font  souvent  qu'on  raisonne 
«  Contre  qai  les  reçoit,  et  coptre  qui  les  donne; 
«  Et  si  j'osois ,  seigneur ,  prendre  la  liberté 
«  De  donner  tout  son  lustre  à  cette  vérité, 
«  Je  vous  rapporterois  un  petit  trait  d'histoire  p 
«  Digne  qu'un  grand  monarque  en  garde  la  mémoire. 
«  Peut-être  à  ce  sujet  cadre-t-il  assez-bien. 

CK^^^S. 

«  Parle.  J'écoute  tout  d'un  zèle  égal  au  tien. 

ESOPE. 

«  En  été,  que  la  plaie  est  chaude  et  passagère, 
«  Un  des  rois  vos  aïeux ,  chassant  avec  sa  cour, 

«  Vit  pleuvoir  dans  une  rivière , 
«  Et  ne  vit  pqint  pleuvoir  aux  endroits  d'alentour. 
«  Comme  il  en  témoignoit  une  surprise  extrême, 
«  Seigneur,  dit  à  ce  prince  un  de  ses  courtisans, 

«  Voilà  comme  sont  vos  présents; 

«  c'est  de  l'eau  qui  tombe  en  l'eau  même. 
«  Ceux  sur  qui  tous  les  jours  vous  versez  vos  bienfaito, 
M  Semblent  être  accablés  sous  ce  précieux  faix  : 
«  Ils  en  sont  si  chargés  qu'ils'  n'en  savent  que  faire, 

«Pendant  que  tant  de  malheureux, 
«  A  qui  votre  bof^té  seroit  si  nécessaire, 
«  Avec  an  zèle  égal  n'attirent  rien  sur  eux. 
•  J'ai  tort ,  lui  dit  le  roi ,  d'en  user  de  la  sorte  : 
«  Cet  avis  est  utile ,  et  je  veux  m'ea  servir. 
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«  Vers  qui  que  ce  puisse  être  où  mon  peDchant  m'emporte, 
«  Je  veux  les  contenter,  et  non  les  assouvir. 
«  En  suivant  des  conseik  aussi  bons  que  les  vôtres, 
«  Mes  bienfaits  partagés  deviendront  plus  communs  : 
«  J'en  veox  faire  un  peu  moins  aux  uns, 
«  Pour  en  faire  an  peu  plus  aux  antres. 
m  Seigneur,  vos  sentiments  sont  conformes  aox  siens  : 
«  Non  content  d'enrichir,  vous  accablez  de  biens. 
m  Par  des  soins  prévenants,  votre  ame  bienfaisante 
m  En  répand  sur  un  seul  de  quoi  suffire  à  trente  ; 
«  Et  ce  qu'un  seul  obtient  répandu  sur  chacun , 
«  Vous  feriez  trente  heureux ,  et  vous  n  en  faites  qu'uni 
m  Qui  de  vos  propres  biens,  riche  comme  vous  l'êtes, 
m  Ne  pivnd  plus  aucun  goût  à  ceux  que  vous  lui  faites. 
m  Par  exemple ,  seigneur,  trente  braves  guerriers 
«  Qu'on  a  vus  de  leur  sang  arroser  vos  lauriers , 
«  Au  sentier  de  la  gloire  enoor  prêts  à  vous  suivre, 
«  D'un  seul  de  vos  bienfaits  auroient  tous  de  quoi  vivre. 
«  Par  vos  ordres  exprès  je  vous  parie  sans  ferd. 
«  Vous  le  voulez? 

CRBSUS. 

Pourquoi  t'aide  connu  si  tard  ? 
«  Qu'un  monarque  est  heureux ,  quand  un  ami  fidèle 
«  Joint  un  si  grand  respect  avec  un  si  grand  zélé  ! 
«  Mais  l'insolent  Iphis  avec  un  ton  brutal... 

BSOPB. 

«  Peut-être  à  sa  manière  a-t-il  un  zélé  égal. 
<•  Il  n'est  pas  à  la  cour  le  premier  qui  s'oublie, 
M  Et  qui  devienne  sage  après  une  folie.  » 
Combien  en  a-t»on  vus ,  de  tontes  qualités , 
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Qai ,  pendant  leur  jennesse,  imprndents,  emportés, 
Dans  un  âge  plus  mûr,  dépouillés  de  tons  vices. 
Vous  ont  rendu,  seigneur,  de  signalés  services? 
Rendez-lui  vos  bontés  :  sensible  à  te  bienfait. 
Il  vous  rendra  service  encor  mieux  qn'il  n'a  fait. 
Le  ciel ,  à  ce  propos ,  me  suggère  une  fable. 
Qui  peut-être  à  mes  vceux  vous  rendra  favorable: 
Pour  fléchir  votre  cœur  c'est  mon  dernier  moyen. 
Ce  que  je  vous  demande  est  de  l'écouter  bien. 
Je  ne  dirai  plus  rien ,  si  ma  fable  est  frivole. 

CRÉSOS. 

J'écoute;  souviens-toi  de  me  tenir  parole. 

ÉSOPE. 

LE  LION  ET  LE  BAT. 
FABLE. 

Un  lion  endormi,  s'éveillant  en  sursaut, 

Rencontre  un  rat  sous  sa  patte. 
Comme  un  lion  est  fier  et  qu'il  a  le  sang  chaud , 

Il  fulmine,  tonne,  éclate. 

Pour  apaiser  son  courroux, 

Le  rat ,  que  la  crainte  glace , 

Se  prostferne  à  ses  genoux , 
Et ,  d'un  ton  suppliant,  lui  demande  sa  grâce. 
«  L'intervalle  est  si  grand,  dit-il ,  de  vous  à  moi, 
«  Qu'en  me  faisant  périr  vdus  auriez  peu  de  gloire; 

«  Et  la  clémence  d'un  roi 
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«  Éternùe  sa  mémoire. 

«  Si  V0I18  avez  la  bonté 

«  De  me  conserver  la  vie , 
«  La  prodiguer  par-toat  pour  votre  majesté 

«  Sera  ma  plus  forte  envie.  » 
Le  lion  généreux,  mettant  la  griiïe^as, 

Sensible  à  cette  requête. 

Fit  gnioe  à  la  pauvre  béte , 

Et  ne  s'en  repentit  pas. 

En  poursuivant  une  proie. 

Trois  ou  quatre  jours  après , 

Le  lion  pris  en  des  rets. 
Pour  s'en  débarrasser  ne  trouve  aucune  voie. 

Par  des  efforts  vigoureux 

Il  tâche  à  rompre  sa  chaîne; 

Mais  plus  il  prend  de  peine , 

Plus  il  en  serre  les  nœuds. 

De  chaque  animal  qui  passe, 
En  vain  dans  ce  péril  il  attend  du  secours  : 

Quand  le  destin  nous  menace 

Nos  meilleurs  amis  sont  sourds. 

Le  rat  seul ,  d'un  pas  agile , 

L'ayant  entendu  rugir. 
Vient  voir  à  quel  usage  il  lui  peut  être  utile , 
Et  sans  beaucoup  parler  cherche  à  beaucoup  agir, 
il  s'attache  avec  soin  à  ronger  une  corde , 
Qui  de  tout  Tattirail  est  le  nœud  gordien; 
Et  par  bonheur  tout  succède  si  bien, 
Tant  de  fortune  à  son  xéle  s'accorde 
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Que  du  lion  captif  il  brise  le  lien. 
Pour  le  récompenser  de  sa  miséricorde. 

Pnnces,  qui,  pouvant  tout,  vous  croyez  tout  permis. 
Aux  malheureux  soyez  toujours  propices. 
Tels  que  l'on  croit  d'inutiles  amis. 
Dans  le  besoin  rendent  de  bons  services. 

Eh  bien!  seigneur,  mes  vœux  seront-ils  exaucés?... 
Vous  ne  répondez  rien? 

cnésus. 

C'est  te  répondre  assez. 
Le  lion  me  prescrit  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  : 
Je  dois,  roi  comme  lui,  comme  lui  faire  grâce. 
Qu'Iphis  de  mon  courroux  n'appréhende  plus  rien  ; 
Puisqu'il  est  ton  ami ,  je  veux  être  le  sien. 

ÉSOPE. 

Seigneur!,.. 

CRÉSUS. 

Je  te  défends  d'oser  ouvrir  la  bouche 
Pour  me  persuader  que  ma  bonté  te  touche. 
Le  plaisir  le  plus  grand ,  trop  long-temps  attendu. 
Par  celui  qui  le  fait  est  toujours  trop  vendu; 
Et  c'est,  je  te  l'avoue,  une  tache  à  ma  vie 
D'avoir  été  si  lent  à  remplir  ton  envie. 
«  Fais-moi ,  je  t'en  conjure ,  un  plaisir  à  ton  tour. 
«  Iphicrate,  autrefois  l'ornement  de  la  cour, 
«  Qui  se  fait  estimer  de  tous  ceux  qui  le  voient , 
«  Va  te  rendre  visite ,  et  tes  dieux  te  l'envpient. 
«Jamais  plus  honnête  homme  à  tes  yeux  n'a  paru; 
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«  Mais  apprends  sa  fbiblesse ,  il  n'a  jamais  fien  eru. 

«  C'est  lé  cœar  le  mieux  fait  que  le  ciel  ait  vu  naître^ 

«  L  ami  le  plus  ardent  que  l'on  puisse  connoitre, 

«  Généreux,  magnifique,  affable,  officieux; 

«  Pour  tout  dire,  accompli,  s'il  pouvoit  croire  aux  dieux... 

«  Il  vient  ;  de.son  erreur  fais-lui  voir  l'injustice. 

m  Je  l'aime ,  et  c'est  à  moi  que  tu  rendras  service.  » 

{H  sort.) 

SCÈNE  IV. 

IPHICRATE,  ÉSOPE. 

IPHIGRATE. 

m  Monsieur,  de  vos  vertus  le  bruit  s'étend  si  loin 

«  Qu'on  ne  peut  pour  vous  voir  se  donner  trop  de  soin. 

•  Après  un  long  service,  en  différentes  guerres, 
«  Relégué,  par  la  paix,  dans  une  de  mes  terres , 
«  Oà  ,%ans  ambition ,  sans  amour ,  sans  désir , 

•  Je  préfère  l'étude  à  tout  autre  plaisir, 

«  Tout  ce  que  j*ai  d'amis  qui  m'y  rendent  visite 
«  M'ont  tant  parlé  de  vous  et  de  votre  mérite,  . 
«  Qu'ayant  vu  ce  matin  qu'il  faisoit  un  beau  jour, 
«  J'ai  quitté,  pour  vous  voir  mon  tranquille  séjour; 
«  Et  je  suis  si  content  d'avoir  cet  avantage, 
«  Que  mon  plaisir  parott  jusque  sur  mon  visage, 

ésoPB. 
m  Si  vous  en  excepter.  la  rareté  du  fait,  * 

«  J'ignore  quel  plaisir  ma  figure  vous  fait; 

•  Pour  me  bien  définir  je  ne  sais  point  de  phrase. 
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IPRICRATE. 

«  Je  viens  pour  la  liqueur,  et  non  pas  pour  le  vase. 
«  Le  corps ,  quel  qu'il  puisse  être ,  est  l'ouvrage  d'autnii  ; 
«  Mais  la  vertu  d'un  homme  çst  son  ouvrage  à  lui, 
«  Et  je  croirois  lui  faire  une  injustice  extrême, 
«  Si  je  ne  le  voyois  par  son  mérite  même, 

ÉSOPE. 

«  Quand  j'aurois  un  mérite  à  vous  frapper  les  yeux, 
«  Ne  le  devrois-je  pas  à  la  bonté  des  dieux? 

IPHICRATB. 

«Des  dieux? bon! 

ÉSOPE. 

Conmient  bon  ? 

IPHICRATE. 

Eh  quoi  !  vous  qu'on  renomme, 
«  Vous  avez  la  foiblesse  et  l'erreur  d'un  autre  homme  ! 
«  Vous  croyez  donc  devoir  votre  mérite  aux  dieux? 

ÉSOPE. 

«  Avant  que  vous  et  moi  nous  nous  expliquions  mieux , 
«  Avec  qui,  s'il  vous  plaît,  ai-je  ici  l'honneur  d'être? 

IPHICRATB. 

«  On  me  nomme  Iphicrate,  et  vous  m'allez  connoitre. 
«  Je  ne  sais  ici-bas  d'autre  félicité 
«  Que  dans  une  flatteuse  et  douce  volupté; 
«  Non  dans  la  volupté  dont  le  peuple  s'entête, 
«  Qu'on  évite  avec  soin ,  pour  peu  qu'on  soit  honnête , 
«  Et  qui ,  pour  des  plaisirs  peu  durables  et  faux, 
«  Cause  presque  toujouis  de  véritables  maux. 
«  J'appelle  volupté  proprement  ce  qu'on  nomme 
m  Ne  se  reprocher  rien  et  vivre  en  honnête  homme , 

a4 
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«  Appayer  l'iiinocent  contre  l'iniquité, 

«  Briller  moins  par  Tesprît  que  par  la  probité , 

•  Du  mérite  opprimé  réparer  l'injustice , 

«  Ne  souhaiter  du  bien  que  pour  rendre  service , 

«  Être  accessible  à  tous ,  par  son  humanité  : 

«  Non ,  rien  n'est  comparable  à  cette  volupté. 

ÉSOPfi. 

«Votre  plaisir  est  grand,  je  nen  fais  point  de  doute, 
«  A  suivre  une  si  juste  et  si  charmante  route. 
«Je  ne  vous  cèle  point  que  je  suis  enchanté 
«  De  cette  délicate  et  pure  volupté. 
«  Je  rends  grâces  aux  dieux... 

IPHICRATE. 

Eh  quoi  !  les  dieux  encore? 
«  Laissez  là  ces  beaux  noms ,  que  le  vulgaire  adore. 
«  Peut-on  être  si  fbible  avec  tant  de  raison? 

ESOPE. 

«  Vous  ne  croyez  donc  pas  qu'il  soit  des  dieux? 

IPHICRATE. 

Moi?  DOD. 

«  Et  vous  ne  le  croyez  non  plus  que  moi,  je  pense? 

ESOPE. 

«  Vous  le  conjecturez  avec  peu  d'apparence. 

«  Sur  quoi  vous  fondez- vous  pour  n'en  pas  croire? 

IPHICBATB.    . 

Moi? 
«  Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  en  croire? 

ESOPE. 

Sur  quoi? 
«  J'ai,vous  n  eo  doutez  point,  pour  moi  le  plus  gnmd  nombre. 
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IPHICRATB. 

«  Il  est  vrai;  mais  qui  marche  à  tâtons  et  dans  Forabre , 
«  Qui  bronche  à  chacpie  pas,  chancelle  à  cha<{ne  point, 
«  Et  qui  les  craint  si  peu  que  c  est  n'en  croire  point. 
«  Les  dieux  doivent  leur  être  aux  foiblesses  des  hommes. 

ÉSOPE. 

«  Ne  convenez-vous  pas  que  vous  et  moi  nous  sommes? 

IPHICRATE. 

•  Sans  doute. 

ÉSOPE. 

Croyez-vous  que  nous  venions  de  rien? 
m  Mon  père  avoit  son  père ,  et  son  père  le  sien  ; 
«  Et,  que  nous  parcourions  mes  aïeux  ou  les  vôtres, 
«  n  en  fout  un  premier  d'où  soient  venus  les  autres  : 
m  Vous  êtes  trop  prudent  pour  me  nier  cela.  / 

«  Eh  !  qui  donc ,  je  vous  prie ,  a  fait  ce  premier-là  ? 
«  Voilà  sur  quel  article  il  faut  qu'on  me  réponde. 

IPHICRATE. 

m  Je  crois  rhomme  étemel  de  même  que  le  monde. 

ÉSOPE. 

•  Peut41  être  étemel  et  sujet  au  trépas? 

M  II  commence  et  finit,  vous  ne  l'ignorez  pas. 
«  Tout  être  dépendant  vient  d'un  être  suprême; 
«  Et  ce  que  nous  voyons  ne  s'est  point  fait  soi-n^éme. 
«  Jetez  les  yeux  pai^tout  :  lair,  la  terre ,  les  eaux, 
«  Le  del ,  où  jour  et  nuit  brillent  des  feux  si  beaux , 
«  L'ordre  toujours  égal  des  saisons,  des  planètes, 
m  Prouvent  par  quelles  mains  elles  ont  été  faites. 
«  Vous  qui  paroissez  être  homme  ferme,  esprit  fort , 
«  Parceqae  d'un  peu  loin  vous  croyez  voir  la  mort , 
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m  Si  par  quelque  accident,  maladie,  ou  blessure, 

•  Dans  une  heure,  au  plus  tard,  votre  mort  étoit  sûre, 
«  Penseriei-VQUS  des  dieux  ce  que  vous  en  pensez? 

•  Et  pour  n'y  croire  pas  series-Tons  ferme  assez? 
«  Parlez  de  bonne  foi  sur  le  fait  que  je  pose. 

IPHICHATB^ 

«  Si  je  devois  mourir  dans  une  heure?... 

ESOPE. 

Oui. 

IPHICRATB. 

La  chose 
«  Est  an  peu  délicate,  et  je  ne  sais  pas  bien... 

ESOPE. 

u  Groiriez-vous  quelque  chose ,  ou  ne  croiriez-vous  rien? 
«  Vous,  et  tous  vos  pareils,  qui  semblez  intrépides, 
«  A  l'aspect  de  la  mort  vous  êtes  si  timides 
«  Qae  pour  un  insensé  qui  craint  d  ouvrir  les  yenz , 

•  Mille  de  cris  perçants  importunent  les  dieux. 
«  S'il  vous  falioit  mourir,  que  croiriez-vous? 

IPHICBATE. 

Peut-être 
«  Que  mon  cœur  combattu  par  la  peur  du  non-étre... 

ESOPE. 

«  Eh  !  monsieur,  le  non-étre  est  ce  qu'on  craint  le  moins  : 
«  La  peur  d'être  toujours  caose  bien  d'autres  soins; 
«  Le  passé  fait  trembler ,  l'avenir  embarrasse. 
«(  Mais ,  sans  nous  écarter,  répondez-moi ,  de  grâce. 
«  Si  vous  deviez  mourir  dans  une  heure,  au  plus  tard, 
«Que  croiriez-vous?  Pariez  sans  énigme  et  sans  lard. 
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IPHICRATE. 

«  Sans  énigme  et  sans  fard ,  je  ne  sois  pas  on  homme- 
«  Qui  par  le  nom  d*athée  aime  qu'on  me  renomme. 
«  Je  ne  dispute  point  pour  vouloir  disputer; 
«  Je  cherche  à  m'éclaircir,  et  non  pas  à  douter. 

•  Loin  d'avoir  du  plaisir,  j'ai  de  l'inquiétude 

«  A  flotter  dans  le  trouble  et  dans  l'incertitude; 
«  Et,  chagrin  contre  moi  d'avoir  ainsi  vécu, 
«  Le  bonheur  oà  j'aspire  est  d'être  convaincu. 

•  J^ai  vu  la  mort  de  près  dans  plus  d'une  bataille; 
«  Je  l'ai  vue  à  l'assaut  de  plus  d'une  muraille , 

«  Sans  que ,  dans  ce  péril,  elle  ait  pu  m'inspirer, 
«  Ni  de  croire  des  dieux,  ni  de  les  implorer. 

•  Peut-être,  ma  carrière  approchant  de  son  terme, 

•  Que  dans  ces  sentiments  je  ne  suis  plus  si  ferme  ; 

'  «  Et  que  si  dans  une  heure ,  au  plus  tard ,  je  mourois ,   - 
«  Plus  juste  ou  plus  craintif  je  les  implorerois. 
m  Eh  !  que  ne  &it-on  point,  quand  il  faut  que  l'on  meure? 

ESOPE. 

«  Votre  raison  alors  sera-t-elle  meilleure? 

«  Aures-vous  de  l'esprit  plus  que  vous  n'en  avez  ? 

«  Saurez-vous  sur  ce  point  plus  que  vous  ne  savez? 

«  Seront-ce  d'autres  dieux,  on  sera-ce  un  autre  homme? 

«Pouvez- vous  ne  rien  croire  et  dormir  d'un  bon  somme? 

m  De  la  vie  à  la  mort  il  s'agit  d'un  instant; 

«  Et  r|ue  peut-on  risquer  qui  soit  plus  important? 

«  Qui  dit  dieux  dit  vengeurs;  et  leur  foudre... 

LPHIGRATE. 

Au  contraire:- 
34. 
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«  Qui  dit  dieux  dit  cléments.  Un  remords  bien  sincère 

«  Arrête,  en  expirant,  leur  fondre  prête  à  choir. 

SSOPS. 

«  Eh  !  ce  remords  sincère,  est-on  sûr  de  laToir? 

«  Sur  le  point  d'expirer,  quoi  qu'on  se  persuade, 

«  Le  repentir  est  ibible  autant  que  le  malade. 

«  Je  vais ,  non  vous  prouver  mais  vons  faire  entrevoir, 

»  Qu'un  espoir  si  tardif  est  un  fragile  espoir, 

«  Et  qu'aux  derniers  moments  les  beaux  esprits  qui  dpateDt 

«  Ne  sont  pas  assurés  que  les  dieux  les  écoutent. 

«  Voulez-vous  à  m'entendre  appliquer  votre  soin? 

IPHICRATB. 

«  Pour  qud  autre  sujet  viens-je  ici  de  si  loin? 

«  Le  plaisir  le  plus  grand  que  vous  me  puissiez  faire, 

«  Cest  de  m'ouvrir  votre  ame  et  de  ne  me  rien  taire. 


LE  FAUCON  MALADE. 
FABLE. 

K  Un  faucon  qui  croyoit  les  dieux  muets  et  sourds , 
«  Étant  à  son  heure  dernière , 

I  D'un  lamentable  ton  sollicita  sa  mère 

<  D'aller  en  sa  ikveur  implorer  leur  secours. 

'  Mon  enfant,  lui  dit-elle  en  mère  habile  et  sage, 
«  Pendant  que  tu  te  portois  bien, 
«  Tu  disois  qu'ils  ne  pouvoient  rien  : 
«  Ils  ne  peuvent  pas  davantage. 
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m  C'est  presque  ainsi  que  Thomme  en  use  envers  les  dieux  : 
«  Pour  en  croire  il  attend  qu  il  soit  malade  on  vieux. 
«  Jusqu'au  moment  funeste  où  leur  vengeance  arrive , 
«  Il  les  croit  impuissants,  voyant  leur  foudre  oisive; 
«  Et  pour  les  apaiser  fait  des  cris  éclatants, 
«  Quand  ils  sont  fatigués  et  qu'il  n'en  est  plus  temps. 
«  La  clémence  des  dieux,  dont  on  voit  tant  de  preuves, 
«  Est  semblable  à  peu  près  à  ces  paisibles  fleuves 
«  Qui  n'ont  pu  résister  au  temps  rude  et  fatal 
«  Qui  tient  leurs  flots  captifs  sous  un  mur  de  cristal  : 
«  Jusques  à  certain  poids»  qu'on  y  passe  et  repasse , 
«  On  est  en  sûreté  sur  leur  épaisse  glace; 
«  Mais  lorsqu'on  la  surcharge  elle  fond  sous  nos  pas, 
«  Et  qui  tombe  dessous  ne  s'en  retire  pas. 
«  Voilà  ce  que  je  crois. 

IPHICRATE 

Monsieur,  cessons,  de  grâce  ! 
«  Ce  discours  vous  fatigue  autant  qu'il  m'embarrasse. 
«  A  lutter  contre  vous  j'applique  en  vain  mes  soins, 
«  Si  vous  ne  m'abattez,  vous  m'ébranlez  au  moins. 
«  Mais  quel  fruit,  après  tout,  auroit  votre  victoire? 
«  Croire  comme  l'on  fait,  par  exemple,  est-ce  croire? 
«  A  parler  sans  contrainte  et  d'un  cœur  ingénu, 
«  Quel  dieu,  hors  la  fortune,  à  la  cour  est  connu? 
«  Pour  peu  que  l'on  y  prie,  on  est  toujours  en  garde: 
«  On  observe  avec  soin  si  le  prince  y  regarde; 
«  Et  lorsque  par  hasard  on  rencontre  ses  yeux, 
«  C'est  lui  que  l'on  invoque  encor  plus  que  les  dieux... 
«  Adieu;  je  sors  d'ici  plein  de  votre  mérite  : 
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m  Sottffrei  que  je  vous  rende  encore  une  visite  ; 
«  Je  crois,  par  les  efforts  que  vos  bontés  feront , 
«  Si  mes  yieux  sont  fermés ,  qu'ils  se  défermeront. 
«  Je  demande  un  jour  fixe  encor  cette  semaine. 

ÉSOPE. 

«  Non ,  monsieur,  je  saurai  vous  en  sauver  la  peine; 
«  Et  je  vous  promets  bien ,  pour  vous  faire  ma  cour, 
«  Que  j'irai  vous  trouver  jusqu'en  votre  séjour. 

IPHICRATE. 

«  Vous,monsieur?  Plûtaux  dieux,  que  je  commence  à  croire, 

«  Que  vous  me  voulussiez  accorder  cette  gloire  ! 

•  C'est  un  endroit  riant  dans  la  belle  saison  : 

«  Les  ondes  du  Pactole  entourent  la  maison  ; 

«  On  y  voit  d'un  coup  d'œil  le  printemps  et  l'automne, 

«  Les  richesses  de  Flore  et  les  dons  de  Pomone; 

«  Et  je  ne  vous  dis  point  le  plaisir  que  j'aurai 

«  A  vous  y  recevoir  le  mieux  qile  je  pourrai. 

m  Précipitez  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire, 

«Adieu. 

{lisort.) 

SCÈNE  V. 

ÉSOPE. 

Que  de  clartés,  hors  la  plus  nécessaire! 
«  Et  que  d'honnêtes  gens  à  la  cour  aujourd'hui 
«  Ont  la  même  foiblesse ,  éclairés  comme  lui  !  » 
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SCÈNE  VI. 

LÉONIDE,  ÉSOPE. 

LÉonioE. 
Bonjour,  monsieur. 

ÉSOPE. 

Bonjour.  Que  voulez- vous,  madame? 

LÉONIDE. 

Eh  !  monsieur,  je  ne  suis  qu'une  bien  pauvre  femme; 
Je  n*ai  point  de  parent,  père,  frère,  ni  sœur. 
Qui  jamais  ait  été  madame  ni  monsieur  : 
J'ai  loué  cet  habit  pour  paroitre  un  peu  brave; 
La  Thrace  est  mon  pays ,  et  j'y  suis  née  esclave. 
Ce  que  je  vous  apprends  montre  assez,  que  je  croi. 
Qu'en  m'appelant  madame  on  se  moque  de  moi. 

ESOPE. 

Eh  bien  I  ma  bonne  femme ,  à  quoi  vous  suis-je  utile? 
Qui  vous  fait  de  si  loin  venir  en  cette  ville? 
J'écoute  les  raisons  sans  distinguer  les  rangs; 
Et  je  crois  me  devoir  plus  aux  petits  qu'aux  grands. 
Comme  ils  sont  situés  plus  près  de  l'indigence , 
Leur  besoin  plus  pressant  veut  plus  de  diligence. 
Si  je  puis  vous  servir  ici,  je  le  ferai. 
Y  serez- vous  long-temps? 

LÉONIDE. 

Le  moins  que  je  pourrai. 
Sans  vous  de  qui  la  vue  adoucit  ma  disgrâce. 
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Je  me  repentirois  d'avoir  quitté  la  Thrace  : 
J'ai  bien  pris  de  la  peine  et  bien  fait  du  chemin , 
Pour  ne  tn>aTer  an  bont  que  mépris  et  chagrin. 

ESOPE. 

Avez-vous  de  quelqu'un  essuyé  quelque  injure? 

LBOiriDB. 

Oui ,  monsieur;  et  sans  doute  une  qui  m'est  bien  dure. 

^SOPB. 

Et  de  qui? 

LBONIDB. 

D'une  main  de  qui  mon  cœur  déçu 
N'attendoit  point  du  tout  le  coup  qu'il  a  reçu. 
De  Rhodope. 

ESOPE. 

Rhodope!  elle  qui  plaît,  qui  brille? 
Rhodope,  dites-vous? 

LBONIDB. 

Eh!  bons  dieux,  quelle  fille! 
Elle  vient  de  me  £ûre  un  si  cruel  affront. .. 

ÉSOPE. 

Elle,  Rhodope? 

LBOHIDB. 

Un  jour  les  dieux  l'en  puniront... 
J'en  conçois  par  avance  une  douleur  mortelle. 

ESOPE,  appelant. 
Holà!  quelqu'un. 
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SCÈNE  VIL 

LICAS,  ÉSOPE,  LÉONIDE. 

Ésovuy  à  Licas. 
Voyez  si  Rhodope  est  chez  elle. 
Je  la  prie  instamment  de  vouloir  me  mander 
Quand  je  pourrai  la  voir,  sans  trop  l'incommoder. 
Je  vous  attends  ici  pour  avoir  sa  réponse. 

(  Licas  sort,) 

SCÈNE  VIII. 

liÉONlDE,  ÉSOPE. 

LÉONIDE. 

Cachez  bien,  s'il  vous  plait,  ce  que  je  vous  annonce , 
Mon  cher  monsieur  :  je  l'aime;  et  quoi  qu'elle  m'ait  fait, 
Si  je  lui  faisois  tort ,  j'en  aurois  du  regret  : 
Je  le  sens  bien. 

ÉSOPE. 

D'où  vient  qu'elle  vous  est  si  chère? 

LÉONIDE. 

Pour  m'avoir  mécoimue,  en  suis-je  moins  sa  mère? 

ÉSOPE. 

Vous  sa  mère? 

LÉONIDE. 

Oui ,  monsieur.  Si  cet  aveu  lui  nuit. 
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Je  conseDS ,  avec  joie ,  à  u*en  ^re  aucun  bruit. 
Après  l'avoir  pleurée ,  et  cru  sa  mort  certaine , 
Un  marchand  de  Sardis  qui  vint  à  Clazoméue, 
Au  bout  de  quatorze  ans  m'ayant  appris  son  sort. 
Je  pars ,  je  cours,  j'arrive ,  et  fais  naufrage  au  port. 
Pour  le  prix  de  mes  soins  j'ai  la  douleur  amère 
De  trouver  un  enfant  qui  méconnoit  sa  mère; 
Et ,  contrainte  à  partir  pour  retourner  si  loin. 
J'implore  vos  bontés  dans  le  dernier  besoin. 
Pardon ,  si  jusqu'à  vous  ma  douleur  est  venue  ! 

ÉSOPE. 

Rhodope  est  votre  fille,  et  vous  a  méconnue  ! 
Est-il  bien  vrai?  vos  yeux  en  sont-ils  les  témoins, 
Et  n'y  mélez^vous  rien ,  ou  du  plus  ou  du  moins? 
Quelles  fausses  raisons  colorent  cet  outrage? 

LÉONIDB. 

Je  suis  pauvre,  elle  est  riche;  en  faut-il  davantage? 
Elle  a  peur  que  ma  vue  infecte  sa  maison. 
C'est  tout. 

ésoPE,  à  part. 
La  pauvre  femme  a  peut-être  raison. 
Rhodope  n'est  pas  seule,  en  sa  bonne  fortune. 
Qui  d'un  pauvre  parent  fuit  la  vue  importune. 
Il  n'est  pas  sous  le  ciel  de  ^ens  plus  malheureux 
Que  ceux  dont  les  enfants  tout  plus  élevés  qu  eux. 
Qu'un  homme  de  finance  ait  anobli  sa  race , 
En  l'avouant  pour  père  on  croit  lui  faire  grâce; 
Et  qu'un  riche  marchand  fasse  un  fils  conseiller. 
Ce  fils  en  le  voyant  craint  de  s'encanailler. 
Un  mépris  infaillible  est  le  digne  salaire 
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D'avoir  plus  fait  pour  eux  que  l'on  ne  devoit  faire; 
Et  quoique  tous  les  jours  on  éprouve  cela, 
On  retombe  sans  cesse  en  cette  faute-là. 

(  à  Léonide.  ) 
Ce  n*est  pas  envers  vous  tout-à-fait  même  chose; 
Rhodope  de  son  sort  elle  seule  est  la  cause  : 
Le  jour  qu'elle  respire  est  votre  unique  don. 

LÉONIDE. 

Est-ce  un  juste  sujet  de  ne  me  pas  voir? 

ÉSOPE. 

Non. 
Elle  a  dû  vous  voyant  avoir  l'ame  ravie. 
Eh  !  que  ne  doit-on  pas  à  qui  Ton  doit  la  vie?... 
Bientôt  de  ses  raisons  je  vaia  être  éclairci. 

SCÈNE  IX. 

LICAS,  ÉSOPE,  LÉONIDE. 

t.  ICA  s. 

Rhodope  soit  mes  pas ,  et  va  se  rendre  ici« 
Je  n'ai  pa  l'empêcher  de  prendre  cette  peine. 

ÉSOPE,  à  Xico^. 
Conduisez  cette  femme  à  la  chambre  prochaine; 
Et,  sur-tout,  ayez  soin  de  la  placer  si  bien 
Que  de  tous  nos  discours  elle  ne  perde  rien. 

{à  part.) 
Allez...  Ce  que  j'eutends  de  Rhodope  m'étonne. 

{Licas  et  Léonide  sortent.) 
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SCÈNE  X. 

RHODOPE,  ÉSOPE. 

RHODOPB. 

Je  viens  savcnr  de  voos  à  quoi  je  vous  sois  bonne. 

ÉSOPE. 

Je  m*en  allois  vous  voir. 

RHODOPfi. 

Et  moi  je  voas  préviens. 
Sûre  que  vos  moments  sont  plus  chers  que  les  miens. 
Que  vonspUtt-il? 

ésoPE. 
Vous  dire  une  fable  nouvelle, 
'  Que  bien  des  courtisans  m*ont  paru  trouver  belle  ; 
Biais  étant  la  plupart  on  flatteurs  ou  jaloux , 
Je  veux  m'en  rapporter  imiquement  à  vous. 
Mon  but  est  qu'une  fable  instruise,  plaise,  touche; 
Et  j'en  crois  pins  le  cœur  que  je  n'en  crois  la  bouche. 
Si  le  vôtre  s'émeut,  je  serai  satisfait. 

RHODOPB. 

J*en  dirai  mon  avis ,  comme  j'ai  toujours  fait , 
Sans  vanité  pour  moi,  pour  vous  sans  flatterie. 

ESOPE. 

C'est  oe  que  je  demande  et  de  quoi  je  vous  prie. 

LE  FLEUVE  ET  SA  SOURCE. 

FABLE. 

Un  fleuve ,  enflé  d'oigueil  de  l'abondance  d'eau 
Qui,  de  plusieurs  endroits,  avçit  grossi  sa  course. 
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Avec  indignité  désavoua  la  source 
Qui  l'avoit  en  naissant  fait  un  simple  ruisseau. 
«  Ingrat  !  lui  dit  la  source,  à  qui  ce  coup  fut  rude, 
«  Que  tu  reconnois  mal  ma  tendresse  et  mes  soins  ! 
«  Quelque  injuste  raison  qu'ait  ton  ingratitude, 
•>  Sans  moi,  qui  ne  sois  rien ,  tu  serois  encor  moins.  » 

Eh  bien!  de  cette  fable  avez-vous  lame  émue? 
Sentez- vous  qu'en  secret  votre  cœur  se  remue? 
Vous  pleurez? 

RBODOPE. 

Est-ce  à  tort?...  Je  suis  au  désespoir! 
J'ai  trahi  la  nature,  oublié  mon  devoir, 
Sacrifié  ma  gloire  à  des  chimères  vaines. 
Et  fait  taire  le  sangiqui  coule  dans  mes  veines  : 
Semblable  au  fleuve  ingrat,  né  d'un  fbible  ruisseau. 
Qui  méconnut  sa  source,  oigueillenz  de  son  eau. 
Ayant  reçu  le  jour  d'une  esclave  étrangère. 
Par  orgueil ,  comme  lui ,  j'ai  méconnu  ma  mère. 

ESOPE. 

Vous,  Rhodope? 

RHOnOPE. 

Moi-même.  Est-il  rien  de  si  bas? 
Surprise  d'un  accueil  qu'elle  n'attendoit  pas , 
m  Eh  bien  !  m'a-t-elle  dit,  en  versant  quelques  larmes, 
«  Rassurez-vous,  Rhodope,  et  n'ayez  point  d'alannes:  ' 
«  Prête  à  m'ailer  rejoindre  à  mes  pauvres  aïeux, 
m  Je  venms  vous  prier  de  me  fermer  les  yeux, 
«  Et  croyois  que  le  sort,  lassé  de  me  poursuivre, 
«  Souffinroit  qu'avec  vous  j'achevasse  de  vivre. 
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«  Puisqu'il  est  si  contraire  à  tues  plus  doux  sooludts, 
«  Tout  ce  que  je  demaode  est  de  monnr  en  paix. 
«  Adieu.  »  La  pauvre  femme  à  l'iiistant  est  sortie, 
Et ,  pour  s'en  retourner,  est  sans  doute  partie* 
A  peine  de  ma  chambre  a-t*e]le  été  dehors, 
Que  pour  la  retrouver  j'ai  fait  de  vains  efforts. 
Faites ,  au  nom  des  dieux,  qu'on  me  rende  ma  mère  : 
Plus  elle  est  malheureuse  et  plus  elle  m'est  chère; 
Je  veux  souffrir  sa  peine ,  ou  me  faire  un  honneur 
De  lui  voir  avec  moi  partager  mon  bonheur. 
Calmez  l'émotioti  oii  me  met  votre  fable. 

ÉSOPE. 

Ce  que  vous  m'aves  dit,  Bhodope,  est-il  croyable? 

AHODOPB. 

Non ,  il  n'est  pas  croyable,  à  vous  parler  sans  fiud, 
Qu'un  enfant  pour  sa  mère  ait  eu  si  peu  d'égard. 
Si  mon  crime  fut  grand,  mon  remords  est  extrême. 
Envoyez  après  elle,  ou  bien  j'y  vais  moi-même  : 
Je  ne  puis  sans  la  voir  demeurer  plus  long-temps. 

ÉSOPE. 

Est-ce  d'un  cœur  touché  que  part  ce  qqe  j'entends? 
Ne  me  faites-vous  point  une  promesse  vaine? 

RBODOPE. 

Quel  plaisir  prenez-vous  à  prolonger  ma  peine? 
Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  discoon  : 
Ma  mère ,  à  qui  tout  manque,  a  besoin  de  secours; 
Je  dois  à  sa  misère  une  prompte  assistance. 

ÉSOPE. 

J'entrevois  dans  ee  zélé  un  {)eu  de  bienséance  : 
Un  amour  tendre  et  pur  ne  vous  fait  point  agir; 
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c'est  la  crainte  da  blâme  et  la  peur  de  rougir. 
Votre  £ftate  est  secrète,  et  deviendroit  publique; 
Et  la  nature  agit  moins  que  la  politique. 

-RBODOPE. 

Mon  cœur,  de  vos  mépris  désespère,  confias, 

Quelque  rades  qu'ils  soient,  en  mérite  encor  plus. 

Soupçonnez  d'artifice  un  repentir  sincère, 

Je  ne  me  plains  de  rien  que  des  maux  de  ma  mère. 

Loin  que  notre  dispute  en  termine  le  cours , 

Pendant  que  nous  parlons  ils  augmentent  toujours. 

Ce  que  je  sens  pour  elle  est  si  pur  qae  je  jure 

De  ne  prendre  jamais  repos  ni  nourriture 

Que  nous  ne  partagions ,  pour  tout  dire  en  deux  mots^ 

La  même  nourriture  et  le  même  repos. 

J'aime  mieux  devancer  que  voir  ses  funérailles... 

Adieu. 

{Elle  veut  sortir,) 

I 

SCÈNE    XL 

LÉOMIDE,  RHODOPE,  ÉSOPE,  LICAS. 

LÉONIOB,  à  part. 
Ce  que  j'entends  me  perce  les  entrailles. 
Mon  cœur  est  pénétré  des  plus  sensibles  coups. 

(haut,) 
Venez ,  ma  chère  fille  ! 

RHODOPB. 

Eh  !  ma  mère ,  est-ce  vous? 
Après  ce  que  j'ai  fait,  puis-je  vous  être  chère, 

25. 


394  ÉSOPE  A  LA  COUR. 

£t  rrmnnmun-ynnn  qm  mécoonoU  sa  mère? 

Quel  prix  waa»  reeeva,  de  mavoir  mise.aa  jour  ! 

BSOPK. 

Je  Toiis  ai  tait  pleurer,  et  je  pleure  à  mon  tour. 
ConsolezHvooSy  Rbodope;  une  à  belle  £uite 
Vous  donne  pins  ^édat  qu'elle  ne  vous  en  ôte. 
Ce  que  je  viens  de  Toir  ra*a  si  fort  satisfait, 
Qne  je  tous  aime  pins  qœ  je  n'ai  jamais  fait. 
Dans  votre  appaHement  coadoise^la  vous-même. 

{àLéonide.) 
Ayez  pour  votre  fille  une  tendresse  extrême... 

{àBhodope.) 
Et  vous,  à  l'avenir,  soumise  à  son  aspect , 
Ayez  pour  votre  mère  un  extrême  respect. 
Pour  être  un  des  premiers  à  lui  montrer  mon  zèle , 
Ce  soir  je  vous  convie  à  souper  avec  elle. 
Satis£ût  de  l'entendre  et  ravi  de  la  voir, 
Je  ferai  mes  efforts  pour  la  bien  recevoir. 


PIN    DU  TROISIBMB   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARSINOÉ,  LAIS. 

LAÏS. 

An  plus  riche  des  rois  tous  voilà  pres<pie  unie; 

Il  n  y  manque  plus  rien  que  la  cérémonie , 

Et  dans  un  beau  fauteuil ,  assise  à  son  côté , 

Votre  altesse  demain  deviendra  majesté. 

Le  ciel  à  votre  sang  devoit  ce  privilège. 

Mais  moi,  madame,  moi,  demain,  que  deviendrai-je? 

Je  voudrois  bien. .  • 

AHSINOÉ. 

J'entends  ce  que  tu  voudrois  bien, 
Et  ton  bonheur,  Lais ,  suivroil  de  près  le  mien. 
Biais  j'y  vois  un  obstacle. 

,  LAÏS. 

Eh I  quel  est-il? 

ARSINOÉ. 

Rhodope : 
Elle  a  fait  ce  matin  sa  paix  avec  Ésope. 
Tu  sais  en  quelle  estime  il  est  auprès  du  roi, 
Et  je  songeois  à  lui  pour  lat^cher  à  toi. 
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LAÎ8. 

Qui?  loi,  madame? 

ARSINOé. 

Ésope  est  né  dans  Tindigenoe; 
Mais,  Lais,  ses  vertus  corrigent  sa  naissance. 
Quel  honneur  n  a-t-il  point  de  ne  devoir  qu'à  lui 
Le  poste  glorieux  qu'il  occupe  aujourd'hui? 
Ésope  sans  naissance  est  dans  une  posture... 

LAÏS. 

Ave^vons  parcouru  sa  bizarre  figure  ? 
Je  renonce  à  vos  biens ,  si  le  plus  grand  de  tons 
Consiste  à  me  donner  Ésope  pour  époux. 
Je  n'en  veux  vraiment  point. 

AHSINOé. 

Connois-tu  bien  Ésope? 

LAÏS. 

Il  ne  faut  pour  le  voir  prendre  aucun  microscope  : 
De  son  hideux  aspect  on  est  d'abord  frappé; 
Hors  l'esprit,  qu'il  a  droit,  il  a  tout  édopé; 
Et  quoique  sa  morale  ait  des  traits  admirables. 
L'hymen  n'est  pas  un  dieu  qu'on  repaisse  de  fables. 
En  un  mot,  quelque  époax  qui  me  soit  destiné , 
Je  le  veux ,  si  je  puis ,  bien  conditionné , 
Que  rien  n'y  manque.  • 

ARSINOé. 

Ésope  a  l'esprit  net,  affable. 

LAÏS. 

L'esprit  net,  il  est  vrai;  le  corps  indéchiffrable. 
C'est  d'une  fort  belle  ame  un  fort  vilain  étui. 
Que  feroitF-il  de  moi?  que  ferois-je  de  lui  ? 
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Pardon ,  si  ma  pensée  est  contraire  à  la  vôtre  ; 
Mais  il  fieiat  pour  s'aimer  être  faits  l'un  pour  l'autre  : 
Si  l'époux  que  l'on  prend  n'a  le  don  de  toucher, 
La  vertu  de  la  femme  est  facile  à  broncher. 
La  mienne  jusqu'ici  ne  s'est  point  démentie  ; 
De  la  contagion  elle  s'est  garantie  : 
Je  veux ,  s'il  m'est  possible,  être  femme  de  bien , 
Et  si  je  suis  à  loi,  je  ne  réponds  de  rien. 
Préservez  ma  pudeur,  qu'il  rendroit  chancelante , 
D'une  tentation  qui  seroit  violente... 
Le  voici...  Justes  dieux,  détournez  un  tel  coup! 
J'aime  mieux  mourir  fille,  et  c'est  dire  beaucoup. 

SCÈNE  IL 

ÉSOPE,  ARS1N0É,LAIS. 

ÉSOPE. 

Vous  me  voyez  confus  d'oser  vous  faire  attendre. 
Moi  qui  dois  à  votre  ordre  avec  respect  me  rendre; 
Mais  enfermé ,  madame,  au  cabinet  du  roi... 

▲  RSlNoé. 

Eh  !  qui  de  vos  bontés  sait  mieux  le  prix  que  moi? 
Pouvez-vous  m'en  donner  de  plus  sensibles  marques? 
Destinée  à  l'hymen  du  plus  grand  des  monarques, 
Je  dois  plus  ce  bonheur,  que  je  u  attendois  pas , 
A  vos  soins  empressés  qu'à  mes  foibles  appas. 
Vous  avez  seul  vers  moi  fait  pencher  la  balance. 

BSOPB. 

Eh  !  puis-je  avoir  pour  vous  trop  de  reconnoissance? 
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La  qualité  de  feine  est  dœ  à  tos  ▼ertos; 

Mail  plat  aux  dieux,  madame,  avoir  pa  £ûre  phu! 

Je  noublieiai  jamais  qa'à  la  première  vue 

Crésos  de  ma  prétenœ  eot  d'abord  famé  ânue. 

Et  que,  si  dans  ces  lieox  féprooYe  un  soit  si  do«n. 

Je  le  dois  à  l'appui  que  je  reçus  de  toos. 

Un  bien£ût  tAt  on  tard  trouve  un  prix  infiiillihle. 

Et  vous  en  ailes  voir  une  preuve  sensibie. 

LA  COLOMBE  ET  LA  FOURML 
FABLE. 

La  colombe,  qui  s'é|^yoit 
An  bord  d'une  fontaine ,  on  Tonde  étoit  fort  belle. 

Vit  se  démener  auprès  d'elle 

Une  fooimi  qui  se  noyoit. 
Sensible  à  son  malbeur,  mais  encor  plus  active 
A  lui  prêter  secours  par  quelque  prompt  moyen , 
Elle  cueille  un  brin  dlieriie  etTajuste  si  bien. 
Que  la  fouimi  l'attrape ,  et  re^^agne  la  rive. 

Quand  elle  fot  bon  de  danger. 
Sur  le  mur  le  plus  près  la  colombe  s'envole. 
Un  manant  à  pieds  nus  ,'qui  la  voit  s'y  ranger. 

Fait  d'abord  vœu  de  la  manger. 

Et  ne  croit  pas  son  vceu  fnvoi». 

Assuré  de  l'arc  qu'il  portoit, 

De  sa  flécbe  la  plus  fidèle 
Il  alloit  lui  donner  une  atteinte  mortelle; 

Biais  la  fonnui,  qui  le  gqettoit, 
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Voyant  sa  bienfaitrice  en  cet  état  réduite, 

Le  mord  si  rudement  au  pied, 

Que,  se  croyant  estropié. 
Il  fait  un  si  grand  bruit  que  loiseau  prend  la  fuite. 

Par  la  foible  fourmi  ce  service  rendu 
A  la  colombe  bienfaisante. 
Est  une  preuve  suffisante 
Qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

ARSINoé. 

Il  est  vrai  qu'un  bienfait  n'est  jamais  sans  salaire, 
N'eut-on  que  le  plaisir  que  l'on  goûte  à  le  faire. 
Épouse  de  Crésus,  que  mon  sort  sera  doux. 
Pouvant  faire  du  bien,  de  commencer  par  vous! 
Je  viens  exprès  ici  vous  le  dire  moi-même. 
Demain,  associée  à  son  pouvoir  suprême , 
Gomme  de  votre  bien  usez  de  mon  crédit. 

{Elle  sort,) 

SCÈNE  m. 

ÉSOPE,  LAIS. 

ÉSOPE,  arrêtant  La'is,  qui  veut  suivre  Arsinoé, 
J'ai  fait,  belle  Lais,  ce  que  vous  m'avez  dit  : 
Tantôt,  d'un  air  galant,  votre  main  dans  la  mienne, 
Vous  m'avez  demandé  quelqu'un  qui  vous  convienne; 
Et,  sur  qui  que  ce  soit  que  j'arrête  les  yeux. 
Je  crois  être  celui  qui  vous  convient  le  mieux.  . 
Si  le  parti  vous  plaît ,  ma  main  est  toute  prête. 
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LAÏS. 

Moi,  monsieur,  de  Rhodope  enlever  la  conquête  ! 

Qae  diroit-elle?  Non:  je  rends  grâce  à  vos  soins; 

Vous  lui  convenez  plus,  et  je  vous  conviens  moins. 

J'ai  pour  votre  mérite  une  estime  sincère  ; 

Pour  de  l'amour...  tout  franc,  vous  n'en  inspirez  guère; 

Et  vous  savez  le  sort  de  quantité  d'époux 

Qui,  sans  vous  offienser,  sont  bien  mieux  hits  que  vous. 

S'il  vous  faut,  comme  un  autre,  éprouver  ce  supplice. 

Je  vous  honore  trop  pour  en  être  complice. 

BSOPB. 

Allez;  c'est  être  sage ,  et  l'être  au  dernier  point 
Que  de  ne  s'unir  pas  à  ce  qu'on  n'aime  point. 
Je  voulois  éprouver  quelle  étoit  votre  pente. 
Aimez,  et  qu'on  vous  aime;  et  vous  vivrez  contente: 
C'est  le  sort  le  plus  doux. 

{Laïs  sorU) 

SCÈNE  IV. 

CLÉON,  ÉSOPE. 

CLÉON. 

Eh  !  bonjour,  mon  patron. 
(  Ils  s^embrassent.  ) 
Baisez-moi,  je  vous  prie...  Encore  une  fois...  Bon. 
Les  yeux  vifs,  le  teint  frais,  la  face  rubiconde: 
Vous  ferez ,  j'en  suis  sûr,  l'épitaphe  du  monde. 
Jamais  homme,  à  mon  gré,  ne  se  porta  si  bien. 
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ÉSOPE. 

Ma  sanlé ,  par  malheur ,  ne  vous  est  bonne  à  rien, 

CLÉON. 

Puis-je  compter  sur  vons  pour  me  rendre  un  service? 

ESOPE. 

Pottvez-vons  en  douter,  et  me  rendre  justice? 
M'en  offrir  un  moyen,  c'est  flatter  mon  désir: 
Le  j^aisir  d'obliger  est  mon  plus  grand  plaisir. 
Quand  il  faut  à  qael(ju'un  refuser  quel({ae  chose. 
J'en  ai  plus  de  chagrin  que  ceux  à  qui  j'en  cause. 
Rien  ne  m'est  plus  sensible  et  ne  me  touche  tant 
Que  lorsque  d'avec  moi  l'on  s'en  va  mécontent. 

CLÉON. 

J'ai  tablé  là-dessus,  et  viens  vous  mettre  en  œuvre. 
Je  suis  homme  de  guerre,  et  j'en  sais  la  manœuvre  : 
Expert  en  ce  métier ,  je  distingue  d'abord 
D'une  armée  ennemie  et  le  foible  et  le  fort. 
Chagrin  contre  Ariston,  qui  ne  fait  rien  qui  vaille , 
A  le  couler  à  fond  sourdement  je  travaille; 
Et  pour  m'aider,  sous  main,  à  le  rendre  odieux, 
C'est  sur  vous,  mon  patron,  que  je  jette  les  yeux. 
Je  vous  préfère  à  tous,  tant  je  vous  crois  fidèle. 

ÉSOPE. 

Pour  le  couler  à  fond?  La  préférence  est  belle! 
Pourquoi  chercher  à  nuire  à  ce  brigadier-là? 

CLÉON. 

Pour  mettre  un  habile  homme  en  la  place  qu'il  a. 
J'en  sais  un,  avec  vons  je  m'explique  sans  feindre. 
Qu'on  ne  ferait  pas  mieux,  quand  on  ït  feroit  peindre; 
Fier,  sans  être  orgueilleux;  doux,  sans  être  soumis; 
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Estimé  de*  soldats ,  et  craint  des  ennemis  ; 
Enfin  ce  qu'on  appelle  un  des  pins  jolis  hommes 
Qu'on  ait  yns  de  long-temps  à  la  conr  où  nous  sommes  : 
C'est  le  meilkor  présent  qu'on  puisse  foire  au  roi. 

BSOPB. 

Eh  !  quel  est,  s'il  tous  plait ,  cet  habile  homme? 

CLÉON. 

Moi. 

BSOPB. 

Vous? 

CLÉON. 

Oui.  Je  vous  surprends  de  ce  que  je  me  nomme? 
Eh  !  qui  sait  mieux  que  moi  que  je  suis  habile  homme? 
La  modestie  est  belle ,  enchâssée  à  propos; 
Mais  hon  de  son  endroit,  c'est  la  vertu  des  sots. 
Fiez-vous-en  à  moi;  je  sais  un  peu  la  carte  : 
Quand  ou  a  mes  talents,  rarement  on  s'écarte. 
Me  proposer  an  roi  ce  sera  le  ravir. 

BSOPB. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  voudrois  tous  servir. 
Vous  ne  pouvez  jamais  me  causer  plus  de  joie 
Que  de  m'en  procurer  une  équitable  voie  ; 
Mais  quel  tort ,  dites-moi,  m'a  fait  cet  officier , 
Pour  obliger  Crésus  à  le  disgracier? 
Parlez-moi  d'élever,  et  non  pas  de  détruire. 
Je  n'ai  point  de  pouvoir,  quand  il  s'agit  de  nuire. 
Ne  me  demandes  point  œ  qui  n'est  pas  permis. 

CLÉON. 

Il  est  [tennis,  parbleu,  d'obliger  ses  amia; 

Et  je  vous  crois  le  mien,  comme  je  suis  le  vôtre. 
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ÉSOPE. 

Pour  en  obliger  mi  faut-il  en  perdre  un  autre? 
U  n'est  rien  de  si  be&u  ({ue  d'être  généreux. 
Vous  auriez  du  scrupule  à  faire  un  malheureux. 

CLÉON. 

Bon  !  c'est  bien  à  U  cOur  que  l'on  a  du  scrupule  ! 
On  cherche  à  s'avancer,  sans  voir  qui  l'on  recule. 
Il  n'est  point  de  moment  où  l'on  ne  srât  au  guet. 
Pour  y  mettre  à  profit  les  faux  pas  qu'on  y  fait; 
Et  pourvu  qu'à  son  but  un  courtisan  arrive. 
On  l'applaudit  toujours,  quelque  route  qu'il  suive. 
Aller  à  la  fortune  est  mon  unique  fin. 

ÉSOPE. 

Allez-y,  crayez-moi,  par  un  autre  chemin. 
Crésus,  des  potentats  l'un  des  plus  équitables, 
A  qui ,  depuis  un  an ,  j'ai  dédié  mes  fables , 
Se  fait  lire  avec  soin,  le  matin  et  le  soir, 
Celles  que  sans  foiblesse  un  grand  roi  peut  savoir; 
Et  le  plu3  lâche  crime  étant  la  calomnie, 
Pour  ne  pas  un  moment  la  laisser  impunie, 
U  s'est  fait  un  devoir  d'apprendre  celle-ci. 
Quel  bonheur,  si  les  rois  en  usoient  tous  ainsi  ! 
L'envie,  au  désespoir  honteusement  réduite, 
De  leurs  paisibles  cours  prendroit  bientôt  la  fuite. 
Écoutez. 
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LE  LIOM   DÉCRÉPIT. 
FABLE. 

Le  lion ,  accablé  par  les  ans , 
Et  n'ayant  presque  plus  de  chaleur  naturelle , 
Avoit  autour  de  lui  nombre  de  courtisans , 
Qui  par  grimace  ou  non  lui  témoignoient  leur  leïe. 
Le  loup ,  <{ui  ne  peut  faire  une  bonne  action , 
Voyant  que  le  renard  n*étoit  pas  de  la  bande , 

Le  fit  remarquer  au  lion , 
Qui  jura  de  punir  une  audace  si  grande. 
Mais  le  rusé  renard ,  plus  adroit  que  le  loup. 

Averti  de  son  insolence, 

Non  content  de  parer  le  coup. 

Résolut  d'en  tirer  vengeance. 
Il  va  rendre  visite  au  roi  des  animaux, 
Et ,  d'un  ton  assuré ,  «  Vous  voyez ,  dit-il ,  sire , 
«  Des  sujets  de  votre  empire 
«  Le  plus  sensible  à  vos  maux. 
«  Pendant  qu'on  vous  faisoit  des  compliments  stériles, 
«  Qui  ne  partent  souvent  que  d'un  zélé  affecté, 

«  Je  cherchois  des  secrets  utiles 
«  Pour  le  soulagement  de  votre  majesté. 
«  Elle  est  hors  de  péril ,  et  l'état  hors  de  crainte. 

«  La  peau  d'un  loup,  écorché  vif, 
«  Est  un  remède  aussi  prompt  qu  effiectif 
m  Pour  ranimer  votre  chaleur  éteinte.  » 

Son  attente  eut  un  plein  effet. 
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On  écorche  le  loup,  on  en  couvre  le  sire; 
Et  ceux  qui  du  renard  l'avoient  ouï  médire. 
Dirent  tous  que  c  étoit  bien  fait. 

Messieurs  les  courtisans,  qui  cherchez  à  vous  nuire  » 
Quel  plaisir  prenez^vous  à  vous  entre-détruire? 
Si  par  la  calomnie  un  homme  a  réussi. 
Cent  pour  un,  tout  aa  moins»  s'y  sont  perdus  aussi. 
Je  sais  bien  qu'à  la  cour,  au  milieu  des  caresses, 
La  jalousie  immole  amis,  parents,  maîtresses  ; 
A  qui  vent  s'agrandir  le  cas  nest  pas  nouveau: 
Mais  je  sais  bien  aussi  que  cela  n'est  pas  beau. 
Quand  d'une  bonne  race  on  a  l'honneur  de  naître , 
On  cherche  à  mériter  le  poste  où  l'on  veut  être; 
Et  si  de  vos  aïeux  vous  avez  les  vertus. 
Vous  irez  par  leur  route  aux  emplois  qu'ils  ont  eus. 
C'est  la  plus  juste  voie  et  la  plus  raisonnable. 

CLÉON. 

N'avez-vous  autre  chose  à  m'offrir  qu'une  fable , 
Le  bon  ami? 

BSOPE. 

Meilleur  que  vous  ne  le  croyez, 
c'est  moi  qui  me  dois  plaindre,  et  c'est  vous  qui  criez. 
Je  ne  murmure  point  que,  pour  votre  service , 
Vous  me  sollicitiez  à  faire  une  injiistice; 
Et  vous  murmurez,  vous,  qui  me  la  proposez , 
De  ce  qu'à  vos  désirs  les  miens  sont  opposés  ! 
Qui  de  vous  ou  de  moi  mérite  qu'on  l'excuse. 
Vous  qui  la  demandez,  ou  moi  qi^  la  refuse? 
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GLBON. 

Vous  ae  voulei  donc  pas  me  servir? 

B80PB. 

J'y  suis  prêt. 
Et  même,  s'il  le  faut,  contre  mon  intérêt. 
Ne  me  proposez  rien  dont  pour  vous  je  rongisse. 
Et  TOUS  verrez  alors  si  je  rends  bien  service. 
Vons  seriez  mai  paré  des  dépouilles  d'aatroi. 

CLÉON. 

Savez-vons  de  quel  sang  j'eos  l'honnear  de  oaitre? 

ESOPE. 

Oui. 
Vous  avez  des  aïeux  dont  la  gloire  est  insigne  : 
Héritier  de  leur  nom ,  tâchez  d  en  être  digue; 
Tâchez... 

CLÉON. 

Point  de  leçons.  Je  suis,  grâces  aux  dieux. 
Plus  habile  que  vous,  quoique  je  sois  moins  vieux. 

ESOPE. 

Je  le  crois.  J'ai  de  l'âge  et  n'ai  point  de  science; 

Mais  j'ai  du  train  du  monde  un  peu  d'expérience. 

A  la  guerre,  et  par-tout,  la  générosité 

Kst  ce  qui  sied  le  mieux  aux  gens  de  qualité; 

Et  quiconque  est  formé  d'un  sang  comme  le  vêtre 

Doit  naturellement  en  avoir  plus  qu'un  autre. 

CLéOR. 

Parlons  net.  Mon  dessein  est  de  perdre  Ariston  : 
Voulez- vous  m'y  servir? 

ÉSOPE. 

Pour  cela,  monsieur,  non. 
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Si  c'est  le  senl  motif  qui  vers  moi  vous  amène, 
C'est,  à  vous  parler  net,  une  visite  vaine. 

CLBON. 

Eh  !  vons  figorez-vons,  mon  cher  petit  monsieur. 
Qu'un  ministre  inutile  ait  un  vrai  serviteur? 
Lorsqu'à  vous  encenser  tant  de  monde  travaille, 
Estrce  pour  vos  beaux  yeux  on  votre  belle  taille? 
Le  présumez- vous? 

ÉSOPE. 

Non  :  qui  feroit  ce  projet 
Auroit  assurément  grand  tort  sur  mon  sujet. 
Autant  que  je  l'ai  pu  pendant  une  heure  entière. 
Je  vous  ai  combattu  d'une  honnête  manière; 
Mais  les  coups  éloignés  ne  vous  émeuvent  point  ! 
H  faut  vous  les  tirer  plus  à  brùle  pourpoint. 
Puis  donc  qu'à  votre  insulte  il  faut  que  je  réponde, 
Je  n'ai  pas  en  laideur  mon  pareil  dans  le  monde  : 
Je  le  sais,  mais  le  ciel,  propice  en  mon  endroit. 
Dans  un  corps  de  travers  a  mis  un  esprit  droit. 
Quelque  hommage  forcé  que  la  crainte  leur  rende. 
Je  méconnois  les  grands  qui  n'ont  pas  l'auie  grande; 
Et  je  n'ai  du  respect  pour  l'éclat  de  leur  sang 
Que  lorsque  leur  mérite  est  égal  à  leur  rang. 
I^es  grands  et  les  petits  viennent  par  même  voie; 
Et  souvent  la  naissance  est  comme  la  monnoie  : 
Ou  ne  peut  l'altérer  sans  y  faire  du  mal , 
Et  le  moindre  alliage  en  corrompt  le  métal. 
Un  soldat  comme  vous  s'imagine  peut-être... 

CLBON. 

Je  ne  suis  point  soldat ,  et  nul  ne  m'a  vu  l'être. 
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Je  sois  bon  colonel ,  et  qni  sert  bien  Tétat. 

ÉSOPE. 

Monsieur  le  colonel ,  qui  n'êtes  point  soldat. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  rendre  service 
Contre  la  bienséance  et  contre  la  justice. 

CLBON. 

Adieu,  monsiettr.  Bientôt...  Je  ne  m'explique  pas. 

{IlsoH.) 

SCÈNE  V. 

ÉSOPE. 

Peut-on  être  si  noble,  avec  un  cœur  si  bas  ! 

On  dit  que  la  noblesse  a  la  vertu  pour  mère. 

S'il  est  vrai,  ses  enfants  ne  lui  ressemblent  guère; 

Et  pour  un  qui  limite  et  qui  fait  sou  devoir... 

Mais  quel  homme  important  en  ce  lieu  me  vient  voir? 

SCÈNE  VI. 

M.  GRIFFET,  ÉSOPE. 

M.    GIIIFFST. 

Vous  voyez  un  vieillard  d'une  assez  bonne  pâte , 
Qui  va  voir  ses  aïeux,  sans  pourtant  avoir  hâte , 
'  Et  qui  souhaiteroit  être  assez  fortuné 
Pour  vous  entretenir,  sans  être  détourné. 
C'est  pour  le  bien  public  que  je  vous  rends  visite. 
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ésOPE. 

Ahi  pour  le  bien  public  il  nest  rien  qu'on  ne  quitte... 

(  à  Licas ,  en  dehors.) 
Holà!  s'il  vient  quelqu'un,  on  ne  me  parle  point... 

(  à  M.  Griffet.) 
J'agirai  de  concert  avec  vous  sur  ce  point. 
Allons  d'abord  au  fait  :  point  d'inutiles  termes. 

M.    GRIFFET. 

On  doit  le  mois  prochain  renouveler  les  fermes; 

Et  si  par  votre  appui  j'y  pouvois  avoir  part , 

Jamais  homme  pour  vous  n'auroit  eu  plus  d'égard. 

Pour  me  voir  élever  à  cette  place  exquise , 

Je  me  crois  le  mérite  et  la  vertu  requise  : 

Il  ne  me  manque  rien  qu'un  patron  obligeant. 

ÉSOPE. 

Et  quelle  est  la  vertu  d'un  fermier? 

M.    GRIFFET. 

De  l'aigent. 
Il  ne  fait  point  de  cas  des  vertus  inutiles, 
Des  soins  infructueux  et  des  veilles  stériles  : 
D'une  voix  unanime  et  d'un  commun  accord. 
Les  vertus  d'un  fermier  sont  dans  son  coffre-fort; 
Et  son  zélé  est  si  grand  pour  des  vertus  si  belles 
Qu'il  en  veut  tous  les  jours  acquérir  de  nouvelles. 
La  vertu  toute  nue  a  l'air  trop  indigent; 
Et  c'est  n'en  point  avoir  que  n'avoir  point  d'argent. 

ÉSOPE. 

Fort  bien.  Mais  croyez-vous  y  trouver  votre  compte? 
Avez-vous  calculé  jusques  où  cela  monte? 
Toute  charge  payée ,  y  voyez- vous  du  bon? 


3io  ÉSOPE  A  LÀ  COUR. 

Parlez  en  consciente. 

M.    GEIFFET. 

En  conscience,  non. 
Mais  un  homme  d'esprit  versé  dans  la  finance , 
Poar  n'avoir  rien  à  faire  avec  sa  conscience, 
Fait  son  principal  soin ,  pour  le  bien  du  travail. 
D'être  sourd  à  sa  voix,  tant  que  dure  le  bail. 
Quand  il  est  expiré,  tout  le  passé  s'oublie; 
Avec  sa  conscience  il  se  réconcilie , 
Et  libre  de  tons  soins,  il  n  a  plus  que  celui 
De  vivre  en  honnête  honmie  avec  le  bien  d'autrui. 
Si  vous  me  choisissez ,  et  que  le  roi  me  nomme , 
Je  doute  que  la  ferme  ait  un  plus  habile  homme. 
J'ai  du  bien,  du  crédit,  et  de  l'aiigent  comptant. 
Quant  au  tour  du  bâton,  vous  en  serez  content  : 
Votre  peine  pour  moi  ne  sera  point  perdue; 
Je  sais  trop  quelle  offrande  à  cette  grâce  est  due. 
Quoi  que  vous  ordonniez,  tout  me  semblera  bon. 

ÉSOPE. 

Qu'est-ce  que  c'est  encor  que  le  tour  du  bâton. 
Je  trouve  cette  phrase  assez  particulière. 

M.    GHIFFET. 

Vous  voulez  m'avertir  qu'elle  est  trop  familière  : 
J'ai  regret  avec  vous  de  m'en  être  servL 

ÉSOPE. 

Vous  en  avez  regret ,  et  moi  j'en  suis  ravi. 
Pour  familière,  non;  je  vous  en  justifie. 
Dites-moi  seulement  ce  qu'elle  signifie. 

M.    GRIFFET. 

Le  tour  du  bâton? 
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ÉSOPfe. 

Oui. 

M.    GRIFFET. 

C'est  an  certain  appas. . . 
Un  profit  clandestin...  Vous  ne  l'ignorez  pas  ! 

ÉSOPE. 

J'ai  là-dessus,  vous  dis-je,  une  ignorance  extrême. 

M.    GRIFFET. 

Pardon  nez-moi . 

ÉSOPE. 

Vraiment,  pardonnez-moi  vous-même. 
C'est  peut-être  un  jargon  qu'on  n'entend  qu'en  ces  lieux? 

M.    GRIFFET.       ' 

c'est  par  tout  luoivers  ce  qu'on  entend  le  mieux. 
Que  l'on  aille  d'un  grand  implorer  une  grâce. 
Sans  le  tour  du  bâton  je  doute  qu'il  la  fasse; 
Pour  avoir  un  emploi  de  quelque  financier. 
C'est  le  tour  du  bâton  qui  marche  le  premier; 
On  ne  veut  rien  prêter,  quelque  gage  qu'on  offre. 
Si  le  tour  du  bâton  ne  fait  ouvrir  le  coffre; 
Il  n'est  point  de  coupable  un  peu  riche  et  puissant. 
Dont  le  tour  du  bâton  ne  fasse  un  innocent; 
Point  de  femme  qui  joue,  et  s'en  fasse  une  affaire , 
Que  le  tour  du  bâton  ne  dispose  à  pis  faire; 
Ministres  de  Thémis  et  prêtres  d'Apollon 
Ne  font  quoi  que  ce  soit  sans  le  tour  du  bâton; 
Et  tel  paroit  du  roi  le  serviteur  fidèle, 
Dont  le  tour  du  bâton  fait  les  trois  quarts  du  zèle. 
Vous  êtes  dans  un  poste  à  le  savoir  fort  bien. 
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BSOPB. 

Je  Yons  jare  pourtant  qae  je  n'en  savois  rien. 
Je  vois ,  par  ses  effets  et  ses  métamorphoses , 
Que  le  tour  du  bâton  est  propre  à  bien  des  chose»; 
Mais  je  ne  conçois  point  où  Ton  peut  l'appliquer. 

M.    GRIFFBT. 

Pour  vous  faire  plaisir»  je  vais  vous  l'expliquer. 
Rien  n'est  plus  nécessaire  au  commerce  des  hommes; 
Et,  pour  ne  point  sortir  de  la  ferme  ou  nous  sommes. 
Lorsque  l'on  offre  au  roi  la  somme  qu'il  lui  faut. 
On  ne  biaise  point,  et  Ton  parle  tout  haut  : 
Cent  millions ,  dilHon ,  plus  ou  moins ,  n'importe. 
On  ajoute  à  cela ,  mais  d'une  voix  moins  forte , 
D'un  ton  beaucoup  plus  bas,  qu'on  entend  bien  pourtant: 
Et  [mur  notre  patron  une  somme  de  tant. 
Soit  par  reconnoissance ,  ou  soit  par  politique , 
c'est  l'usage  commun  qui  par-tout  se  pratique. 
Il  n'est  point  d'intendant  en  de  grandes  maisons 
Qui  n'ait  le  même  usage  et  les  mêmes  raisons. 
Quand  on  j  fait  un  bail ,  de  quoi  que  ce  puisse  être , 
Et  qu'on  a  dit  tout  haut  ce  que  l'on  offre  au  maître, 
On  prend  un  ton  plus  bas  pour  le  revenant  bon. 
Et  voilà  ce  que  c'est  que  le  tour  du  bâton. 
Son  ëtymologie  est  sensible,  palpable. 

ÉSOPE. 

Ce  n'est  pas  le  seul  tour  dont  vous  soyez  capable. 
Peu  de  fermiers,  je  crois^  sont  plus  intelligents. 

M.   GRIFFET. 

J'en  conuois  quelques  uns  assez  habiles  gens , 
Mais  qui  ne  feront  point ,  tant  ils  sont  débonnaires , 
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Ni  le  bien  de  l'état ,  ni  leurs  propres  affaires. 
Polir  faire  aller  le  peuple  il  faut  être  plus  dur. 

ÉSOPE. 

'  Il  est  vrai  :  vous  voulez  le  bien  public  tout  pur. 
Vous  avez  l'appétit  toujours  bon? 

M.    GRIFFBT. 

Je  dévore. 

ÉSOPE.. 

Quel  âge  avez-vous  bien  pour  travailler  encore? 
Ne  mentez  point. 

M.    GRIFFET. 

Lundi  j'eus  quatre-vingt-deux  ans. 

ÉSOPE. 

Vous  avez  des  enfants  et  des  petits-enfants  ? 

M.    CaiFFET. 

Aucun  :  je  suis  garçon.  Le  ciel  m'a  fait  la  grâce, 

De  même  qu'au  pbénix,  d'être  seul  de  ma  race. 

Avec  économie  ayant  toujours  vécu. 

J'ai  depuis  soixante  ans  mis  éçu  sur  écu; 

Si  bien  que  ce  matin,  en  consultant  mes  livres , 

J'ai  trouvé  de  bien  clair  quinze  cent  mille  livres. 

Sans  avoir  un  parent  à  qui  laisser  un  sou. 

ÉSOPE.. 

Vous? 

M.    GRIFFET. 

Moi. 

ÉSOPE. 

Point  d'enfants? 

M.    GRIFFET. 

Non. 
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Paie  soit  du  vieux  foa  ! 
Un  hmnme  de  bon  sens  tmvallle  en  sa  jeunesse 
Pour  pmy»  en  rapoi  une  heureuse  vieillesse; 
filais  c'est  un  insensé  qu'on  voyaçeur  bien  las , 
Qui  peut  se  reposer,  et  qvâ.  ne  le  fait  pas. 
Quel  indigne  plaisir  peut  avoir  l'avarice? 
Et  que  sert  d'amasser,  à  moins  qu'on  ne  jouisse? 
C'est  bien  être  ennemi  de  son  propre  bonheur. 

M.  GRIPFBT. 

Je  veux,  si  je  le  puis,  mourir  au  lit  d'honneur. 

QuflIqiM  vieux  que  je  ipis,  je  me  sens  les  pieds  fermes. 

J'ai  rempli  dignement  tous  les  emplois  des  fermes. 

Directeur,  léviseur,  caissier,  «t  MMsra  ; 

Et  je  prétends  aller  juiqu'aunonpd»  ultra. 

Être  femikr, 

AS0»E. 

Eh  quoi  \  n^aves-vons  rien  à  fidre , 
Et  de  plus  sérieux ,  et  de  plus  néeessaire? 
La  mort,  teujonn  au  guet  avec  son  attirail , 
Est-elle  caution  que  vous  passies  le  bail? 
Ne  l'enteudea-^rous  pas  qui  vous  dit  de  ^attendre , 
Et  que  demain  peut-être  eHe  viendra  vous  prendre? 
Il  faudra  tout  quitter  quand  elle  arrivera; 
Et  vous  ne  songez  point  à  ce  non  plus  ultra! 
Quel  âge  attendes-vou^  pour  être  raisonnable? 
Vou|eK-vous  là-dessus  ieoute^  une  fable? 

M.   ORIPPET. 

Volontiers. 
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B80PB. 

EUfi  est  lèngne;  aaies-voiis  k  loisir? 

M.    OKlFFE-r. 

Plus  eUe  daren,  }»liis  jauni  de  pkitir. 

Utie  Mie  un  pea  longue  est  une  double  grâces 

SSOPB. 

Vous  y  yencK  des  fotas  dont  vous  sulyes  U  trace ,     - 
Et  vous  en  verres  tant  de  toutes  «Jualités, 
Que  vous  réfléiiliîraz  sur  Vous-même.  Écoutez. 

L'ENFER. 

FABLE* 

A  l'exempls  d'Hercule,  un  certun  téméraire» 

S'étant  fait  jour  jusque  d«as  les  enfers. 
Voulut  voir  des  damnés  les  supplij»s  divers  : 
Ce  n  étoit  pas  une  petite  albûre* 
Un  jeune  diable,  à  qui  Platon 
Pennit  ce  jour-là  d'être  bon 
(Sans  tirer  à  conséquence). 
Conduisit  Thomme  pat^tout , 
Et;  de  l'un  à  l'autre  bout» 
(.'honora  de  sa  présence, 
il  trouva  là  des  gens  de  toutes  les  façons, 

Hommes ,  femmes ,  filles ,  garçons , 
Grands,  petits,  jeunes,  vieux,  de  tout  rang,  de  tout  à\ 
Il  n'est  profession,  art*,  n^^oce,  métier 

Qui  n'ait  là-dedans  son  quartier, 
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«  Et  TOUS  avez  ea  tout  ce  temps 
«  Pour  penser  à  la  mort,  sans  y  donner  one  henie. 
«  Viens,  cassé,  décrépit,  la  mort  vient  et  vous  prend  : 
m  Apiès  un  terme  si  grand 
«  Es^<il  étonnant  qn  on  menre?  ' 
«  Dans  le  moment  que  la  mort  vous  surprit , 
«  Une  vétille,  un  rien  occnpoit  votre  esprit; 
«  Vous  aviez  TcBil  à  tout ,  jn5<{n*à  la  moindre  rente; 

«  Et  vous  liusieK ,  q[iiant  an  surplus , 

m  L  «ffisire  la  moins  importante 

•  De  eelle  qtà  i'étoit  le  plus. 

«  Alks,  pour  jamais,  misérables, 
m  Pleurer  d'un  temps  si  c&er  l'usage  â  fatal.  » 

Ne  m  avouem^vons  pas  que ,  pour  un  jeune  diable. 

Il  ne  raisonnoit  pas  trop  mal? 
Examinons  un  peu,  vous  et  moi , -quel  usage 
Vous  avez  fiiit  du  temps  pendant  un  si  grand  âge. 
Vos  quatre«vingt-deuz  ans  contiennent  dans  Jeoir  cours 
Le  nombre,  ou  peu  s'en  fiint,  de  trente  mille  jours; 
Et  de  ces  jours  usés  pour  bien  finir  le  terme , 
Près  d'entrer  au  tombeau ,  vous  entrez  dans  la  feime  ! 
Et  pourquoi  pour  da Hen  vous  donner  tant  de  soin. 
Vous  qui  dans  quatre  jours  n  en  aurez  plus  besoin? 
Pour  vous  ouvrir  les  yeux  j'ai  dit  ce  qu'on  peut  dire  : 
Adieu.  Quoique  ma  finble  ait  su  vous  faire  rire , 
Faites  réflexion,  en  bomme  prévoyant. 
Que  c'est  la  vérité  que  je  dis  en  riant. 

PIN  pu  QUATRIBMB  ACTK. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CRÉSUS,  TIRRÈNE,  TRASTBULE,  gardes. 

CRÉSUS. 

Ce  que  vous  m'apprenez  a  si  pea  d'apparence . 
Que  je  ne  puis  sans  honte  y  donner  de  croyance. 
Ésope  me  trahir,  lui  qui  me  sert  si  hien  ! 
J'en  serois  assuré  que  je  n'en  croirois  rien  : 
Je  n'ai  point  de  sujet  qui  me  soit  plus  fidèle. 

TIRRèNE. 

Il  se  peut  qu'on  ait  tort  de  soupçonner  son  zélé  ; 
Peut-être  de  Tenvie  est-ce  un  subtil  poison  : 
Mais  il  se  peut  aussi ,  seigneur,  qu'on  ait  raison; 
Et,  de  qui  que  ce  soit  que  cet  avis  puisse  être , 
De  celui  qu'on  soupçonne  il  faut  se  rendre  maître. 
Donnez  ordre,  seigneur,  qu'on  l'arrête. 

CRE&US. 

Qui?  moi!     • 
Qae  je  sois  insensible  à  ce  que  je  lui  doi  !  * 
Et  qu'une  ingratitude  odieuse,  effroyable  , 
Vice  le  plus  honteux  dont  un  roi  soit  capable , 
Soit  l'injuste  salaire  et  du  zélé  et  des  soins 
Dont  vos  yeux  et  les  miens  ollt  été  les  témoins  ! 
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Pouyei-voiis  m'inspirer  un  sentiment  si  lâche? 

TRASTBULE. 

Seigneur,  à  Tons  servir  appliqué  sans  relâcbe , 
J  aurois  cru  faire  un  crime  à  vous  dissimuler 
Ce  que  votre  intérêt  me  défend  de  celer. 
J'ai  dà ,  oomme  sujet  et  fidèle  et  sincère. 
Vous  avertir  qn  Ésope,  avec  son  air  austère , 
Qui  semble  être  ennemi  de  Tatgent  et  de  l'or, 
A  dans  une  cassette ,  en  secret,  un  trésor. 
J'ignore  le  détail  de  ses  supereheries. 
Quel  argent  il  possède,  ou  quelles  pierreries; 
Mais ,  à  parler  sans  haine  et  sansprévention  , 
Je  crois  dans  sa  cassetteau  moins  on  ipilUon. 

TiaaÀJfB. 
Un  million  l  seigneur»  il  supprime  la  rqste  : 
Dans  la  place  d'Ésope  on  n'est  point  si  modeste  ; 
Quand  on  peut  ce  qu'on  vent,  on  étend  bien  ses  droits. 
C^est  pem  d'un  million^  il  en  4^  plus  de  trais  : 
L'ambition,  seigneur,  n'a  guère  4e  limites. 

CABSVS. 

Pensez  bien,  l'un  et  l'autre,  à  ce  que  vous  me  dites. 
Ésope  criminel ,  quels  que  soient  ses  remords , 
Je  vous  donne  à  tous  deux  ce  qU'il  a  de  trésors  ; 
Mais  Ésope  innocent ,  par  la  même  justice , 
Je  lui  fsâ»  de  vos  biens  un  égal  sacrifice. 
La  récompense  est  sàre ,  ou  la  punilicm. 

TAASTBU|*E. 

J'accepte  avec  plaisir  cette  condition. 

Je  m'y  sommets  aussi,  seigueur,  et ,  par  avance. 
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Je  soutiens... 

CRÉSUS. 

Vous  direz  le  reste  en  sa  présence. 
Pour  le  rendre  suspect,  en  vain  l'on  me  prévient  : 
Je  Tai  fait  avertir,  et  je  le  vois  qui  vient. 
11  faut  que  cette  intrigfue  ici  se  développe. 
Laissez-moi  lui  parler;  je  vous  l'ordonne. 

SCÈNE  II. 

ÉSOPE,  CRÉSUS,  TIRRÈNE,  TRASYBULE. 


caésns. 

Ésope, 
On  t'accuse  en  ce  lieu  de  me  manquer  de  foi. 
Je  €en  veux  croire  seul.  Me  trompes- tu,  dis? 

ÉSOPE. 

Moi, 
Seigneur?  De  votre  part  ce  soupçon  m'est  sensible! 
Je  ne  vous  ai  point  dit  que  je  fusse  infaillible^ 
Peut-être,  avec  ardeur  prenant  vos  intérêts, 
Ai-je  pu  me  tromper,  et  vous  tromper  après; 
Mais  d'aucune  action  je  ne  me  sens  capable 
Qui  me  puisse  envers  vous  rendre  un  moment  coupable. 

CRÉSHS. 

Et  si  je  te  convaincs ,  quand  je  me  ifie  à  toi , 
De  me  faire  un  secret  contre  fa  bonne  foi , 
Que  diras-tu? 
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BSOPB. 

Seigneur,  ce  ditooiirs  m'inquiéCe. 
Moi,  des  «eorets  pour  vons  ! 

cRBsns. 

Et  dans  une  cassette, 
Qoi  dans  ton  cabinet  conduit  souvent  tes  p^, 
N*as-tu  rien  de  cachéiqne  je  ne  sache  pas? 

^SOPE. 

Eh  !  bons*dieaz!  se  peut-il  que  pour  si  peu  de  chose 
Vous  ayez  du  chagrin,  et  que  f  en  sois  la  cause  ? 

CRÉ8US. 

Je  la  veux  voir. 

BSOPB. 

Seigneur,  daignez  m'en  dispenser, 
j'ai  mes  nôsons. 

CRBSDS. 

Qu'entends-je?  et  que  puis-je  penser? 
Quelles  raisons  as-tu  que  tu  n  oses  me  dire? 

TIRRÀNB. 

Eh  !  n  est-ce  pas^  seigneur,  assez  vous  en  instruire? 
Que  voalesK-vous  de  plus?  Interdit  et  contraint. 
Le  refias  qu'il  vous  fait  montre  assez  ce  qu'il  craint. 

TRASTBULE. 

Seigneur,  de  la  parole  il  a  perdu  l'usage  : 

Vous  faut-il  de  son  crime  un  plus  grand  témoignage? 

S'il  étoit  innocent,  pour  sortir  d'embarras. 

Une  fable  à  propos  ne  lui  manqueroit  pas  ; 

Biais  de  sa  trahison  la  preuve  est  si  facile 

Qu'un  si  foible  secours  lui  parolt  inutile. 
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CRS8U8. 

On  t accuse,  on  t'iosolte,  et  ta  ne  réponcU  i^n? 

ÉSOPB. 

Que  diioifrje,  seigneur,  que  vous  ne  sachiez  bien? 
Quel  que  soit  l'embarras  où  leur  haine  me  jette , 
Elle  est  de  mon  silence  un  mauv^  interprète  : 
L'innocence  est  timide  et  non  la  trahison. 
Si  }e  ne  réponds  pas,  en  voici  la  raison. 

LA  TROMPETTE  ET  L'ÉCHO. 
FABL£. 

•  D'où  vient,  dit  ^n  jour  la  trompette , 
•  Qu'il  ne  m'échappe  rien  qu'écho  ne  le  répè^? 
m  Et  que,  pfmdfiat  Tété,  quaosd  il  tonne  bien  fort, 
«•  Loin  de  voaloir  rëpo^re,  ^  semble  qu'elle  dprt? 
»  Le  bruit  est  bien  plus  grand  quand  le  tonnerre  gronde 
«  Que  lorsqu'en  badinant  je  m'amuse  à  sonner.  » 

JÉcko,  de  sa  gratté  profonde, 

L'entendant  ainsi  raisonner  : 

«  A  tort  mon  sUenoe  t'étonae. 
«  Je  n'hésite  jamais  à  répondre  à  tes  sona  ; 

«  Mais  j'ai,  dit  ««lie,  mes  raisons 
«  Pour  ne  lépondre  pas  lorsque  Jupiter  tonne. 

«  Ans  suprêmes  divinités 

«  Jamais  nos  rospeots  ne  déplmsent; 

«  Et  qnand  les  grands  sont  irrités, 

«  Il  faut  que  les  petits  se  taisent.  » 
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CBÉSUS. 

Parle  :  je  ne  sois  point  irrité  contre  toi  ; 
Tu  n'as  aucun  ami  qui  le  soit  plus  que  moi. 
Ta  vertu  soupçonnée  est  tout  ce  qui  m*irrite. 

TIRRàlTE. 

En  disant  une  fable-il  croit  en  être  quitte. 
C'est  ainsi  que  du  peuple  obsédant  les  esprits , 
Par  sa  fausse  morale  il  en  a  tant  surpris. 
Pendant  qn'à  vos  sujets  il  débite  des  fables , 
U  acquiert  sourdement  des  trésors  véritables. 
Combien  dans  sa  cassette  en  va-t-on  découvrir! 

ésopE. 
Eh  bien  !  seigneur,  eh  bien  !  il  la  faut  faire  ouvrir. 
Quoique  jusqu'à  ce  jour  j'ose  croire  ma  vie 
A  couvert  des  efforts  de  la  plus  noire  envie. 
J'avoue  ingénument  qu'il  m*eût  été  bien  doux 
Que  jamais  ce  secret  n'eût  été  jusqu'à  vous. 
Vous  le  voulez  savoir,  il  faut  vous  satisfaire. 

TRASTBULB. 

Seigneur,  s'il  y  va  seul ,  il  en  va  tout  distraire , 
Détourner  les  moyens  de  sa  conviction , 
Et ,  peut-être ,  en  bijoux  sauver  un  million  : 
U  peut  eu  un  moment  faire  tout  disparoitre. 

ÉSOPE. 

Pour  ne  rien  détourner  je  veux  bien  n'y  pas  être. 
En  garde  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 
Tout  ce  que  je  demande  est  que  ce  soit  le  roi , 
Lui  qui  de  l'équité  fait  son  plaisir  suprême. 
Qui  la  fasse  apporter  et  qui  l'ouvre  lui-même. 
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(  à  Crisus,  en  bd  donnant  ses  clef  s.) 
Henreiuemeiit,  seigneur,  j'en  ai  les  clefs  ici. 
La  clef  du  cabinet  est  celle  <pie  voici; 
L'autre,  qn aucun  mortel  nauroit  qu'avec  ma  vie, 
Est  celle  du  trésor  dont  on  a  tant  d'envie. 
Je  les  mets  avec  joie  entre  vos  mains. 
cnàsïs  8,  appelant. 

Holà!... 
(  //  parie  bas  aux  gardes.  ) 
(  haut.) 
Observes  bien  mon  ordre;  et  ne  touchez  que  là. 
Je  vous  attends. 

{Les gardes  sorîevit.) 

SCÈNE  III. 

CR^SUS,  ÉSOPE,  TIRRÈNE,  TRASTBULE. 

TIRAKHE. 

Seigneur,  souvenes-vous  du  pacte  : 
La  parole  des  rois  jamais  ne  se  rétracte. 

caésus. 
Qoand  il  en  sera  temps,  je  m*en  souviendrai  bien. 
Ésope  criminel ,  c  est  à  vous^tont  son  bien; 
Et,  pour,  être  aussi  juste  envers  l'un  qu'envers  l'autre, 
Vous  calomniateurs,  c'est  à  lai  tout  le  vôtre... 
•      {à  Ésope.) 

Tu  dois ,  s'ils  m'ont  dit  vrai  >  par  tes  ezactious , 
Avoir  en  ta  puissance,  au  moins  trois  millions. 
Ne  me  déguise  point  ce  que  je  puis  connottre. 

2ÎJ 
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Es-tu  riche? 

BSOPE. 

Moi  riche?  Ëh  !  demandé-je  à  l'être? 
Loin  que  le  bien ,  seigaeur,  me  cause  aucun  souci. 
N'ayant  besoin  de  rien,  je  ne  veux  rien  aussi. 
Si  vous  me  retirez  la  main  qui  me  protège , 
Tel  que  je  suis  venu,  tel  m'en  retournerai-je  ; 
Et  je  verrai  l'édat  dont  sous  vous  j'ai  brillé , 
Coqmne  on  voit  un  beau  songe  après  être  éveillé. 
Soyez  content  de  moi ,  je  le  suis  du  salaire. 

TRASTBULS. 

Vous  allez  sur-le-champ  découvrir  le  contraire^ 
Et  ce  que  par  votre  ordre  on  apporte  en  ces  lieux 
Va  lui  fermer  la  bouche  et  vous  ouvrir  les  yeux, 
Seigneur. 

SCÈNE  IV. 

LES  GARDES, a^;>ortontuneca^ette;CRÉS US, 
ÉSOPE,  TIRRtoE,  TRASyBULE. 

CRÉSUS. 

C'est  ton  trésor,  Ésope;  avant  qu'on  l'ouvre. 
Et  que  ce  qu'il  renferme  à  mes  yeux  se  découvre. 
Fais  m'en. ,  je  t'en  conjure ,  un  sincère  détail. 
C'est  le  prix  de  tes  soins,  le  fruit  de  ton  travail  : 
Cette  épreuve  t'est  rude,  et  me  fait  violence. 

ÉSOPE. 

Cette  épreuve  à  l'envie  imposera  silence  ; 
Et  je  ne  puis,  seigneur,  en  être  mieux  vengé 
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Qu'en  la  rendant  témoin  de  tout  le  bien  qtie  j'ai. 
Tout  ce  (pie  je  dirois  lui  sembleroit  frivole. 

TIRRIBNE. 

Qu'attendez* vous,  seigneur; à  notis  tenir  parole? 
De  sa  fausse  fierté  faites-le  repentir. 

CRÉSDS. 

Eh  bien  !  puisqu'on  m  y  force ,  il  y  faut  consentir. 

Ouvrons... 

{après  avoir  ouvert  la  cassette,  etvu  ce  qu'eile  contient,) 

Ciel  !  quel  spectacle  est-ce  ici  que  1  on  m'offre?... 
Gardes  ! 

UN    GARDÉ. 

Seigneur! 

CRÉSDS. 

Voyez  ce  qu'enferme  ce  coffre. 
(  Le  garde  cherche  dans  le  coffre-,  et  n'y  trouve  que 

Vhabit  dÉsope  quand  il  étoit  esclave.) 
Est-ce  là  le  ti^ésor  qu'on  m'oblige  à  chercher? 

ÉSOf  E. 

Oui ,  seigneur:  vous  voyez  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 
C'est  l'habit  que  j'a vois  quand  ;  par  un  sort  propice-. 
Il  vous  plut  me  choisir  pour  me  rendre  service  : 
Habit  vil ,  mais  qu'on  porte  avec  tranquillité , 
Qu'inventa  la  pudeur,  et  non  la  vanité; 
Qui  jamais  contre  moi  n'eût  soulevé  l'envie. 
Si  je  l'eusse  porté  pendant  toute  ma  vie , 
Et  que  je  redemande  à  votre  majesté 
Avec  plus  de  plaisir  que  je  ne  Val  quitté. 
Comme  je  n'ai  rien  fait  pour  ni'afctirer  la  haine 
Dont  vouloient  m'accabler  Trasybnle  et  Tirrèue, 
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C'est  de  non  crédit  seul  dont  ils  sont  mécontents , 

Et  tous  deox  ne  font  rien  qa'cm  n-ait  &it  de  tout  temps. 

Quelque  soin  qu*il  se  donne,  et  quelque  bien  qa'ii  £use, 

Quel  ministre  est  aimé  pendant  qu'il  est  en  place? 

Et ,  quand  de  sa  catrière  il  a  fini  le  coun. 

Ceux  qui  le  haissoient  le  regrettent  toojours. 

D'un  si  dangereux  poste  appronycs  nîa  retraite. 

Je  oonnois ,  mais  trop  tard,  la  faute  que  j'ai  £ûte  : 

Qne  ferob-je  à  la  cour,  moi  qui  ne  suis,  seigneor. 

Hypocrite,  jaloux,  médisant,  ni  flatteur? 

CILESUS. 

Pour  ta  retraite ,  non  ;  tu  m'es  trop  nécessaire. 
Mais  pourquoi  cet  habit ,  et  qu'en  voolois-ta  faire? 
Quel  bizarre  plaisir  t'obligeoit  à  le  voir? 

BSOP&. 

L'orgueil  suit  de  si  ppès  un  extrême  pouvoir, 
Que  souvent,  dans  la  place  où  j'a>ois  l'honneur  d'être. 
De  ma  £aîble  raison  je  n'étois  pas  le  mattre. 
.  Souvent  l'éclat  flatteur  de  ce  rang  fortuné, 
n'élevant  an-dessus  de  ce  qne  je  suis  né. 
Pour  être  toujours  prêt  à  rentrer  en  moi-même. 
Je  gardois  ce  témoin  de  ma  mtsère  extrême; 
Et  quand  l'orgueil  sur  moi  prenoit  trop  de  crédit. 
Je  redevenois  humble,  en  voyant  mon  habit. 
Voilà  tout  mon  trésor.  Quelque  peu  qu'il  me  coàte. 
Je  ne  m'en  dédis  point,  c'est  un  trésor,  sans  doute. 
Puisque ,  lorsqu'on  travaille  à  me  sacrifier, 
Il  vient  à  mon  secours  pour  me  justifier. 
Si  contre  mon  devoir  c'est  tout  ce  qu'on  oppose. 
Combien  de  gens,  seigneur,  s'ils  fvsoient  même  dioee , 
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Sachant  ce  qu'ils  étoient,  et  voyant  ce  ({a'iis  sont. 
Auraient  à  votre  cour  moins  d'orgueil  ija'iïs  n  en  ont  ! 

.     c  R  B  s  u  s ,  â  Tirrène  et  à  Trasybute. 
Eh  bien  !  mes  vrais  amis,  que  ce  succès  désole. 
Vous  ne  me  pressez  plus  de  vous  tenir  parole? 
Je  vous  pardonnei'ois  un  effort  plus  puissant 
Pour  me  faire  trouver  un  coupable  innocent; 
Mais  de  vous  pardonner  je  me  sens  ineapiable. 
Lorsque  d'un  innocent  vou»  faites  un  coupable* 
Pour  agir  sans  aigreur  je  suis  trop  irrité-; 
Ésope  plus  tFStnquille  aura  plus  d'équité. 
Sûr  qu'il  est  toujours  juste  en  tout  ce  qu'il  ordonne, 
A  son  ressentiment  le  mieu  vous  aLandonne  : 
Il  ne  peut,  quoi  qu'il  fasse.,  après  vos  duretés, 
Vous  causer  tant  de  maux  que  vous  eu  mérites. 

{aux  gardes,) 
Vous ,  que  je  laisse  exprès  pour  garder  cette  porte , 
Que  sans  l'aveu;  d'Ésope  aucun  n'entre  ou  ne  sorte, 
Et  que  son -ordre  ici  puisse  autant  que  le  mien. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   V. 

ÉSOPE,   TIRRÈNE,   TRASYBULE,  oarikbs. 

..   ÉSOPE. 

A  votre  tour,  messieurs^  vous  ne  dite&plus  rifin? 
Tautôtvous  souteniez,  pour  me  tirer  d'affaire. 
Qu'une feble,  à  propos,  eû,t  été  nécessaire; 

28. 
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Je  von*  ai  crus.  Voyons ,  pour  vous  mettre  en  repos. 
Ce  que  tous  me  direz  qui  poisse  être  à  propos. 
Que  vous  ovois-je  6iit  pour  vouloir  me  détraire? 

TIAUBMX. 

Eh  !  que  voos  faisons-nons  en  cherchant  à  vons  niiire? 

Plus  tous  vos  ennemis  attaquent  tos  vertus» 

Plus  vous  aves  de  gloire  à  les  voir  abattus. 

Malgré  totit  le  chagrin  dont  votre  ame  est  saisie , 

Vous  êtes  redevable  À  notre  jalousie  : 

Aucun  de  vos  amis  »  le  f  àt-il  i  Texcès , 

N'a  traTaillé  pour  voua  avec  tant  de  snceès. 

Quel  honneur  plus -parfait  voulez-vous  qu'on  voos  frise? 

isoPB. 
Il  est  vrai ,  j  oubliois  à  vous  en  Mndre  f^race  : 
Je  dois  être  content  de  vos  bontés  pour  moi. 

TRASTBULB. 

Est-ce  un  dîme  à  pnnir  que  de  servir  aon  roi? 

Ayant  su  qu'un  trésor,  que  l'on  disoit  immense, 

Pouvoit  de  ce  lÉionarque  afibiblir  la  puissance. 

Pour  ne  le  pas  trahir,  nous  avons  cru  devoir. 

En  fidèles  sujets,  le  lui  faire  savoir. 

Par  bonheur  pour  l'état,  ce  sont  des  impostures  : 

Au  milieu  des  trésors  vous  avez  les  mains  pures. 

Puisse  un  si  digne  exemple  un  jour  être,  à  l'envi, 

Par  tous  vos  successeurs  exactement  suivi! 

Voilà  le  plus  grand  mal  dont  vous  puissiez  vous  plaindre; 

Celui  qui  nous  menace  est  beaucoup  plus  à  craindre  : 

Par  une  loi  sévère  entre  Crésus  et  nous , 

Nous  ne  possédons  rien  qui  ne  doive  être  à  voos; 

Mais  c'est  un  foible  appât  ponr  ottb  Ame  si  haute. 
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BSOPB. 

Si  mon  nud  n'est  pav  grand,  ce  n'est  pas  votre  faute. 
De  votre  intention  pleinement  éclairci, 
La  mienne  est  d'imiter  l'exemple  que  void  : 

L'HOMME  ET  LA  PUCE. 

VABLK. 

Par  un  homme  en  courroux  la  puce  un  jour  surprwey 
Touchant,  pour  ainsi  dire,  à  son  moment  fatal , 
Lui  demande  sa  grâce  y  et ,  d'une  voix  soumise , 
«  Jfe  iHB  vous  ai  pas  £ût,  dit-elle ,  un  fort  giand  mal.  » 
«  Ta  morsure^  fl  est  vrai ,  me  sembla  un  foible  (mtnige, 
m  Dit  l'homme;  cependant  nespèré  ancuili  patdon. 
m  Tu  m'as  fait  peu  de  mal  ;  nmi^  j'en  sais  la  raison  : 
«  C'est  que  tu  ne  pouvois  m'ep  faire  davantage.  • 

Si  j'eusse  été  coupable  et  que  j'eusse  eu  du  hien*. 
Est-il  un  mal  plus  grand  que  l'eût  été  le  mieu? 
Je  dois  à  votre  insulte  une  peine  aussi  grande; 
Et  mon  honneitr... 

un    OABDB. 

Rhodope  est  là  qui  vous  demande  : 
Nous  n'avons,  sans  votre  ordre,  osé  la  fa\ft  entrer. 

isopE, 
J'ignore  quel  sujet  peut  id  l'attirer... 
Qu'elle  entre. 

TiRRÈMB,  à  Trasybule. 

Elle  a  pour  nous  une  haine  morteUe 
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SCÈNE  VI. 

RHODOPE,  ÉSOPE,  TIRRÈNE,  TRASYBULE, 

GARDES. 
RHODOPB. 

Ma  mère  attend  votre  ordjre^etje  Tatteuds  comme  elle. 
Vous  l'avez  conviée  à  souper  avec  vous  : 
U  est  tard. 

ÉSOPE. 

Ce  plaisir  m  anroit  été  bien  doux; 
Mais  ^'à  la  cour,  Rhodope ,  oa  est  près  du  naufrage  ! 
Trasybule  et  Tirrène ,  à  qui  je  fieds  ombrage , 
Ont  voulu  m'accabler  de  leurs  injustes  coups. 
Si  je  veuic  me  venger,  je  le  puis. 

RHODOPE. 

Vengez- vous. 
Tous  deux  dans  leur  patrie ,  et  nous  loin  de  la  nôtre , 
Ma  faveur  les  irrite  aussi  bien  que  la  vôtre. 
Que  leur  baine  pour  nous  rejaillisse  sur  eux  : 
Une  faute  impunie  en  fait  commettre  deux.  ■ 
D'un  ruisseau  qui  peut  nuire  interrompez  la  course; 
Et ,  pour  faire  encor  mieux,  tarissez-en  la  source. 
Vous  avez  l^pouvoir;  décidez,  ordonnez. 
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SCÈNE   VIL 

CRÉSUS,  ARSINOÉ,  ÉSOPE,  RHODOPE, 
TIRRÈNE,  TRASTBULS,  oawdks. 

cséavs. 
Eh  bite!  Éaope,  à  quoi  les  a  ta  oondamliéà? 
Dans  mes  premieik  transports  me  trouvant  trop  à  <2rûndie. 
Je  me  sub  retiré  pour  ne  pas  te  coatraindlpe. 
A»*ta  vengé  sor  eni  ton  honneur  ofifensé? 
Parle. 

iSQPB. 

jne  n'aî  ,'seignear,  enon-  ^ien  prontinoé. 
Pent-étre  que  mon  oœur,  pénétré  de  loffease. 
Sons  le  nom  de  justice  nseroit  de  ven|femoe. 
Et  que  de  ma  rigueur,  bien  loin  de  me  louer. 
Vous  n'hésileries  pas  à  me  désavouer. 

CRBStrs. 
Te  désavouerl  moi,  qui  t'estime»  qui  tam». 
Et  qui  prends  k  ton  sort  plus  de  part  que  toi-même? 
Je  suis  en  ta  faveur  prêt  à  souscrire  à  tout. 

BSOPB. 

Us  n  ont  rien  épargné  pour  me  pousser  à  bout. 
Permettes  qu'à  mon  tour,  seigneur,  je  les  y  pousse  : 
Un  outrage  est  sensible,  et  la  vengeance  est  douce. 

CRÉSUS. 

La  tienne  est  toute  ju$te,  ou  l'on  n'en  vit  jamais. 

BSOPE. 

Me  la  peimettes-vous  ? 
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CRÉSUS.  ^ 

Ooi,  je  te lapermets. 
Venge-toi ,  tu  le  peux,  tu  le  dois;  je  Tyrcloniie. 

ÉSOPB. 

Puisque  je  pois  user  du  pouvoir  qu'on  me  donne , 

Je  les  condamne  donc ,  dossè-je  être  trahi , 

A  tâcher  de  m'aimer  autant  qa  Us  m'ont  haï. 

A  l'égard  de  leur  bien ,  loin  d'y  vouloir  prétendre  ; 

Je  les  condamne  aussi ,  seigneur,  à  le  reprendre  : 

Si  votre  ordre  contre  eux  avoit  tont  son  effet , 

Leurs  enfants  sonffriroient  d'un  mal  qu'ik  n'ont  pas  fait. 

Enfin  je  les  condamne  à  n'avoir  de  leur  vie 

De  l'emploi  que  j'occupe  une  imprudente  envie. 

Un  ministre  honnête  h(»nme,  et  qui  fait  son  devoir, 

Est  lui-même  accablé  sous  on  si  grand  pouvoir.  j 

Quoique  avant  le  soleil  tous  les  jours  il  se  lève. 

Jusqu'à  ce  qu'il  se  couche  il  n'a  ni  paix  ni  trêve; 

Et,  durant  la  nuit  même ,  attentif  à  prévoir. 

Le  repos  de  l'état  l'empéehe  d'en  avoir. 

Du  plus  foîMe  parti  souffrez  que  je  me  range , 

Et  que  ce  soit  ainsi,  seigneur,  que  je  me  venge. 

lis  avoient  de  la  joie- à  causeï  mon  malheur,  ' 

Et  j'aurois  du  chagrin ,  si  je  causois  le  leur. 

CRSSITS. 

Non;  je  prétends,  au  moins,  que  leurs  biens  t'appartiennent. 

•  ÉSOPE. 

Que  voulez-vous,  seigneur,  que  sans  biens  ils  deviennent? 
Être  de  qualité, -sans  du  bien,  c'est  un  sort,' 
Pour  peu  qu'on  ait  du  cœur,  plus  cruel  que  la  mort. 
Il  suffit  qu'à  vos  yeux  je  ne  sois  peint  coupable  : 
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La  vengeance  facile  est  honteuse  et  blâmable. 
C'est  un  hennear  pour  aïoi  préférable  à  leur  bieo , 
De  pouvoir  me  venger  et  de  n  en  faire  rien. 
Tandis  que  la  balance  est  encor  suspendue. 
Donnez  à  vos  bontés  toute  leur  étendue. 
Les  rois ,  comme  les  dieux,  sont  faits  pour  pardonner. 

TIARÈME. 

Ah  !  c'en  est  trop,  seigneur;  quoi  qu'on  puisse  ordonner. 
Quelque  punition  qui  suive  notre  crime, 
La  plus  dure  à  souffrir  est  la  plus  légitime. 
De  la  bonté  d'Ésope  étonnés  et  confus. 
Nous  ne  pouvons  tenir  contre  tant  de  vertus. 

TRASTBULE. 

Oui,  seigneur,  de  son  bien  avides  l'un  et  l'autre. 
C'est  à  lui  justement  qu'appartient  tout  le  nôtre. 
Vous  avez  fait  la  loi,  nous  y  sonmies  soumis. 

ÉSOPE. 

Non;  laissez-moi ,  seigneur,  acquérir  deux  amis. 
Si  jamais  mon  service  eut  le  bien  de  vous  plaire , 
Accordez-moi,  seigneur,  leur  grâce  pour  salaire  : 
C'est  une  récompense  un  peu  forte  pour  moi; 
Mais  un  loi  doit  toujours  récompenser  en  roi. 
Pa]''leur  confusion ,  leurs  remords ,  leurs  alarmes , 
Leur  crime  «'est-il  pas  expié?         • 

CRÉSUS. 

Tu  me  charmes. 
A  remplir  tes  de^rs  je  n'ai  tant  hésité 
Que  pour  voir  jusqu'au  bout  ta  générosité... 

(  aux  deux  courtisans.  ) 
Trasybule  et  Tirrène,  Ésope  vous  pardonne. 
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